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  Salutations sanguinaires à tous ! Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est sans DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne suis pas contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans le cas contraire, vous aurez affaire à moi.


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare !


  



  



  



  



  


  À Laurence, qui m'a appris à vivre pleinement mes rêves


  



  



  


  

  



  

  



  Tout affligés et malheureux que nous sommes, on ne peut nous ôter cette douceur d'aimer.


  


  George Sand – La petite Fadette
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  — Quitte à mourir gelé, j'espère que ça en vaut vraiment le coup !


  Assis du côté passager, Ronald O’Leary ne reçut pour toute réponse qu'un sourire amusé de la part du conducteur qui désigna le tableau de bord pour montrer que le chauffage était déjà poussé au maximum. Résigné, il s’enfonça un peu plus dans le siège usé de la camionnette et souffla sur ses doigts gourds. Il ne se souvenait pas avoir jamais eu aussi froid de sa vie. Ce quadragénaire irlandais à la carrure de joueur de rugby se vantait pourtant de jouir d’une incroyable résistance, qu’il s’agisse de basses températures ou de litres de bière avalés dans les pubs londoniens. Au grand étonnement de tous, on le voyait souvent arpenter les salles de dissection de la morgue vêtu d’un simple T-shirt aux couleurs du club des London Irish dont il ne ratait aucun match. La silhouette débonnaire d’O’Leary hantait les couloirs de l’université où il enseignait la médecine légale à des étudiants fascinés par les « serial killers » et les épisodes des « Experts ».


  Reconnu comme une sommité dans son domaine, O’Leary se moquait bien des ambitions et des fantasmes policiers de ces apprentis médecins légistes. Lui s’illustrait dans une autre spécialité : faire parler le passé. Depuis plus de quinze années, il intervenait partout en Europe sur des sites archéologiques, prenait possession des restes humains que ses collègues d’Oxford ou d’ailleurs exhumaient, pour finalement les ramener dans son laboratoire afin de les étudier. Il tirait une joie incomparable à identifier les causes de la mort ou des informations sur la santé d’une personnalité décédée depuis des siècles. Des tertres funéraires de la Norvège aux tombeaux étrusques, il avait déjà parcouru des milliers de kilomètres à la recherche de ce frisson.


  Cependant, c’était la première fois que le médecin s’aventurait aussi loin que le cœur de la Russie. Son vol, après un voyage abominablement inconfortable, l’avait conduit jusqu’à Bérezov. Everett Johnson l’attendait à l’aéroport devant un pick-up antique et cabossé où la rouille le disputait à la couleur rouge originelle de la carrosserie. C’est lui qui avait demandé à O’Leary de le rejoindre, lui et son équipe. Trois jours plus tôt, cet expert de l’histoire de la Russie lui était apparu très excité au téléphone. « Une découverte incroyable ! » hurlait le professeur anglais au bout du fil. Il n’avait pas voulu en dire plus, mais tenait visiblement à ce qu’O’Leary voie cela par lui-même.


  Les deux hommes avaient déjà travaillé ensemble par le passé. Une rumeur persistante, sorte de légende urbaine locale, attribuait une tombe d’un cimetière ancien de la banlieue de Londres à une fille de Nicolas II, le tsar déchu. Les recherches de Johnson n’avaient pas réussi à confirmer ou infirmer cette hypothèse. L’historien avait donc requis l’aide de l’Irlandais afin de procéder à une identification des ossements enterrés à cet endroit. Ses conclusions s’étaient révélées sans appel. O’Leary ne pouvait dire qui était la jeune femme inhumée ici, mais il put affirmer sans aucun doute possible qu’il ne s’agissait pas d’une princesse russe une fois qu’il eut, entre autres, daté le moment du trépas au milieu du XIXe siècle.


  Aussi, sans hésiter, surtout qu’il se trouvait actuellement en période de vacances scolaires, le médecin légiste avait sauté dans le premier avion pour Moscou. Puis de là, vers la Sibérie et, au mois de février, ses –32°C nocturne.


  Depuis Bérezov, la vieille camionnette fatiguée avait roulé presque trois cents kilomètres vers l’est, vers la nuit qui venait à leur rencontre. Tout le long du trajet, accroché à son volant, Johnson était resté très évasif au sujet de sa « trouvaille». O’Leary avait l’impression d’être assis à côté d’un gamin ouvrant ses jouets au pied du sapin de Noël. L’archéologue parlait sans arrêt depuis leur départ. Son débit rapide et décousu trahissait son excitation. Pourtant, lorsque l’Irlandais avait essayé d’aborder le sujet de cette fameuse « découverte sensationnelle », le visage de Johnson s’était refermé une fraction de seconde. Après un court silence, il s’était contenté, en guise de réponse, d’un mystérieux : « C’est trop incroyable. Il faut que tu voies ça par toi-même. »


  O’Leary n’avait pas insisté. Cela avait forcément un rapport avec ses compétences médicales. Mais, au lieu de se laisser aller à d’inutiles spéculations, il rongeait son frein avant de savourer enfin la révélation tant espérée. En attendant, il écoutait patiemment son collègue lui expliquer les raisons de sa présence en Russie, à l’est de la chaîne de l’Oural.


  Johnson tira une nouvelle cigarette du paquet posé sur le tableau de bord et l'alluma maladroitement avant de la tendre à son passager, puis d'en prendre une autre pour lui. L'odeur âcre du tabac se répandit rapidement dans l'habitacle offrant aux deux hommes une brève illusion de chaleur. L'historien se lança alors dans un long cours didactique sur l’histoire de la Révolution d’Octobre et le grand changement qui affecta à cette époque le « colosse aux pieds d’argile ». Son collègue médecin l’en remercia mentalement, ses connaissances sur le sujet restaient plutôt succinctes et il n’avait pas ouvert un livre d’Histoire moderne depuis la fin de ses études. Tout en suivant l’interminable route large et droite menant à leur destination finale, son chauffeur lui rappela donc comment la guerre civile avait embrasé l’empire. Avec la précision qui lui était coutumière, Everett Johnson détailla longuement tous les éléments importants de cette période trouble. Les rouges, les blancs, mais aussi toutes les minorités, tous les territoires sous contrôle russe qui avaient été impliqués dans cette crise. Même la lointaine Sibérie, sillonnée par les trains blindés des chefs de guerre, n’avait pas pu échapper au conflit. Le long des lignes, des villages isolés avaient servi de bases arrières aux armées en marche. C’est vers l’un d’eux qu’ils se dirigeaient maintenant. L’historien avait rejoint son homologue russe, le professeur Andrenova, afin de fouiller les décombres d’un manoir du XVIIe siècle. Des archives retrouvées récemment dans les caves de l’université de Bérezov indiquaient que celui-ci aurait abrité le quartier général d’un officier impérial en exil. Selon ces textes, le bâtiment avait été détruit à l’automne 1918 et ils donnaient de nombreuses informations sur ses occupants. Événements et personnalités pour lesquels Elena Andrenova n’avait retrouvé aucune autre mention, ni à Moscou, ni ailleurs. Cet épisode oublié l’avait profondément intriguée et, après trois ans de démarches administratives, elle avait enfin obtenu le droit de mener une enquête de terrain. Correspondante régulière d’Everett Johnson, les deux universitaires étant également amis, elle l’avait invité à participer à ces fouilles. Leur équipe se trouvait à pied d’œuvre depuis le début de l’été dernier. Le temps leur étant compté, les crédits également, ils avaient décidé de passer l’hiver sur place. Le village proche de Domestria assurait leur intendance et subvenait à leurs besoins. Les deux Britanniques atteignirent les faubourgs vers dix-huit heures. La nuit était tombée depuis déjà de longues minutes.


  — Tu vois, ricana le chauffeur en remontant la rue principale, je ne t'avais pas menti. Ici, il n'y a pas grand-chose pour nous distraire de notre travail. Tu vas adorer !


  O'Leary repoussa la remarque ironique d'un soupir abattu et enfonça un peu plus son bonnet de laine noire sur sa tête. Johnson bifurqua et gara leur véhicule en face de la devanture défraîchie de l’unique magasin local. Il précisa qu'il avait une commande de vivres et de matériel à y récupérer. Laissant là son collègue, il disparut derrière une vitre sale où s’alignait dans le plus parfait désordre une multitude d’objets hétéroclites.


  O’Leary gelait sur place dans l’habitacle sombre. Il décida de sortir se dégourdir les jambes et, n’y tenant plus, peut-être de dégoter des toilettes dans la boutique.


  À peine avait-il claqué la portière grinçante derrière lui qu’une rafale de vent glacé balaya la rue, soulevant de part et d’autre des nuages de flocons gris et sales. Ronald O’Leary remonta le col doublé de fourrure de sa parka devant son nez et resserra les cordons de sa capuche. Il réajusta encore une fois son bonnet, mais sentait toujours la morsure cruelle du froid sur ses joues et dans tout son corps. Impossible de rester dehors. En quatre grandes enjambées, il rejoignit l’entrée du bâtiment à travers laquelle Johnson s’était engouffré.


  Un carillon fait de bouts de tôles grossièrement découpés en forme de croissants de lune émit un tintement aigu à son passage. La salle, longue et étroite, baignait dans une pénombre que tentaient péniblement de dissiper quelques néons trop espacés. Des rayonnages bas, vides par endroits, couraient sur les murs et divisaient l’échoppe en deux. Une odeur rance, indéfinissable, mêlée à celle plus piquante de l’eau-de-vie baignait les lieux. O’Leary aperçut l'Anglais debout devant le comptoir, tout au fond du magasin. Celui-ci lui adressa un bref geste de la main pour lui signifier qu’il avait presque fini. Il réglait visiblement ses achats, deux gros cartons fermés avec de la ficelle, tout en discutant avec le propriétaire du magasin. Le vieil homme au visage morne lui lança un regard absent, souleva sa casquette pour se gratter la tête, et empocha l’argent, sans répondre. Contrairement à son collègue, O’Leary ne parlait pas un mot de russe. Il avisa cependant les images de deux silhouettes, l’une masculine, l’autre féminine, sur une porte en bois brut près de l’entrée. Depuis les premières peintures rupestres, le dessin demeure une langue universelle, songea-t-il en se dirigeant vers les toilettes.


  Le médecin légiste s’apprêtait à poser la main sur la poignée en laiton lorsque la porte s’ouvrit avec force. Par réflexe, il recula d’un pas vif et évita le battant craquelé qui avait failli le percuter. Une silhouette massive se tenait en face de lui. O’Leary était grand et costaud, il aurait pourtant pu se cacher derrière l’inconnu. Deux yeux bleu pâle, trop petits, éclairaient à peine un visage carré, entouré par une barbe hirsute et des cheveux noirs mi-longs soigneusement coiffés en arrière. L’homme dominait l’Irlandais d’une bonne tête. Engoncé dans un vieux manteau de laine grise, il semblait trop large pour traverser l’embrasure de la porte des toilettes. Le colosse se tortilla pour sortir. Il marmonna quelques mots en russe, sans doute une excuse ou un vague salut, puis O’Leary dût s’effacer et s’aplatir contre le mur couvert d’affiches publicitaires jaunies afin de libérer le passage.


  Il observa le géant visser un chapeau à large bord sur sa tête avant de quitter la tiédeur de la boutique pour le froid intense de la rue. Avec amusement, l'Irlandais évoqua le souvenir d’un ouvrage qu’il avait récemment lu. L’auteur, un ethnologue de réputation mondiale, y expliquait comment l’environnement provoquait l’adaptation des populations qui y étaient soumises. En pensant aux conditions extérieures de cette région de la Sibérie, le médecin sourit et admit que le livre avait certainement raison sur ce point. Puis, chassant cet incident de sa tête, il s’enferma dans les toilettes où, étrangement, flottait une forte odeur d’eau de toilette raffinée.


  


  Une fois les provisions chargées à l’arrière du pick-up, les deux Britanniques reprirent leur route. Par cette nuit sans lune, les phares peinaient à percer l’obscurité aussi épaisse que de l’encre de Chine. Aucun lampadaire n’éclairait la voie, les maisons branlantes et décrépies de Domestria restaient tapies dans l’ombre, recroquevillées sur elles-mêmes pour conserver le peu de chaleur dégagée par de vieux poêles à bois dont la fumée stagnait au-dessus des toitures affaissées. La dernière bâtisse dépassée, un grand cabanon de planches prêt à s’écrouler sous son propre poids, la forêt dense et obscure les engloutit aussitôt. De gros flocons de neige se mirent bientôt à tomber, réduisant encore la visibilité. Entre le froid et la noirceur de la nuit, jamais O’Leary ne s’était senti aussi fragile et isolé. Il commençait presque à regretter ce voyage, mais sa curiosité naturelle et la promesse d'une découverte fantastique le réconfortaient quelque peu.


  Un kilomètre après la sortie du village, les faisceaux des phares accrochèrent la silhouette massive d’un homme marchant d'un bon pas sur le bas-côté. L’Irlandais reconnut l’inconnu du magasin, avançant courbé contre le vent. Protégé par son unique pelisse de laine et son chapeau, celui-ci semblait apparemment insensible à la température glaciale.


  — Il doit en tenir une bonne, celui-là ! railla Johnson en laissant, sans ralentir, le marcheur derrière lui. Ici, ils carburent tous à l’antigel, se crut-il obligé de rajouter avec un petit ricanement.


  Ronald O’Leary se demanda ce que ce type pouvait bien faire ici. Selon la carte que lui avait montrée l’historien, il n’y avait rien dans cette direction avant des centaines de kilomètres. Rien d’autre que leur camp de base. Et avec le temps qu’il faisait, le géant en manteau de laine serait mort de froid avant de l’avoir atteint. Il se retourna vers son collègue, mais avant qu’il ait pu parler, l’Anglais poursuivit.


  — Elena dit qu’il y a des cabanes de braconniers dans les sous-bois. Il vaut mieux les éviter. Ce ne sont pas des tendres…


  O’Leary haussa les épaules en silence et se cala à nouveau dans son siège trop dur. Il n’imaginait pas les braconniers s’habiller à la mode des citadins des années quatre-vingt.


  



  Comme l’avait promis Johnson, ils mirent moins de vingt minutes à atteindre leur destination. Ils quittèrent la route déjà mal en point pour bifurquer sur un chemin de terre gelée et défoncé. Le sentier était si étroit que les branches basses des résineux crissaient contre les deux flancs du véhicule. Au bout d’une centaine de mètres, ils débouchèrent sur une large vallée coincée entre les flancs de collines escarpées couvertes d’une végétation drue. Les vestiges de bâtiments gigantesques occupaient l’ensemble de l’espace disponible. Jouant toujours son rôle de guide, l’historien expliqua en quelques mots la présence incongrue de ces constructions à un tel endroit.


  Dès la fin des années trente, Staline avait prévu de sauvegarder l’industrie de son pays d’une attaque inévitable du Reich. De nombreuses usines avaient été démontées pièce par pièce, puis reconstruites de l’autre côté du formidable rempart naturel que représentait la chaîne des Monts Oural. Ils se trouvaient sur l’un de ces sites, depuis longtemps abandonné. O’Leary se colla contre la vitre. Il avait l’impression de contempler un cimetière naturel, un charnier où s’entassaient les carcasses d’animaux géants sur lesquels le temps reprenait peu à peu ses droits pour ne laisser finalement que des os couleur de rouille.


  La camionnette tressautait sur les nids de poules, ils traversèrent au pas le champ de ruines. Un second chemin, tout aussi cahoteux que le précédent, apparut dans la lumière des phares, ligne de terre rougeâtre, cicatrice dans la forêt sombre.


  Le manoir et les installations des archéologues se trouvaient au bout de cette piste, à moins d’un kilomètre de là, au sommet d’un promontoire escarpé. La lueur vive et soudaine des projecteurs dressés tout autour du campement éblouit O’Leary et l’obligea à patienter quelques secondes avant de recouvrer un niveau de vision acceptable.


  Les restes d’un imposant château de pierre dont il ne pouvait dater les origines dominaient la zone. Planté sur un piton rocheux, l’édifice disparaissait presque sous l’épaisse végétation envahissant ses murailles écroulées. Au pied de la falaise, quelque trente mètres en contrebas, une douzaine de tentes et de cahutes préfabriquées formaient un cercle cerné par des spots si puissants que l’on y voyait comme en plein jour. Le ronronnement d’un énorme générateur emplissait l’air et parvenait jusqu’au médecin malgré le bruit du moteur du véhicule.


  Bien qu’il fût déjà tard, O’Leary constata qu’une grande agitation régnait toujours dans le campement. Une dizaine de personnes s’affairaient autour de grosses caisses de bois, rangeant des objets qu’il ne parvenait pas à distinguer dans des couches de paille. Johnson gara le pick-up près d’eux, sauta du véhicule et fit signe à son collègue de le suivre. Le médecin resserra son col et ouvrit la portière, prenant à nouveau le froid intense en plein visage.


  Everett Johnson désigna les caisses d’un geste large.


  — On a découvert des centaines d’objets comme ceux-là. C’est incroyable. Il y a de tout. Du matériel provenant de toutes les époques, de toute l’Europe. Et même d'Asie mineure !


  Devant la moue étonnée de son ami irlandais, il s’empressa d’ajouter :


  — Nous ne comprenons pas non plus la raison de leur présence ici. Elena suppose que nous avons à faire à une collection privée, mais dans ce cas, il s’agit de l’une des plus riches qu’il m’ait été donné de voir. Le problème, c’est que l’endroit où on les a découverts ne ressemble pas à un musée. Plutôt à un tombeau.


  Cette fois, la curiosité du médecin légiste fut piquée au vif. Un tombeau ? Il comprenait soudain bien mieux les raisons de sa présence ici.


  Une jeune femme aux cheveux bruns noués dans un chignon strict venait à leur rencontre. Un sourire chaleureux démentait l’austérité de son visage volontaire. Petite, elle lui arrivait à peine à hauteur de l’épaule, elle lui serra la main avec vigueur et l’accueillit dans un anglais parfait teinté pourtant d’un fort accent russe.


  — Ronald, je te présente le professeur Elena Andrenova, crut bon de préciser l’Anglais.


  N’ayant pas aperçu d’autre femme sur les lieux, O’Leary se doutait de l’identité de la nouvelle venue. Cependant il ne s’attendait pas à découvrir une femme aussi jeune. Elle devait bien avoir dix ans de moins que les deux universitaires britanniques.


  Ils échangèrent quelques banalités sur son voyage tout en rejoignant l’abri d’une grande tente accolée directement à la falaise, à l’aplomb de la demeure en ruine. Alors que le médecin s’étonnait de la diversité des objets qu’il avait eu le temps d’apercevoir - statuettes antiques, mobilier médiéval et d’autres ornements visiblement bien plus tardifs – Elena Andrenova balaya sa remarque d’un geste dédaigneux.


  — Tout cela n’est rien, affirma le jeune professeur en roulant les « r ». Rien en regard de l’autre chose que nous avons découverte. Everett vous a dit ?


  O’Leary se contenta d’un signe négatif de la tête.


  Leur trio pénétra sous la toile épaisse. Une bouffée de chaleur frappa l’Irlandais en plein visage. Un poêle à pétrole tournait à plein rendement dans ce qui semblait être le centre opérationnel du camp, mais il ne parvenait que péniblement à maintenir la température au niveau de zéro degrés. Un contraste cependant saisissant avec l'extérieur. Des tables dressées sur des tréteaux occupaient la majeure partie de l’espace disponible. Documents, objets de fouille, outils et livres s’entassaient pêle-mêle sur les plateaux de bois brut. Quelques caissons de fer servaient de tabourets improvisés. Au fond de la tente, une fissure béante s’enfonçait dans le piton rocheux. O’Leary contemplait ce passage, devinant instinctivement que la clef de tout ce mystère se trouvait au-delà de cette issue. Il s’approcha lentement. Un tas de grosses pierres attira son attention. Autrefois, elles avaient sans doute servi à murer cette entrée.


  Celle-ci était assez large pour qu’il y passe à l’aise, debout et sans toucher les parois des épaules. Après les premiers mètres, la roche montrait des signes évidents de l'intervention d'une main humaine. Quelqu’un avait élargi cette grotte naturelle pour la transformer en… quoi ?


  — Des caves pour les habitants du château, affirma le professeur Andrenova. Du moins à l’origine. Cela a sans doute aussi servi d’abri. Mais tout a été nettoyé pour un nouvel usage. Puis l’entrée a été bloquée et cachée. De la terre, des pierres. C’est un glissement de terrain au cours des fortes pluies de l'automne dernier qui nous a révélé cet endroit. Un coup de chance.


  Ronald O’Leary passa la tête par l’ouverture. Des tubes au néon disposés à intervalles réguliers éclairaient brillamment le passage légèrement en pente. Au bout d’une vingtaine de pas, il faisait un coude, masquant ce qui se trouvait au-delà.


   — On n’a rien trouvé dans les ruines au-dessus de nous, compléta Johnson avec un grand sourire. On allait abandonner quand, une nuit, la pluie a révélé cette entrée murée. On a déplacé le campement jusqu’ici. Un vrai coup de bol, comme le dit Elena.


  L’Irlandais, comme bon nombre des siens, voulait bien admettre l'existence du surnaturel, des fantômes et de toutes ces choses que sa pratique scientifique le poussait pourtant à récuser. Cependant, il ne croyait pas au hasard. Il garda toutefois son commentaire pour lui, trop impatient de savoir enfin ce qui l’attendait au bout de ce passage.


  — Pourquoi murer des caves ?


  Ses compagnons échangèrent un sourire de connivence.


  — Oui, murées. Il y avait des symboles gravés sur les moellons qui interdisaient le passage. Anatoliens a priori. Antique, donc. Je te montrerai les photos, mais un spécialiste doit nous rejoindre depuis Moscou d'ici deux ou trois jours.


  Le visage de Ronald O'Leary marquait sa stupéfaction; Des inscriptions antiques ? Le mystère prenait de l'épaisseur et une tournure inattendue. Plus curieux que jamais, il s'engagea sur le seuil de la caverne.


  — Par là, donc ?


  Les deux historiens acquiescèrent d’un signe de tête muet. Malgré le courant d’air glacial provenant des entrailles de la terre, O’Leary ôta son lourd blouson molletonné qui le gênerait sans doute dans le passage chthonien. La gorge nouée, il avala bruyamment sa salive. Un frisson inexplicable lui parcourut l’échine. De la peur ? Non, cela ne pouvait être que de l’excitation. Le médecin se tapa dans les mains afin de s’encourager et s’engagea dans la grotte glacée.
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  Le tunnel s’enfonçait sur une dizaine de mètres à travers la roche grossièrement taillée. Le passage s’élargissait assez vite, O’Leary suivait de gros câbles courant sur le sol. Derrière lui, le vrombissement du groupe électrogène s’amenuisait peu à peu. L’Irlandais passa la main sur les parois luisantes d’humidité. Leur contact glacial brûlait le bout de ses doigts. La température de l’air s’avérait bien inférieure à ce à quoi il s’attendait pour une caverne souterraine. L’obscurité qu’avait du mal à chasser un néon pâlot installé à mi-chemin, la voûte rocheuse, l’atmosphère épaisse, tout contribuait à faire naître chez lui un sentiment dérangeant d’oppression et de danger. Il accéléra le pas, dépassa un coude et aperçut l’entrée de la cave. L’augmentation soudaine de luminosité l’obligea à s’arrêter quelques secondes afin de laisser le temps à sa vision de s’acclimater.



  — Prépare-toi à contempler quelque chose d’extraordinaire, souffla Everett Johnson dans son dos, avec une satisfaction évidente.


  O’Leary se tenait sur le seuil d’une grande salle vaguement rectangulaire. Une poignée de marches irrégulières descendait jusqu’au sol rocheux et légèrement en pente. Ici aussi la main de l’homme avait fait son œuvre. Des marques d’outils demeuraient bien visibles sur les murs et le plafond droits. De puissants halogènes disposés aux quatre coins de la caverne aménagée illuminaient les lieux, traquant la moindre parcelle d’ombre, mais ne parvenant pourtant pas à chasser le froid intense qui y régnait.


  Devant lui, presque au fond de la salle, le médecin devinait les contours d’une grande fosse circulaire. Fébrile, il s’approcha lentement du rebord. À sa grande surprise, il découvrit, quelques centimètres en-dessous de ses pieds, une surface de glace parfaitement lisse. Il comprit instinctivement qu’il observait un énorme bloc d’eau congelée dont il ne pouvait discerner la profondeur. Les faisceaux des lampes frappaient cet étonnant miroir qui réfléchissait leur lumière en milliers de rayons scintillants et irisés. Le légiste dût plisser les yeux afin d’en soutenir l’éclat presque douloureux. Pourtant, il ne pouvait détourner son regard de la fosse. Johnson ne lui avait pas menti. Le souffle coupé, il secoua la tête et se frotta les yeux comme pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Lentement, O’Leary s’agenouilla, sans parvenir à se détacher de cette vision. Il tendit une main tremblante vers la surface translucide et caressa la silhouette qu’il percevait juste en dessous. Prisonnier du puits de glace, le corps nu d’une femme magnifique semblait reposer dans un profond sommeil.


  



  — Je n’en reviens pas.


  Encore médusé par ce qu’il venait de voir, l’Irlandais ne cessait de passer des doigts nerveux dans sa barbe naissante. Il avait rejoint les deux archéologues près de l’entrée de la cave afin de dégager le passage pour les ouvriers transportant de lourdes caisses de matériel. Johnson et Andrenova le fixaient avec un mélange d’amusement et d’impatience. Ils attendaient les premiers commentaires du médecin légiste. O’Leary jeta un nouveau regard par-dessus son épaule, vers le trou béant autour duquel l’équipement de forage commençait à s'installer.


  — C’est la première fois que je vois un truc pareil, continuait-il en essayant de remettre de l’ordre dans ses pensées.


  Puis sa formation scientifique reprit rapidement le dessus.


  — Vous allez la sortir de là ?


  Le professeur Andrenova approuva d’un signe de tête. Une grimace déforma un instant les traits du légiste. Il réfléchissait à toute vitesse, essayant de rassembler tous les éléments disponibles afin de bien saisir la situation.


  — Je n’ai jamais vu un corps aussi bien conservé de cette manière. En fait, à première vue, je n’ai remarqué aucune trace de décomposition. C’est comme si on avait placé hier le cadavre dans la glace.


  Les deux historiens approuvèrent. Ils avaient disposé de bien plus de temps pour examiner leur découverte. À travers l’épaisseur transparente, ils n’avaient décelé aucun signe apparent de putréfaction.


  — En effet, renchérit Johnson. On la croirait simplement endormie. Comment expliques-tu cela ?


  — J’en sais foutrement rien. Sur Otzi, les muscles se sont atrophiés, la peau…


  — Otzi est vieux de plusieurs millénaires. Notre inconnue est âgée d’une centaine d’années tout au plus, rectifia Elena.


  O’Leary lança un regard interrogateur vers l’historienne russe.


  — C’est du moins ce que nous laissent supposer l’histoire de l’endroit et les éléments de maçonnerie qui muraient l’entrée, ajouta son collègue pour soutenir cette affirmation.


  — Ok, soupira l’Irlandais. Très bien. Disons cent ans. Même…


  Il ne put résister au besoin de retourner près du puits. Se frayant une place au milieu de la demi-douzaine de techniciens assemblant le matériel, tous les trois se penchèrent au-dessus de leur belle prisonnière des glaces.


  Elle était plutôt de taille moyenne, un mètre soixante environ estima le médecin légiste. Mentalement, il se mit à répertorier les caractéristiques corporelles du cadavre. De longs cheveux noirs et lisses tombaient sur des épaules droites. Elle possédait un visage triangulaire au menton pointu et volontaire. Une bouche fine, des lèvres bleutées et serrées dans un rictus douloureux. Détail étrange, les paupières fermées se révélaient maquillées de noir, mais il n’apercevait aucun bijou. Le corps gracile de l’inconnue présentait une musculature sèche, mais bien marquée. Deux tatouages noirs et symétriques, ensemble d’arabesques complexes, descendaient, à droite comme à gauche, depuis la base du cou jusqu’au-dessus de ses seins, petits et fermes. Deux autres du même type courraient le long de l’extérieur des cuisses galbées. Les proportions anatomiques s’avéraient presque parfaites, si parfaites que O’Leary songea un moment qu’il ne s’agissait que d’un mannequin. La peau aussi blanche que de l’albâtre renforçait cette impression, et l’image légèrement diffractée par la couche de glace aurait pu parachever l’illusion. Pourtant, il savait instinctivement qu’il n’en était rien. La femme qui gisait ici avait jadis été bien vivante.


  Il n’arrivait pas à imaginer comment, ni dans quelles circonstances, elle avait bien pu être enfermée ainsi. Cependant, l’expression de souffrance sur son visage aux traits sublimes et les mains tendues devant elle, les doigts crispés comme pour déchirer la gangue la plongeant dans la mort, témoignaient d’une terrible tragédie.


  O’Leary sortit le carnet à spirale qui ne quittait jamais sa poche et commença à relever à voix haute ses premières observations. Andrenova et Johnson l’écoutaient attentivement, hochant de temps en temps la tête lorsqu’un élément confirmait un détail qu’ils avaient déjà repéré. Pris d’un doute soudain, le médecin interpella toutes les personnes présentes.


  — Stop ! Attendez ! La glace ! La glace est le premier facteur de conservation.


  Il supposait qu’il y avait autre chose qui permettait d’expliquer l’état impeccable du corps, mais il laissait aux spécialistes le soin d’analyser la nature exacte de celle-ci.


  — Si vous la sortez, le processus de décomposition va reprendre.


  Johnson tapota avec douceur l’épaule de son ami.


  — Ne t’inquiète pas. Nous avons fait venir un énorme congélateur depuis Moscou. On va juste dégager le corps en taillant large et on gardera le bloc entier en dessous de zéro.


  Rassuré, l’Irlandais adressa un sourire d’excuse à l’assemblée qui reprit ses activités comme si de rien n’était. Il suffirait de travailler en chambre froide pour pratiquer l’autopsie. L'idée de cette intervention réjouissait déjà le légiste.


  — Que pouvez-vous nous dire de plus à son sujet ? l'interrogea Elena.


  O’Leary relut rapidement ses notes et énuméra les détails physiques qu’il avait pu identifier.


  — Aucune blessure visible. Aucun indice sur les causes du décès, conclut-il finalement. Mais je pense que ce cadavre aura beaucoup à nous dire dès que j’aurai eu l’occasion de procéder à un examen plus approfondi.


  Les trois scientifiques reculèrent afin de laisser le champ libre aux techniciens. Le bruit infernal du moteur d’une énorme meuleuse résonna sous la voûte rocheuse.


  



  Ronald O’Leary souleva le pan de toile grossière servant de porte à la tente où il était censé prendre un peu de repos. Dehors, une aube orangée pointait paresseusement au-dessus des cimes de l’interminable forêt de conifères s’étendant autour d’eux. Une couche de givre blanc recouvrait tout le paysage. Il jeta un regard tendu vers la falaise. Il n’entendait pas le son assourdi des machines, juste le ronronnement régulier du groupe électrogène. Le travail de dégagement n’avait pas encore repris. L’Irlandais retourna s’allonger sur le vieux lit de camp et remonta la grosse couverture de laine sur lui. Il n’avait pas pu dormir. Le froid et l’excitation l’avaient maintenu éveillé toute la nuit. Il ne s’était même pas déshabillé et constata avec un pincement des narines qu’il avait bien besoin de prendre une douche. Il se retourna une bonne dizaine de fois sur sa couche sans parvenir à trouver une position satisfaisante. Obsédé par l’image de la superbe prisonnière des glaces, il ne pouvait penser à rien d’autre. Vaincu, il concéda qu’il était inutile de lutter plus longtemps et se leva.


  Il frotta ses yeux rougis, enfila son blouson et sortit dans le froid sibérien. Aussitôt transi, O'Leary franchit au pas de course les quelques mètres le séparant de la cambuse où l’accueillirent les deux archéologues. Apparemment, ils n’avaient guère plus dormi que lui. L'Irlandais se servit un énorme bol de café amer et s’assit à côté d’eux, tout près d’un gros réchaud à gaz dégageant une odeur piquante. Ils échangèrent quelques banalités, évitant à dessein le seul sujet qui les intéressait vraiment. Un jeune étudiant ukrainien, « Piotr », crut se souvenir le médecin, entra et échangea quelques mots avec Elena avant de ressortir au pas de course.


  — Un problème ? interrogea Johnson.


  — Niet. Piotr m’expliquait juste qu’il avait terminé les relevés topographiques du site. Il va essayer de les transférer dans l’ordinateur pour nous en donner une image 3D.


  Un court silence s’ensuivit. Ils mâchaient leurs biscottes sans enthousiasme. N’y tenant plus, O’Leary relança la conversation.


  — Et notre « reine des glaces » ?


  Les traits de ses collègues s’animèrent aussitôt.


  — Rien de nouveau. Les premiers essais ne sont pas concluants. Tu l’as vu comme nous. Le froid gêne le travail. Et la glace est plus dure que prévu.


  Ce dernier argument renforçait la conviction du médecin que celle-ci n’était pas naturelle.


  — Hier, l’équipe avait déjà bien bossé pour nettoyer la cave, poursuivit Johnson. On va laisser les gars souffler encore un peu et on reprendra dans l’après-midi.


  — Nous allons tenter de chauffer la glace, renchérit le professeur Andrenova. Nous disposons de deux gros chalumeaux à acétylène.


  O’Leary s’abstint de répondre, mais il n’aimait pas trop cette idée. Bien sûr, c’était sans doute le meilleur moyen de découper proprement un bloc et de l’extraire sans trop de dégât. Il espérait juste que la chaleur ne provoquerait pas de dommages à Son cadavre.


  



  Une rafale de vent cingla à travers les ruines du château perché au sommet de la falaise. L’homme rabattit un peu plus le large bord de son chapeau devant ses yeux et remonta le col de son gros manteau de laine grise. De sa position, il apercevait la plus grande partie du campement des archéologues en contrebas. Toute la nuit, il avait observé leurs allées et venues, écouté l’écho de leurs conversations d’abord enfiévrées puis plus mornes au fur et à mesure de leurs premières déconvenues. Ils l’avaient trouvée, il en était sûr. Tout comme il était persuadé, aux échanges frustrés qu’il avait pu entendre, qu’ils ne l’avaient pas encore libérée.


  L’homme jeta un regard vers l’est. Le soleil se levait. Déjà, l’obscurité reculait, vaincue. À peine engourdi par la froidure nocturne, il se leva, son imposante silhouette occupant presque tout l’espace du cagibi éventré où il s’était réfugié. Derrière lui, au milieu des monceaux de pierres et des colonnes brisées, les vestiges d’une vaste salle de bal se paraient peu à peu des teintes dorées de l’aurore. L’homme envisagea de repasser devant la grande fresque dont quelques fragments subsistaient sur un pan de mur miraculeusement encore debout. Il aimait contempler les images de ces seigneurs d’autrefois, représentés dans la splendeur de leurs jours de gloire. Ces scènes évoquaient à coup sûr chez lui une nostalgie certaine de ce passé. Mais à cette heure-ci, il devait éviter cette voie. Avec une agilité bien supérieure à ce que pouvait laisser supposer sa grande taille, il s’engagea dans un étroit sentier longeant la façade occidentale du manoir. Il avançait rapidement entre la muraille décatie et le précipice, veillant à rester toujours à l’ombre. Dans le camp au pied de la paroi verticale, si quelqu’un avait levé la tête à cet instant, il aurait eu beaucoup de mal à distinguer cette forme humaine se fondant sur la pierre grise et sombre. Sans hésiter, l’homme parcourut les quelques mètres qui le séparaient d’un édifice presque entièrement détruit et envahi par la végétation. Deux gisants brisés poussaient à croire que ce lieu avait servi jadis de chapelle ou de tombeau. Avec précaution, il déplaça le buisson qu’il avait coupé durant la nuit afin de se ménager un passage vers le fond de la petite bâtisse. Il dégagea la trappe des gravats qui l’encombraient et, sans effort apparent, souleva ce gros carré de marbre muni d’un anneau. Les historiens ignoraient l’existence de cette crypte, mais lui connaissait bien l’endroit. Il y avait passé assez de temps. L’homme se laissa glisser dans les ténèbres d’où montait une forte odeur de moisissure. Il était temps pour lui de prendre un peu de repos. Il ne pouvait pas se permettre de rater l’instant où ils la sortiraient enfin de sa prison de glace.


  



  O’Leary remontait le tunnel d’un pas pressé, les deux mains serrées sur le gobelet de café brûlant qu’il venait de se servir dans la tente occultant l’entrée de la fissure. Johnson lui avait dit, plutôt ordonné, de faire une pause et d’aller se réchauffer un peu. À contrecœur, l’Irlandais avait capitulé devant l’insistance de son collègue. Il avait tenté de manger un peu, bu deux cafés coup sur coup, essayé de s’asseoir, mais sans parvenir à rester immobile sur ces mauvaises chaises pliantes plus de quelques secondes d’affilée. Toute l’équipe partageait le même état d’excitation. Les techniciens s’étaient remis au travail peu après midi. Les chalumeaux fondaient difficilement la glace qu’il fallait ensuite entailler avec les meuleuses. Les lames des machines s’usaient à une vitesse inouïe. Une fois tirée une ligne assez profonde, ils devaient l’élargir à l’aide de coins et couper la glace en diagonale afin de passer sous le corps. Il s’agissait d’un travail harassant, rendu plus difficile encore par le froid et l’obligation de ne pas abîmer le trésor contenu dans ce cercueil translucide.


  O’Leary et les deux historiens avaient mis la main à la pâte. Rapidement, le médecin ne laissa le soin à personne d’autre de tailler le bloc à proximité du cadavre de l’inconnue, tant il avait peur de voir l’un des techniciens réaliser un geste malheureux et irréparable. Il y avait plus de quatorze heures qu’ils travaillaient sans relâche. Tout le monde était épuisé, mais personne ne voulait s’arrêter avant d’avoir atteint son but. Un peu après minuit, ils avaient enlevé plus de trois cents kilos de glace et dégagé un bloc gros comme un sarcophage égyptien. Avec une impatience nerveuse, l’équipe avait installé le palan, mais les premières tentatives pour remonter le corps échouèrent. Trop imposant, trop lourd pour le moteur du treuil. Après une longue discussion, il avait été décidé de rogner la masse de glace plus près de la jeune femme afin de perdre du poids. Une fois encore, O’Leary mena cette opération seul, avec une nervosité croissante. Plusieurs fissures apparurent au fur et à mesure qu’ils ôtaient au burin des fragments gelés, mais l’ensemble demeurait solide. Deux heures plus tard, Johnson l’envoyait se restaurer et s’allonger un peu pendant que le reste de l’équipe sanglait le cercueil de glace pour le remonter définitivement.


  Dans la tente, l’Irlandais ne tenait pas en place. Il entendait les injonctions assourdies de Johnson et d’Andrenova et lorsqu’il lui sembla qu’ils allaient relever le corps, il attrapa son gobelet fumant et fila par la faille pour ne pas rater ça.


  Il trébucha sur le seuil de la cave et se retint au dernier moment à la manche de la parka d’un jeune étudiant russe. Le gobelet lui échappa des mains et répandit son contenu sur la roche grise au sol. Pratiquement toute l’équipe était réunie ici, seize personnes dans un espace qui peinait à les contenir eux et leur équipement.


  Accroupie près de la fosse, Elena s’apprêtait à mettre le treuil en route. Six sangles de nylon renforcé ceinturaient le bloc de glace qui épousait maintenant plus ou moins les formes de sa prisonnière. L'archéologue russe adressa un sourire complice au nouveau venu et enclencha le mécanisme. Les liens se tendirent, le moteur força, le palan plia un peu sous le poids. Doucement, centimètre par centimètre, le cercueil de glace de l’inconnue émergeait du trou. Malgré le travail précis du médecin, l’ensemble flirtait encore visiblement avec les limites de capacité de leur matériel. À peine le corps fut-il assez haut pour être extrait du puits et déposé sur le sol de la caverne que le professeur Andrenova commanda que l’on retourne le palan. Quatre des techniciens se précipitèrent afin d’aider la grue portable à pivoter sur sa base. Ils devaient faire de gros efforts afin de gagner le moindre degré. Six autres personnes, dont O’Leary et Johnson qui ne voulaient pour rien au monde laisser leur place, encadrèrent le bloc de glace et tentèrent de le soulever pour soulager la machine. Petit à petit, le sarcophage s’approchait du bord.


  Deux sangles rompirent au même moment avec un claquement sec. Le palan repartit violemment en arrière et le bloc glissa des mains de ceux qui l’entouraient. Il frappa l’arête du puits dans un craquement sinistre, projetant des éclats de glace dans toutes les directions. Un morceau plus gros que les autres percuta l’ampoule d’un des halogènes qui s’éteignit dans une gerbe d’étincelles. Un bref mouvement de panique s’empara de l’assemblée. Des voix en russe et en anglais donnaient des ordres, demandaient s’il y avait des blessés. Johnson aperçut tout de suite le sang sur le visage d’Elena, sonnée et tombée au sol. Des points rouge vif tachaient ses vêtements et la pierre autour d’elle. Le treuil, dans son mouvement incontrôlable, l’avait percuté à la tête et une vilaine entaille barrait son front. L’archéologue appela son collègue médecin à la rescousse.


   O’Leary ne l’entendait pas. Il avait vaguement conscience de la frénésie qui l’entourait, mais il ne pouvait plus détacher son attention de la fosse. Il était agenouillé au-dessus de la gangue de glace qui, en retombant, avait glissé vers son emplacement initial. Mais le choc avait provoqué l’apparition de profondes fissures sur toute sa surface. Pire encore, elle était fendue en son milieu, sur toute sa hauteur, et de nombreuses portions avaient tout simplement disparu. Parmi celles-ci, un morceau gros comme sa tête, au niveau de la poitrine de la jeune femme, avait été réduit en poussières irisées. Sans vraiment comprendre ce qu’il faisait, l’Irlandais se pencha encore en avant et frotta la surface brisée pour enlever les derniers éclats. Le bout des doigts graciles de l’inconnue apparut, émergeant de leur prison. Il constata la pâleur de sa peau, la blancheur de ses ongles. Avec un geste hésitant, il approcha sa main et caressa la chair morte.


  



  L’homme avait dû se baisser afin de passer le seuil du tunnel. Mais, comme dans son souvenir, le passage s’agrandissait un peu plus loin. Il n’avait trouvé que deux membres de l’équipe au-dehors, hagards, choqués. Il avait fait le nécessaire. Avec plaisir.


  Dès les premiers cris, il avait quitté son poste d’observation pour rejoindre le campement. Finalement, il ignorait ce qui s’était produit, mais il n’aurait pas à la réveiller lui-même. Ce qui l’arrangeait, bien entendu.


  Il déboucha enfin sur l’entrée du tombeau. Combien d’années avait-il patiemment attendu cet instant ? Trop longtemps, en tout cas. Cependant, il le savait par expérience, le temps restait finalement une notion toute relative.


  Tout de suite, l’odeur métallique de l'hémoglobine frappa ses narines avec délice. Un seul halogène éclairait encore la salle, les autres étaient tombés ou détruits. Partout gisaient les cadavres sanglants et déchiquetés des membres de l’équipe archéologique. Des flaques de sang se figeaient rapidement sur la pierre froide. Des gerbes cramoisies ornaient les murs. Quelques gouttes avaient même été projetées jusqu’au plafond, témoignant de la violence du carnage qui venait de se dérouler en ce lieu.


  Elle se tenait tapie dans l’ombre, recroquevillée dans le coin le plus éloigné de la caverne. Elle était couverte de sang, des coulures écarlates parcellant son visage blême. Le colosse lui adressa un sourire bienveillant et fit un pas vers elle.


  Le corps de la jeune femme pâle se crispa et elle montra ses crocs acérés dans un feulement féroce.


  — Du calme, Katia, murmura doucement l’homme en russe.


  Sa voix grave roulait comme le tonnerre sous la voûte rocheuse. Il tendit vers elle la couverture de grosse laine qu’il avait prise sur un lit de camp abandonné. Il s’avança encore un peu et s’agenouilla à quelques mètres d’elle.


  — Du calme. C’est moi. Anthon. Anthon Soldek…


  Les yeux de la jeune femme revenue à la vie n’exprimaient que de la frayeur et de l’incompréhension. Ses cheveux poisseux de sang collés sur son front lui donnaient un air sauvage. Soldek se remit à parler, dans une autre langue cette fois. Un langage ancien, oublié, mais qui éveillait chez elle des échos d’un passé qui fuyait sa mémoire. Une sensation d’apaisement s’empara peu à peu d’elle et elle commença à se détendre. Puis son regard balaya la salle, s’arrêtant sur chaque corps mutilé. La jeune femme se rejeta en arrière et poussa un hurlement aigu et déchirant. Des larmes de sang coulaient au coin de ses paupières.


  Soldek poussa un soupir de résignation.


  — J’ai l’impression que nous allons devoir beaucoup discuter, vous et moi.
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  — Katia… Katia… Katia…



  Elle répétait sans cesse ce prénom comme pour enfin réaliser qu’il était bien le sien.


  — Katia… Katarina…


  Prostrée dans un coin de la chambre, les bras serrés autour des genoux et le regard dans le vague, elle poursuivait cette litanie depuis des heures. Une brise glaciale soufflait à travers les persiennes. Elle avait ouvert les fenêtres en grand, la morsure du froid l'aidait à se sentir vivante. Au-delà, la lumière des néons de la rue filtrait à peine dans la pièce sombre où Anthon l’avait laissée, lui recommandant avec insistance de l’attendre ici sans bouger. Elle avait vaguement acquiescé, ne sachant pas de toute façon où aller. Ils étaient arrivés à Bérezov un peu avant l’aube. Soldek avait tout de suite garé la voiture volée sur le chantier archéologique dans le parking souterrain de ce quartier gris et sale. Comme une junkie complètement défoncée, incapable de prendre ses propres décisions, elle l’avait suivi jusqu’à cet hôtel minable où ils avaient passé la journée. Dans le noir, volets et rideaux tirés, Anthon avait dormi jusqu’à ce que la nuit tombe, ce qui survenait assez vite en cette saison. Elle n’avait pas bougé de ce coin de mur à la tapisserie brune et défraîchie. Une fois réveillé, le colosse s’était penché au-dessus d’elle pour lui parler brièvement, lui rappelant quelques consignes de prudence qui ressemblaient plutôt à des ordres. Puis il était parti, précisant qu’il devait maintenant organiser leur départ de Russie.


   Katia, puisqu’Anthon affirmait que tel était son nom (ou Katarina, ce n’était pas très clair), s’était contentée d’opiner d’un bref geste du menton. Elle n’avait plus envie de réfléchir. Elle ne voulait plus penser. Trop de choses s’emmêlaient dans son esprit embrumé. Les mots d’Anthon Soldek, son long récit dans la voiture, tout lui paraissait si embrouillé, si nébuleux. Elle aurait voulu croire qu’il s’agissait simplement d’une fable. Une histoire trop horrible pour contenir la moindre parcelle de vérité. Pourtant, celle-ci éveillait en elle un étrange sentiment de familiarité qu’elle ne pouvait renier. Mais ses souvenirs la fuyaient encore. De rares flashs, quelques images éparses d’un passé lointain flottaient parfois à la frontière de sa mémoire, trop fugaces pour qu’elle puisse s’y raccrocher.


  — Vous avez été absente longtemps, Majesté, avait dit Anthon. Prenez votre temps. Vous vous souviendrez. Je vous y aiderai. Le sang coulera à nouveau. Alors vous retrouverez votre vraie place.


  Il était ensuite sorti, l’abandonnant avec plus de questions que de réponses. Le cliquetis de la clef tournant dans la serrure avait résonné bruyamment à travers la chambre vide. Dans la pénombre, le museau pointu d’un rat apparut à travers une fissure dans la plinthe à la couleur criarde. Bravant le froid, la bête aussi grosse que deux poings réunis explora un moment les lieux, se rapprochant peu à peu de cette forme prostrée qui attisait sa curiosité. Le martèlement de ses pattes griffues sur le plancher rugueux jouait un rythme mystérieux et envoûtant. Le rat s’avança à quelques centimètres des pieds nus de la jeune femme. Il releva la tête, humant l’air, cherchant un signe, une odeur connue. Les petits yeux noirs rencontrèrent ceux de l’inconnue qui empiétait sur son territoire. Soudain, l’animal se recroquevilla en poussant un couinement soumis. Renonçant à faire valoir ses droits sur ce domaine, il s’effaça dans une parodie de révérence et courut se réfugier dans son antre. Le silence nocturne retomba sur la chambre.


  De nouvelles images s’imposaient à l’esprit de la jeune femme au visage blême. Des suites de scènes sans liens apparents entre elles. Elle tentait de trouver une logique aux événements de ces dernières heures. En vain. Elle avait l’impression d’être folle. Il lui fallait se raccrocher à quelque chose sous peine de sombrer dans des ténèbres qui l’effrayaient. Celles de son passé, celles de son âme vide.


  — Katia… Katarina… Katia…


  



  ***


  



  La luxueuse calèche remontait lentement la voie de terre battue s’enfonçant dans les faubourgs de Saint-Pétersbourg. La vieille gouvernante s’insurgea lorsque l’autre passagère du véhicule se pencha à la fenêtre sans prendre garde à sa robe aux dentelles fastueuses qu’elle avait fait venir spécialement de l’atelier d’un grand couturier des Flandres, juste pour cette occasion. Mais la jeune femme brune à la peau pâle était trop impatiente de découvrir son nouveau domaine. Une main posée sur son petit chapeau à la mode anglaise, elle s’autorisa un large sourire devant le spectacle magnifique qui s’offrait à elle. Le château déployait son architecture flamboyante sur un ciel indigo. La calèche bifurqua et ils remontaient maintenant l’allée principale des jardins à la française, qui possédaient la réputation d’être parmi les plus beaux de la capitale de l’empire. Satisfaite, la demoiselle aux allures d’aristocrate reprit sa position sur le siège de cuir étroit dans un froufroutement de mousseline et de soie.


  — Nous serons bien ici. Constantinople est devenue invivable depuis l’arrivée des Turcs.


  La servante joufflue, une moue contrariée sur sa face rougeaude, s’agenouilla malgré les cahots qui menaçaient de lui faire perdre l’équilibre à chaque instant. Elle entreprit de remettre un peu d’ordre dans les jupons et les plis de la robe couleur ivoire.


  — Dame Katia ! Voyez ce que vous avez fait de votre tenue ! Vous n’êtes plus présentable.


  — Que m’importe ! Qui osera en dire quoi que ce soit ? Toi ?


  La vieille femme se rejeta en arrière, la mine outrée, agitant négativement la tête en tout sens devant le ton sinistre employé par sa maîtresse. Celle-ci poursuivit un peu plus calmement.


  — Et cesse de m’appeler ainsi. Comtesse Katarina Damenkova ! Ceci est mon nouveau nom et tu as intérêt à t’y faire très vite si tu ne veux pas que je te remplace par une esclave un peu moins écervelée.


  



  Tel un père inquiet se penchant sur son enfant, Anthon avait enroulé la couverture militaire autour des épaules nues de la jeune femme et, avec douceur mais fermeté, l’avait poussée à se relever. Soutenue par l’homme à la stature imposante, elle arrivait à peine à la hauteur de sa poitrine, elle avait titubé hors de la caverne jusqu’à la première tente. La tiédeur y régnant l’avait frappée comme une gifle, la faisant suffoquer durant quelques secondes qui lui parurent interminables. Ses jambes se dérobèrent sous elle. Il l’aida à s’asseoir. Anthon continuait à lui parler dans cette langue dont elle comprenait instinctivement le sens sans parvenir à se rappeler où elle l’avait apprise, ni à quoi elle correspondait.


  Dès qu’elle fut un peu calmée, il lui apporta un seau et une serviette propre afin qu’elle puisse laver le sang qui la recouvrait. Elle plongea ses mains tremblantes dans l’eau glacée et s’aspergea le visage, essayant de chasser les vagues de nausée qui menaçaient de l’engloutir. Mais ces haut-le-cœur empiraient à chaque seconde. Avec un cri hystérique, Katia sauta sur ses pieds et renversa le contenu du seau sur elle. Le froid mordait sa peau striée de longues coulures rougeâtres. Une flaque écarlate se forma à ses pieds. Elle voulut crier à nouveau, mais sa gorge se serra dans un spasme. Cassée en deux par une douleur fulgurante qui lui vrillait le ventre, elle vomit un long flot de sang avant de s’écrouler sur le sol maculé. Impassible, Anthon Soldek ne la quittait pas des yeux. Lorsque les dernières convulsions se furent évanouies, il ramassa le seau avec nonchalance.


  — Vous avez perdu l’habitude. Ça reviendra. Je vais chercher encore de l’eau.


  Tremblante de tous ses membres, Katia sanglotait.


  



  Les toits blancs des palais de Constantinople brillaient sous la clarté de la pleine lune argentée. De la fenêtre de sa chambre, la noble Katia Sophaïa jouissait d’une vue inégalable sur la majeure partie de la cité. Même le Basileus enviait, disait-on, le luxe du palais de la mystérieuse princesse aux origines troubles. La jeune femme écarta de son visage une mèche de ses longs cheveux couleur corbeau. Les perles précieuses tintaient dans les tresses de sa coiffure rappelant ces reines égyptiennes d’autrefois. Elle s’assit sur le rebord du balcon, humant l’air frais de la nuit. L’odeur de la fumée des incendies se mêlait aux senteurs habituelles de la capitale de l’Empire Byzantin. Au-delà de la longue muraille enfermant la ville, elle apercevait les faubourgs de Constantinople en proie aux flammes et à la fureur des Francs.


  Elle entendit le bruit feutré des pas de la servante sur le tapis de Damas dès que celle-ci entra dans la vaste salle richement ornée. Ce n’était qu’une adolescente, à peine nubile, à la peau sombre et au corps fluet. Une esclave syrienne aux yeux tristes, mais dont Katia admirait la beauté naissante et éphémère. Elle avait payé beaucoup trop cher ce petit caprice, mais elle appréciait la compagnie de la jeune fille.


  La servante soumise présenta le grand calice d’or que sa maîtresse l’avait envoyé chercher. Sans cesser de contempler le décor nocturne, la princesse pâle remarqua du coin de l’œil l’expression de dégoût et de peur qui transpirait sur le visage de l’esclave.


  — Tu t’y feras, Syam. Ou alors c’est ton sang qui servira à remplir cette coupe, ajouta sournoisement Katia. Dans les deux cas, tu rempliras ton office.


  Plus que les mots, le sourire carnassier sur les lèvres carmin de la noble dame fit naître un frisson chez la servante.


  — Quels imbéciles ! poursuivit Katia Sophaïa en désignant d’un geste le camp des croisés. Ils prétendent lutter pour leur dieu, mais il n’y a que le goût du lucre dans leur cœur. Demain, ils donneront l’assaut à la ville.


  — Vous n’avez pas peur, ma Dame ?


  — Peur ? De quoi ? De qui ? De ces hommes avides ? De leurs agitations frénétiques et futiles ? Non, je n’ai pas peur.


  La princesse but une longue gorgée du liquide tiède et doux. Une goutte écarlate apparut au coin de sa bouche qu’elle essuya du bout de la langue. Elle poussa un petit soupir de satisfaction.


  — Ils croient connaître ce monde. Le dominer. Mais ils ignorent tout de la véritable puissance. Par peur, par arrogance, ils nient la vérité. Ils préfèrent craindre « Dieu », leur « créateur », prient pour un hypothétique salut dans l’Autre monde. Mais, il n’y a pas d’ « Ailleurs ».


  Son regard s’était fait lointain, plongé dans un souvenir hypnotique.


  — Il disait savoir ce qu’il y avait au-delà de l’éternité, murmura Katia plus pour elle-même que pour la jeune fille penchée à ses côtés. Mais il n’y a pas d’espoir. Il était simplement fou…


  — De qui parlez-vous, ma Dame ?


  Elle se redressa brusquement sur sa couche et, revenue à la réalité, se débarrassa du calice presque vide dans les mains de la jeune esclave.


  — Peu importe. Seul le présent compte. De toute façon, j’ai pris les précautions nécessaires. À l’heure qu’il est, Soldek a déjà rencontré les chefs des chevaliers d’Occident. Je doute qu’ils opposent un refus à ma proposition. Ils nous laisseront en paix.


  Katia Sophaïa ordonna à sa servante de l’aider à dégrafer sa robe légère afin de revêtir une chemise de nuit ourlée de broderies. Elle se coula avec un plaisir sensuel entre les draps soyeux de son immense lit aux montants parés de sculptures de têtes de la Méduse. Alors que la jeune Syam remontait le fin édredon de plumes de cygne sur sa maîtresse, celle-ci esquissa un sourire enfantin.


  — De plus, je me demande quel goût ont ces rudes chevaliers francs.


  



  Machinalement, elle avait enfilé les habits féminins qu’il lui avait apportés. Ils étaient un peu trop larges, mais confortables. Soldek fouilla le camp à la recherche de tout ce qui pouvait lui être utile. Il récupéra les clefs d’une vieille camionnette rouillée, le meilleur véhicule qu’il put trouver, quelques vêtements, un ordinateur portable et deux téléphones cellulaires. Il comptait devant elle les billets de banque dénichés dans les tentes des archéologues. Des roubles surtout, quelques livres sterling, une poignée de dollars américains.


  — Cela nous sera toujours utile une fois arrivés à Bérezov. Plus tard, quand vous aurez récupéré ce qui vous appartient, nous n'aurons plus ce genre de problèmes.


  Katia ne fit aucun commentaire. Elle avait mal. Son esprit tenait du néant. Elle ne parvenait même pas à parler. Pour dire quoi ? Elle avait juste l’impression d’être prisonnière d’un cauchemar sans fin. Soldek rassembla ses trouvailles dans une grosse valise élimée à l’arrière du pick-up et barricada l’issue de la tente en lourde toile.


  — Nous devons nous reposer. Il est tard et il va bientôt faire jour.


  Devant le regard d’incompréhension de la jeune femme, le colosse barbu crut bon d’ajouter avec un sourire sarcastique :


  — Je suis allergique au soleil.


  



  Soldek ôta sa ceinture et son baudrier avant de déposer la courte épée sur la table de la grande salle sans fenêtre où l’attendait son seigneur, Katia Sophaïa. Assise sur le trône de pierre que la légende attribuait au roi Salomon, elle étudiait la carte qu’il lui avait apportée la veille. Le puissant guerrier responsable de la garde du palais se posta au pied du dais et, son casque à haut cimier sous le bras, s’inclina respectueusement devant sa maîtresse.


  — Les préparatifs sont terminés, ma Dame. Les hoplites ont pris position sur le port autour de vos navires. Nous pourrons partir dès le prochain crépuscule.


  La jeune femme au teint blême adressa un salut distant au soldat dont la lourde cuirasse de bronze luisait dans la lumière des lampes à huile. Elle laissa glisser le parchemin au sol et héla une esclave pour qu’on lui porte à boire.


  — Byzance… Je suis impatiente de voir de mes propres yeux cette ville prometteuse. On la dit très belle. Peut-être, un jour, rivalisera-t-elle avec Rome, l’Éternelle. Comme Carthage osa le faire autrefois…


  Le regard de la princesse errait sur les fresques colorées qui habillaient les murs de la salle. Des animaux mythiques et des scènes marines dessinaient un récit épique et symbolique de l’origine de l’Humanité. Le bâtiment avait été un temple autrefois. Elle écoutait. Par-delà les bruits de la ville s’éveillant à peine, elle cherchait à percevoir le bruit de la mer, lointaine, tout en bas de la colline.


  — Carthage était magnifique… Tu n’as pas connu la cité qui défia Rome ? Non ?


  — Non, ma Dame. Je n’étais pas encore né à cette époque. Vous ne m’avez fait la grâce du don d’immortalité que bien plus tard.


  — Oui, en effet… Athènes, murmura Katia en sortant de son rêve éveillé. Une cité intéressante également. Tant de peuples s’y croisaient. Tous ces mercenaires barbares…


  Cette dernière remarque s’adressait tout particulièrement au colosse qui la reçut avec un sourire complice.


  — Maintenant que la décision est prise, il me tarde de partir, ajouta la noble dame en caressant du bout des doigts le pendentif d’argent qui ornait sa poitrine blanche.


  — Vos esclaves et serviteurs ont déjà embarqué pour la plupart. Mais, malheureusement, pour vos disciples, il nous faut encore attendre la prochaine nuit.


  — Eh bien attendez donc, lança Katia avec une pointe d’énervement. Allez-vous reposer, Soldek. Moi, je ne pourrai pas dormir. Je vais, une dernière fois, arpenter les rues d’Alexandrie. Nous nous retrouverons ce soir.


  Le guerrier à la stature d’Hercule salua une nouvelle fois et se retira. Il aurait préféré que son seigneur demeure au sein du palais, en sécurité. Mais il savait depuis longtemps qu’il était inutile de tenter de la contraindre à quoi que ce soit. De plus, malgré le danger, elle était de taille à se défendre contre tous les types d’adversaires. Même contre lui.


  



  Ils avaient roulé une bonne partie de la nuit, ne croisant presque personne sur ces mauvaises voies sibériennes. Gardant son regard rivé sur la route monotone, Anthon Soldek avait parlé durant tout le trajet. Il usait à dessein d’un ton monocorde et détaché pour lui relater ce qu’elle était censée déjà savoir. Mais la mémoire de la jeune femme demeurait un puits obscur où, à la lumière des propos de Soldek, elle n’osait pas plonger. Elle ignorait d’ailleurs pourquoi elle avait suivi si facilement le colosse taciturne. Au-delà d’un vague sentiment de familiarité, il lui donnait l’impression d’être le seul à connaître la vérité à son sujet et à pouvoir l’aider à se retrouver. À comprendre. Moins que ses mots ou son attitude protectrice et déférente, Katia restait persuadée que la langue inconnue employée par Soldek agissait comme un lien entre eux. Un signe ténu et indéfinissable la reliant à son passé.


  Tapie dans son siège, les genoux remontés contre sa poitrine, elle écoutait en silence le long monologue de l’homme assis à côté d’elle. Cette fois, il discourait en russe, expliquant que le langage des origines ne permettait pas d’exprimer des concepts modernes.


  — Le monde a bien changé. Plus que vous ne pouvez l’imaginer, mon amie. Mais vous apprendrez.


  Murée dans son mutisme, la jeune femme cherchait désespérément à assembler en un tout cohérent les nombreuses informations que Soldek lui assénait sans ordre précis. Trop de choses lui paraissaient nébuleuses, elle ne parvenait pas à fixer son esprit. Dans l’immédiat, elle ressassait sans cesse celles qui lui paraissaient les plus importantes.


  Alors que la voiture s’engageait sous la lumière des lampadaires falots de la banlieue de Bérezov, elle tentait encore d’assimiler cette étrange vérité. Elle n’était pas humaine.


  



  Les sons des tambours et des cors emplissaient la nuit chaude et étoilée. Devant le sanctuaire, autour du grand brasier allumé en l’honneur de la déesse Maat, les humains célébraient l’avènement d’une nouvelle dynastie. Demain, dès l’aube, Pharaon apparaîtrait au sommet des marches du palais et communierait pour la première fois avec le dieu solaire devant la foule venue en masse assister à la cérémonie.


  Cachée derrière l’une des grandes colonnes en forme de palmier du temple de Râ, la jeune femme observait à distance les festivités. La bière coulait à flot, les gens dansaient et chantaient à une cadence de plus en plus soutenue.


  D’un revers de main, elle lissa négligemment le bas de sa courte robe et vérifia que ses bijoux, un pendentif d’argent posé par-dessus un large collier de pierres colorées et une dizaine de bracelets d’or, étaient à leur place. Elle passa ses doigts fins dans ses cheveux aussi noirs que la nuit et prit une profonde inspiration. Sa peau pâle, inhabituelle dans ce pays, attirait souvent les regards vers elle, mais dans l’obscurité, elle savait que ce signe distinctif demeurait la plupart du temps inaperçu, ou constituait un atout pour attirer ses proies dans les autres cas. Résolue, elle sortit de sa cachette pour venir se mêler à la population de Thèbes. En descendant les marches du temple, elle contempla la cité qui s’étageait doucement jusqu’au fleuve. Plusieurs milliers de personnes y vivaient. Un large sourire se dessina sur ses lèvres rouges. Dans une agglomération aussi grouillante, elle n’aurait aucun mal à se fondre parmi le peuple de Pharaon. Et elle ne manquerait jamais de rien ici, elle saurait y pourvoir. En atteignant les rangs des premiers fêtards, la jeune femme réalisa qu’elle avait fait le bon choix. Aînée parmi les siens, elle serait reine au milieu des humains.


  



  L’unique radiateur électrique luttait péniblement contre le courant d’air glacial que laissait filtrer la fenêtre mal jointée. Le combat était perdu d’avance et le filet de vent refroidissait toute la pièce. Katia fut secouée par un interminable tremblement. Insensible au froid régnant dans la chambre sordide, elle grelottait pourtant. Perdue dans son monde intérieur, le flot d’images désordonnées continuait à affluer devant ses yeux. Ses pupilles dilatées fixaient le plafond craquelé sans le voir. Une série de portraits s’imposa soudain à elle. Tous représentaient la même jeune femme, la peau aussi pâle que sa chevelure abondante était noire. Elle se reconnaissait sans peine malgré la grande variété de coiffures et de styles vestimentaires qui défilaient dans sa tête. À travers cette évocation de l’histoire de la mode féminine, il lui semblait remonter le temps. Jusqu’à…


  Quel âge avait-elle ? Plus de trois mille ans selon Soldek, mais pouvait-elle le croire ? Il se disait son ami mais lui donnait également le titre respectueux de « princesse », seigneur parmi son peuple. Son peuple ?


  



  Dans une immense caverne aux parois sculptées en forme de colonnes antiques et de têtes démoniaques grimaçantes, un mémorial aussi ancien que la naissance de l’Homme, l’assemblée s’apprêtait à saluer l’élue. À son apparition sur la haute plateforme dominant toute la salle, plusieurs centaines de vampires entonnèrent le chant du sacrement. Presque tout son peuple était venu lui rendre hommage. Vêtue d’une simple toge de lin diaphane, sa beauté immortelle se parait d’une teinte dorée dans la lueur jaune des torches. Les deux maîtres de cérémonie s’approchèrent de la fragile silhouette et firent glisser jusqu'au sol le léger vêtement sur sa peau d’albâtre. Le pendentif d’argent retenu par un simple lacet de cuir brillait entre ses seins menus. L’entrelacs de métal précieux symbolisait le cycle éternel, l’alpha et l’oméga tels que les grecs les définiraient plus tard, le début et la fin, en une configuration complexe à base de spirales irrégulières. Debout au bord du vide, le regard rivé sur la voûte gravée du mythe originel de son peuple, elle entendait les deux mages rassembler leurs instruments. Bientôt, ils graveraient sur son corps les insignes de sa dignité. Le chant se fit plus intense lorsque la première pointe enduite d’encre noire se posa à la base de sa nuque.


  



  Tous ses muscles tendus à la limite de rompre, Katia ne tremblait plus. Ses pupilles soudain réduites à la taille d’une tête d’épingle discernaient le moindre détail de la chambre autour d’elle. Pas une éraflure sur la tapisserie aux grandes fleurs délavées ne lui échappait. Ses narines grandes ouvertes aspiraient avidement l’air froid. Elle y discernait des centaines de fragrances différentes. Elle en identifiait certaines, moisissures, plâtre, urine de rat, eau de Cologne bon marché, mais ignorait totalement la nature d’autres. Des milliers de sons se bousculaient à ses oreilles devenues hypersensibles. Elle entendait les bruits des moteurs à des kilomètres de là. Le vent dans les arbres de la place au bout de la rue donnait naissance à un tintamarre qui menaçait de la submerger. Elle dût faire un énorme effort de volonté afin de filtrer cette cacophonie nocturne et d’oublier les sensations auditives qui l’assaillaient de toutes parts.


  La peau en feu, elle ressentit le besoin impérieux de voir son reflet, de contempler ce corps qui lui paraissait encore étranger. La jeune femme se leva pour se planter devant le miroir fané de la minuscule salle de bain. Les sourcils froncés, elle détaillait l’image qu’elle avait déjà observée longuement pendant leur voyage dans le rétroviseur du pick-up. Son visage jeune, sans aucune ride, lui paraissait trop lisse. Elle s’approcha un peu plus près du miroir et ouvrit la bouche dans un rictus sauvage sur une rangée de dents blanches et parfaites. Elle essaya de se rappeler des indications de Soldek et se concentra. Rien ne se produisit. Déçue, elle recula un peu afin d’apercevoir l’ensemble de son buste. Avec des gestes vifs, Katia ôta le gros pull de laine bleue et le t-shirt qui l’habillaient. Les tatouages. La sensation douloureuse de la morsure des pointes d'obsidienne marquant sa peau frappa son esprit, la faisant tressaillir.


  Jadis, il y avait très longtemps, elle avait été choisie pour rassembler son peuple. Avait-elle réussi ? Elle était l’une des premières nées, l’un des vampires originels. Elle était venue au monde sous un nom secret, connu de ses seuls pairs. Les humains, ceux qui portaient les toges blanches dans leurs villes de marbre, et ses disciples l’appelaient Katia. Elle était déjà une princesse parmi eux. Des souvenirs de terres chaudes, de grands jardins exotiques et d’immenses cités blanches au bord d’une mer couleur turquoise s’imposaient à elle.


  Que faisait-elle en Sibérie ?


  



  Octobre 1917. Tout le manoir vibrait au rythme effréné du ballet des serviteurs qui déménageaient les pièces l’une après l’autre. Insensible à l’agitation ambiante, la comtesse Katarina Demenkova déambulait dans les couloirs désormais vidés de leurs meubles précieux et de leurs tableaux de maîtres. Elle avait l’impression que l’on arrachait petit à petit l’âme de cette demeure où elle venait de passer tant d’années. Deux jeunes garçons transbahutant une énorme commode de style manquèrent de la percuter et s’excusèrent platement de crainte de l’avoir mise en colère. Mais Katarina se contenta d’un haussement d’épaules avant de s’écarter du passage. Ses pas la conduisirent jusqu’à la salle de musique déserte où Tchaïkovski lui-même était venu jouer pour le plaisir de la maîtresse des lieux. L’endroit était sombre et il y régnait un calme étrange contrastant avec le remue-ménage dans les autres pièces. Le bas de sa longue robe de soirée bruissait en frottant sur le plancher. Derrière les grandes fenêtres vitrées, elle apercevait le jardin à la française où elle aimait tant se promener. Déjà, les arbres commençaient à perdre leurs feuilles brunies par les premiers jours de l’automne.


  — Cet hiver sera terrible, mon ami, murmura la jeune femme. Et je ne parle pas seulement de ce froid précoce.


  Sur le seuil de la pièce, dans un costume impeccable, la haute silhouette de Soldek se tenait immobile. Comme d’habitude, bien qu’il ait tenté de se faire le plus discret possible, elle l’avait entendu arriver.


  — Les Bolcheviks ne s’arrêteront jamais, ma Dame. Pas tant que le pouvoir absolu ne sera pas entre leurs mains, confirma Soldek en rajustant sa cravate. Il est temps de partir. Saint-Pétersbourg n’est plus un endroit sûr.


  En silence, Katarina acquiesça d’un petit geste du menton. Elle porta ses mains gantées vers sa coiffure et dégagea le diadème de diamant qui l’ornait avant de le tendre à son plus fidèle et plus ancien compagnon. Soldek s’en saisit ainsi que des autres bijoux dont elle se débarrassait un à un. Ses doigts hésitèrent près du fermoir de la chaîne en argent qui retenait le pendentif antique autour de son cou.


  — Non. Je garde celui-ci.


  — Comme il vous plaira, ma Dame. Je vais mettre vos bijoux en lieu sûr.


  Anthon Soldek fit demi-tour et s’apprêtait à ressortir lorsque Katarina le rappela.


  — Quand partons-nous ?


  Le colosse s’arrêta près de l’huis et fit face à sa maîtresse. Pour la première fois depuis bien longtemps, il devinait une lueur de tristesse dans son regard.


  — Dès que vous le désirerez, ma Dame. Pierre-Marie… (Une pointe de mépris s’insinua dans la bouche de Soldek quand il prononça ce nom) Pierre-Marie vous attend près de la voiture. Vos effets personnels sont déjà chargés.


  Elle le remercia et le congédia d’un geste. Il était presque minuit. Elle ignorait combien de temps durerait le voyage jusqu’à Bérezov, mais cette équipée ne lui disait rien qui vaille. Trop de fois, elle avait déjà dû quitter des lieux qu’elle avait appris à considérer comme sa demeure. Au fil des années, elle s’était particulièrement attachée à sa vie dans la capitale de l’empire russe. Katarina ressentit une grande lassitude s’emparer d’elle. Elle caressait du bout des doigts le pendentif passé autour de son cou. Elle avait déjà connu ce genre de situation. Mais, elle n’aurait su dire pourquoi, elle ne pouvait chasser l’impression qu’un malheur se ruait vers elle et les siens.


  Elle secoua la tête pour chasser ces idées noires et rejoignit le vestibule où s’entassaient tout un mobilier de prix ainsi que de grandes malles. Elle avait survécu à des crises bien plus terribles. Elle était immortelle, au-delà de cette Humanité méprisable. Une servante l’aida à enfiler son manteau de fourrure et la comtesse Katarina Demenkova sortit dans la nuit froide. Pierre-Marie l’attendait.


  



  Le bruit métallique de la clef dans la serrure de la chambre la ramena à la réalité. Katia s’empressa de remettre son t-shirt et se retourna pour voir entrer Anthon les bras chargés de sacs en plastique bombés et d’une grosse valise neuve. Le colosse les jeta sur le lit avant de se défaire de son lourd manteau de laine.


  — Des vêtements, des affaires de toilette. De quoi vous préparer des bagages et un trousseau dignes de ce nom.


  Elle s’approcha du tas de linge éparpillé et le fouilla du bout des doigts. Elle apprécia la coupe, les étoffes douces des habits choisis pour elle par Soldek. Avec une moue amusée, elle ramena devant son visage un ensemble constitué d’un mince soutien-gorge et d’une minuscule culotte de dentelle bleue.


  — Les femmes portent ceci de nos jours ? s’enquit-elle avec un regard coquin.


  — Certaines. J’étais sûr que cela vous plairait.


  Elle reposa les sous-vêtements sur l'édredon douteux. Son visage se fit plus grave.


  — Où ?


  Sans la regarder en face, Anthon commença à rassembler leurs affaires.


  — J’ai gardé un réseau de contact en Russie depuis… Depuis votre disparition. Des gens qui nous sont fidèles et prêts à travailler pour nous. Mais ils ne nous seront d’aucune utilité, une fois quitté ce pays.


  Le géant sortit de sa poche un jeu de passeports et des billets d’avion qu’il déposa sur le rebord de la table de nuit en formica. La jeune femme en ramassa un et l’ouvrit.


  — Kathy Damen ? Citoyenne américaine.


  — Votre nouveau nom, ma Dame.


  Elle murmura plusieurs fois ce nom du bout des lèvres. Il lui plaisait. Elle posa soudain sa main sur sa poitrine et dévisagea Anthon, une expression dure et déterminée dans le regard.


  — Je veux mon collier.


  — Je m’en doutais. Nous allons commencer par cela, ajouta Soldek en lui tendant les billets d’avion.


  Elle vérifia rapidement la destination. Berlin. Elle ne se souvenait pas y avoir jamais mis les pieds. Pourtant, dans l’immédiat, elle n’avait d’autre choix que de le suivre.


  À son tour, elle se mit à rassembler les affaires étalées sur le lit, s’attardant sur chaque élément de la garde-robe. Elle ne fut pas surprise de constater que tous semblaient parfaitement à sa taille. Elle bouclait la valise lorsqu’une nouvelle question lui vint à l’esprit.


  — Anthon… Qui est Pierre-Marie ?
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  L’heure de la fermeture approchant, le guide moustachu pressait son groupe vers la dernière partie de la visite. Debout dans l’encadrement de porte, il passa sa grosse main sur son visage. Il se sentait fatigué et ses pieds lui faisaient mal dans ses chaussures neuves. Une fois de plus, il se reprocha de ne pas avoir su dire non à sa femme lorsqu’elle avait insisté pour qu’il prenne ce modèle aussi « tendance » qu’horriblement inconfortable. Il s’assura que les ultimes retardataires avaient bien rejoint la salle d’exposition des objets antiques et y entra à leur suite. Les touristes se rassemblèrent autour du petit bonhomme bouffi qui se lança dans son monologue bien huilé, d’abord en allemand, puis en anglais et enfin en français.


  La longue pièce aux murs blancs évoquait souvent aux visiteurs ces palais anciens des premières cités méditerranéennes. Une sensation délibérément recherchée par l’architecte qui avait conçu le Musée de Pergame. Cet effet se trouvait encore renforcé dans cette portion du bâtiment dédié au Proche-Orient lorsqu’il fallait passer sous l’impressionnante porte d’Ishtar. Le vestige babylonien aux couleurs vives parfaitement restaurées semblait promettre, une fois son seuil franchi, une plongée dans une époque mythique et pleine de splendeurs. De fait, la salle sur laquelle s’ouvrait le monument regorgeait de reliques issues des origines de la civilisation. Découvertes archéologiques perses, babyloniennes ou sumériennes se trouvaient exposées aux regards des visiteurs ébahis par leur beauté et l’aura de mystère accompagnant la plupart d’entre elles.


  Parlant très fort pour s’assurer d’être bien entendu, le guide remontait l’allée centrale aussi vite qu’il le pensait raisonnable, désignant ici et là une pièce d’un intérêt tout particulier qu’il commentait d’un ton mou.


  Sa concentration enfuie, Jess Andrews referma son calepin en prenant bien soin d’y laisser le crayon en guise de marque-page. Il poussa un soupir las et, prenant appui du coude sur la vitrine qu’il était en train d’examiner, regarda s’éloigner le groupe de touristes bruyants. Depuis ce matin, il avait déjà entendu par sept fois le boniment insipide et superficiel du gros homme, au point de finir par le connaître par cœur. Les visiteurs s’extasièrent quelques minutes devant les merveilles antiques puis s’éloignèrent un à un. Leur bus devait les attendre dehors pour les conduire vers d’autres délices de la capitale allemande. Berlin regorgeait de restaurants et de boîtes de nuit propices à laisser des souvenirs impérissables aux étrangers arpentant la ville. Resté seul dans la salle toute en longueur, Jess savoura le silence revenu.


  Pour lui aussi, la journée de travail s’était avérée particulièrement éprouvante, elle était loin d’être finie.


  Dans le silence retrouvé, le jeune américain appréciait ce moment rare à sa juste valeur. Il leva les yeux vers la verrière du plafond, loin au-dessus de lui, qui diffusait normalement la lumière du jour. À cette heure tardive, il faisait déjà nuit, le contraste de cet immense rectangle sombre sur les murs immaculés lui donnait la sensation de se trouver hors du temps. L’éclairage indirect des néons dans les vitrines auréolait les objets exposés d’une lueur magique. Dans les autres ailes du musée, les rumeurs des derniers visiteurs s’estompaient peu à peu, le laissant comme dépositaire des lieux et des trésors qui y étaient conservés. Un trop bref instant, Jess Andrews laissa flotter son imagination. Les merveilles autour de lui l’invitaient à la rêverie. Dans son esprit, elles reprenaient vie dans le décor original où elles avaient été façonnées. Les rues de Babylone se dessinaient devant lui. Des navires au fond plat remontaient le Tigre, transportant de lourdes et belles poteries comme celles qu’il s’échinait à répertorier. Les yeux clos, renversé en arrière, il ressentait presque la caresse du vent du désert sur sa peau…


  Un claquement sec et répété le tira de son songe éveillé. Sous la voûte translucide résonnait le bruit de pas chaussés de hauts talons frappant le dallage clair. Jess se redressa et consulta sa montre. Il supposa brièvement qu’il puisse s’agir du professeur Clara Reinhardt, son contact au Musée de Pergame. Mais elle aurait alors eu un quart d’heure d’avance sur leur rendez-vous. Or, au cours de la semaine écoulée, Jess avait pu vérifier que la jeune historienne allemande était dotée d’un sens de la ponctualité frisant l’obsession. Une exactitude horaire ne rivalisant qu’avec son aversion pour les chaussures féminines à talons, aveu confié lorsqu’il s’était étonné de la voir porter des tennis avec un tailleur. Aussi, à moins que la séduisante professeure ne lui réserve une surprise des plus agréables, du genre de celles qui nourrissaient ses phantasmes et ses nuits d’hôtel depuis quelques jours, Jess Andrews s’étonnait de cette présence inattendue. Il vérifia à nouveau l’heure. Le musée fermerait ses portes dans moins d’une dizaine de minutes. Une visiteuse attardée ?


  Sa curiosité piquée au vif, l'Américain se tourna vers l’ouverture béante donnant accès à la salle. Le son mat se rapprochait, s’amplifiait. Une silhouette se dessina enfin dans l’ombre de la Porte d’Ishtar. Les puissants projecteurs éclairant la salle adjacente l’entourait d’un halo d’or, masquant les détails dans un voile de ténèbres. La nouvelle venue avançait résolument dans sa direction, le claquement de ses talons battant au rythme du cœur affolé de Jess.


  Un spectre, pensa déraisonnablement le jeune homme. Encore un pas et l’inconnue lui apparut enfin en pleine lumière. Bien malgré lui, Jess Andrews poussa un imperceptible soupir de soulagement.


  En fin de compte, il s’agissait d’une jeune femme tout à fait normale, quoiqu’un peu pâle dans la lueur blafarde des lampes au néon. Ses cheveux noirs mi-longs dansaient autour de ses épaules recouvertes d’une étole de laine grise qu'une grosse broche en argent tenait fermée. Les talons des escarpins accentuaient le déhanchement naturel, faisant osciller le corps souple et nerveux enchâssé dans une robe fuseau anthracite. Médusé, Jess la regarda approcher sans pouvoir détacher son regard de cette apparition. Arrivée à sa hauteur, elle lui adressa un sourire en coin, amusé, propre aux séductrices sûres de leur pouvoir sur les hommes, puis le dépassa pour se diriger directement vers la dernière vitrine au fond de la salle.


  Il ne pouvait que la suivre des yeux. Une ombre massive juste derrière lui le fit sursauter. Il se retourna vivement pour découvrir un homme au physique de catcheur. Le colosse se contenta d’un coup d’œil distrait vers le jeune homme et rejoignit rapidement, dans le frottement discret de ses mocassins, la femme aux talons hauts.


  Il les écouta échanger quelques mots à voix basse dans une langue qu’il ne comprenait pas, du russe ou du polonais présuma-t-il. Le couple bien mal assorti paraissait à la recherche de quelque chose qu’ils s’attendaient sans doute à découvrir à cet endroit. Mais leurs espoirs s’avéraient visiblement déçus. Mû par une impulsion irrésistible, Jess Andrews s’avança jusqu’à eux. Il se racla timidement la gorge afin d’attirer leur attention.


  — Excusez-moi, commença-t-il dans son allemand plus qu’approximatif, je peux vous aider ?


  L’expression ennuyée du géant en costume gris lui fit regretter aussitôt son audace. Mais avant que celui-ci ait pu exprimer un quelconque mécontentement de se voir ainsi dérangé, la jeune femme l’arrêta d’un geste de la main. Le même sourire facétieux illumina le beau visage triangulaire. Le jeune américain eut l’impression qu’elle l’observait de la même manière qu’elle aurait évalué une œuvre d’art mise aux enchères.


  — Peut-être.


  Une pointe d’accent indéfinissable trahissait l’origine étrangère de l’inconnue. Cependant, sa maîtrise de la langue locale se révélait bien plus importante que la sienne.


  — Si toutefois vous travaillez au musée…


  Le timbre de voix possédait quelque chose d’envoûtant, une mélodie propre, à la fois dure et suave.


  — Jess Andrews, décida-t-il de se présenter en lui tendant la main.


  Il attendit quelques secondes afin de lui laisser l’occasion d’en faire de même, mais la femme aux cheveux noirs se limita à lui rendre son salut d’une poignée de main ferme.


  — Britannique? lui demanda-t-elle en anglais.


  — Je… Non. Américain, en fait. Vous parlez aussi…


  — Je parle de nombreuses langues. C’est l’un des avantages d’avoir beaucoup voyagé. Vous proposiez donc de nous aider.


  Jess marqua un temps d’hésitation. Puis reprenant contenance, il poursuivit dans son langage natal avec lequel il se sentait tout de même plus à l’aise.


  — Euh… Oui. Oui… Comment dire…


  — Vous travaillez ici ?


  — Pardon ? Oh ! Non, pas exactement. En fait, je viens de New York. Ma spécialité, ce sont les antiquités et l’Histoire pré-romaine. Je suis à Berlin afin d’expertiser la collection Schmill. Cela fait presque une semaine que je travaille là-dessus. J’en profite également pour établir un catalogue de divers autres objets.


  Le regard de la jeune femme posé sur lui se fit plus intense. Jess poursuivit :


  — J’ai l’impression que vous êtes à la recherche de quelque chose en particulier, dans cette aile. Et pour répondre à votre question, en effet, je crois que je connais bien au moins cette partie du Musée de Pergame.


  — La collection Schmill ?


  — Une centaine de pièces dont la plupart sont exposées ici depuis le décès de Herr Schmill. Elles vont être vendues aux enchères à la fin du mois. Il y a quelques objets tout à fait remarquables dans le lot. Beaucoup d’art égyptien, mais également de beaux bijoux sumériens, entre autres.


  Se méprenant sur l’intérêt appuyé que semblait lui porter son interlocutrice, Jess Andrews crut bon de préciser sa position.


  — Oh, je ne suis qu’un intermédiaire. Je travaille pour un mécène new-yorkais qui souhaite enrichir sa propre collection.


  Elle vint se coller contre le jeune américain et passa le bras autour du sien. Son contact froid le fit tressaillir, mais la prise forte l’empêchait d’échapper à cette étreinte. Elle l’amena doucement vers la vitrine.


  — Justement, en parlant de la collection Schmill. Je cherche un bijou. Un pendentif très particulier, en argent…


  Il jeta un rapide coup d’œil sur les objets présentés là, sachant déjà très bien qu’aucun de ceux-ci ne correspondait à cette description. Il avait passé assez de temps à les observer pour en être persuadé.


  — Toutes les pièces ne sont pas exposées ici. En vérité, moins de la moitié le sont.


  Une moue agacée passa brièvement sur les traits de l’inconnue.


  — Et où se trouvent donc celles qui manquent ?


  — Dans la salle des archives du bâtiment, au sous-sol. Mais j’ai avec moi le catalogue complet de la vente, si vous voulez le voir.


  Il se dégagea avec précaution afin de reprendre son carnet et le gros volume illustré qu’il avait laissé derrière lui. Jess ouvrit l’album et se mit à le feuilleter rapidement. Elle était à nouveau contre lui, le géant taciturne lorgnant sans difficulté par-dessus son épaule.


  — Un pendentif en argent… Ça me dit quelque chose. Attendez… Là ! Voilà ! C’est celui-là ?


  Au regard fasciné de la jeune femme, l’expert en antiquités comprit qu’il était tombé juste.


  — J’en ai fait un croquis, il y a deux jours. Tenez, regardez.


  Sur le carnet à spirale, un joli dessin au crayon dépeignait fidèlement, en grandeur nature, les entrelacs complexes du bijou. Quelques annotations écrites en pattes de mouche suivaient difficilement les lignes imprimées.


  — Si vous voulez l’acquérir, attendez-vous à une rude concurrence. C’est l’une des pièces qui intéressent tout particulièrement mon patron.


  Elle releva aussitôt le menton afin de planter ses yeux noirs et interrogateurs dans ceux du jeune homme.


  — Votre patron ?


  — Peter Donovan. Vous le connaissez sans doute, c’est l’un des rois de la nuit de New-York.


  



  — Peter Donovan. Quelle étonnante coïncidence. !


  — Je ne crois pas aux coïncidences, rétorqua Soldek sur un ton amer.


  De retour à l’hôtel, assis sur les confortables transats au bord de la piscine intérieure, désertée à cette heure tardive, ils remettaient en ordre les informations glanées depuis leur arrivée la veille, à Berlin.


  — Es-tu sûr qu’il s’agisse bien de la même personne ? questionna Kathy pour la dixième fois de la soirée. Peter Donovan…


  — Né Pierre-Marie d’Orval, corrigea Anthon Soldek en compulsant les quelques feuillets glissés dans une chemise cartonnée sur la table basse près de lui. Rien d'étonnant à ce qu’il s’intéresse au pendentif. Je suppose que dès qu’il a appris son apparition sur le marché des antiquités, il s’est mis sur les rangs pour en faire l’acquisition.


  — Pourquoi ?


  — Par nostalgie ? Comme vous, Altesse, il ressent peut-être le désir de posséder ce bijou qui porte en lui tant de souvenirs.


  — Il ne s’agit pas d’un simple souvenir ! s’emporta Kathy. Pas pour moi !


  Le géant recula instinctivement devant la colère subite déclenchée par sa remarque qu’il pensait anodine. Le dossier lui échappa des mains et glissa au sol. Il connaissait bien la vampire, depuis longtemps. Un voile noir obscurcissait ses yeux, les faisant presque entièrement disparaître dans cette ombre surnaturelle et si intense qu’elle semblait absorber toute forme de lumière. Il savait combien elle pouvait devenir dangereuse et laisser s’exprimer une violence primordiale et sauvage dans ces cas-là. Immobile, il se tint coi jusqu’à ce que cesse le léger clignement caractéristique qui agitait les paupières de la première-née.


  La tension dans le corps de Kathy s’évanouit lentement. Elle se laissa retomber contre le dossier du transat, le regard perdu sur la surface miroitante et hypnotique de la piscine.


  — Je… Tout est si confus… Mais je sais… Je suis certaine… Le pendentif… C’est plus que ça. Un lien, une clef, un symbole… Il fait partie de moi, je le sens. Il me le faut !


  Sa voix hésitante, le tremblement perceptible de ses lèvres carmin trahissaient le désarroi de la vampire. Soldek prit une profonde inspiration et rassembla le dossier éparpillé à ses pieds sur le dallage blanc.


  — La vente aux enchères de la collection Schmill va attirer de nombreux acheteurs internationaux.


  Une expression froide et concentrée s’insinua de nouveau sur le visage de Kathy Damen. Ses fins sourcils froncés, elle réfléchissait aux possibilités qui lui étaient offertes.


  — Puis-je espérer remporter le pendentif au cours de cette vente ?


  — Peu probable, admit le colosse avec une moue dubitative. Pendant votre… absence, j’ai fait en sorte de maintenir vos avoirs personnels à un niveau acceptable, tout en essayant de les faire fructifier. Comme je vous l’ai expliqué, les fondements de l’économie ont profondément changé en moins d’un siècle. Vous êtes à la tête d’une fortune confortable, mais pas de quoi rivaliser avec d’Orval.


  — Donovan.


  — Pardon ? Oh, oui, si vous voulez. Peter Donovan.


  — Et donc ?


  — Maintenant que votre nouvelle identité est acquise, la banque suisse qui gère vos comptes ne fera aucune difficulté pour débloquer des fonds. Mais, je vous le répète, cela ne sera pas suffisant pour contrer les offres que pourrait faire d’Orv… Donovan.


  Kathy se leva et se mit à marcher autour du bassin de la piscine éclairé par des spots sous-marins aux lueurs bleutées. Tellement de questions tournaient dans sa tête. Il lui manquait encore trop d’éléments pour saisir un tableau d’ensemble parmi toutes les images désordonnées qui s’y bousculaient. Sa mémoire la fuyait, ne lui donnant accès qu’à des bribes sans suite dont elle ne contrôlait pas le flux.


  Le pendentif. Elle en avait besoin, autant qu’elle avait besoin de respirer ou de se nourrir. Elle en ressentait un besoin vital. Pourquoi ? La réponse lui échappait. Il avait toujours été avec elle. Mais comment l’avait-elle perdu ?


  L’image de Pierre-Marie d’Orval / Peter Donovan s’imposa peu à peu à elle. Il restait également beaucoup trop de zones d’ombres, au-delà de ce que lui en avait dit Soldek, au sujet de cet homme. Un vampire, comme elle. Ou plutôt comme Anthon, un « seconde génération ». Lorsqu’elle évoquait ce nom, des sentiments mitigés secouaient sa poitrine.


  Lasse, elle dénoua la ceinture de son peignoir de bain et le laissa choir sur le sol. Le maillot noir échancré mettait en valeur la pâleur de sa peau et se fondait avec les tatouages ornant son corps. L’esprit en ébullition, elle plongea. L’eau trop chaude de la piscine la ramenait vers des sensations vécues jadis dans une mer loin au sud de Berlin. Sans effort, elle nagea quelques longueurs, goûtant le plaisir d’évoluer dans le milieu liquide qui l’enserrait comme un cocon protecteur. Soldek la regardait en silence. Elle se laissa couler vers le fond. Assise sur la mosaïque en damier, elle échappait au monde extérieur, comme un retour vers l’origine de toute vie. En suspension hors de l’univers, ses pensées parasites se diluaient dans cet environnement sécurisant. Ne restait plus qu’elle. Elle et ce qui était vraiment important pour elle. L’essentiel.


  Kathy demeura ainsi un long moment. Enfin, elle surgit à la surface et aspira une profonde goulée d’air. Lissant ses cheveux en arrière afin de dégager ses yeux, elle sourit à Soldek. Il n’y avait aucune joie dans ce sourire, juste une détermination farouche et la certitude qu’une décision avait été prise.


  — Anthon ! Je veux tout savoir sur la sécurité du Musée de Pergame. Débrouille-toi. Il me faut mon pendentif.


  



  À travers la porte entrouverte, la lampe de la salle de bain diffusait une clarté jaunâtre laissant le reste de la suite dans la pénombre. Le front collé à la grande baie vitrée, Kathy observait la cité s’étalant à ses pieds, treize étages plus bas. Les lumières nocturnes de Berlin illuminaient la nuit noire et glaciale, traçant une sorte de toile d’araignée spectrale dans laquelle elle cherchait en vain à deviner un schéma cohérent. Les villes des Hommes étaient devenues incroyablement vastes. D’immenses fourmilières où régnaient anonymat et indifférence. Comme Anthon, elle aurait peut-être dû s’en réjouir. Pour les vampires, cela signifiait une plus grande probabilité de passer inaperçus parmi leurs proies. Pourtant, elle se laissait submerger par un curieux sentiment de déception. Soldek le lui avait confirmé. Les siens devenaient de moins en moins nombreux. Dispersés. Noyés dans une foule, un monde qui ne croyaient plus en eux. Elle voulait se convaincre que cela était une bonne chose. La discrétion constituait désormais l’atout principal pour la survie de sa race.


  Cependant, elle avait autrefois régné sur une cour de vampires et de mortels réunis sous son autorité. Elle avait arpenté les couloirs des plus grands palais, certes sous le masque d’une simple humaine, mais l’on se prosternait devant elle. Elle s’interrogeait sur la place qui était aujourd’hui la sienne dans cet univers moderne. Où étaient les siens ?


  Peu après minuit, Anthon Soldek avait quitté l’hôtel en quête d’une proie. Elle avait refusé de l’accompagner. Elle n’avait pas faim.


  Kathy Damen s’arracha à la contemplation de la cité grouillante et revint s’allonger sur le lit à la parure de satin dorée. Elle dédaigna le dossier que son garde du corps, c’est ainsi qu’il définissait sa position, avait laissé pour elle. Des pans entiers de son passé continuaient à lui échapper. Comment pouvait-elle alors envisager le futur ?


  Kathy attrapa la télécommande posée sur le rebord de sa table de chevet et commanda l’arrêt de la climatisation. Elle pressa un autre bouton et les parois vitrées s’entrouvrirent. Une bourrasque de vent hivernal s’engouffra aussitôt dans la chambre. Elle ferma les yeux. Il faisait froid.


  



  Il faisait froid. Le luxueux traîneau glissait sur la route verglacée au rythme lent des quatre chevaux qui le tractait. Elle avait voulu voir cela de ses propres yeux. Accompagnée de quelques proches, ils avaient quitté Moscou la veille, Moscou au-dessus de laquelle flottait encore le nuage noir des incendies allumés par les troupes de « l’Ogre corse ». Les grognards de l’empereur des Français avaient remporté des dizaines de batailles, pris la capitale russe, chassé sa noblesse des palais orgueilleux où, il y a peu de temps encore, celle-ci se moquait du petit caporal devenu pourtant le maître de l’Europe. Il les avait terrorisés, mis à genoux, obligés à supplier afin qu’ils puissent conserver quelques miettes de leurs privilèges. Quelle ironie ! En fin de compte, aussi puissant qu’il soit, Napoléon n’avait pu vaincre. Il avait dû renoncer devant un ennemi sans visage contre lequel il ne pouvait rien. Le général Hiver avait, une fois de plus, sauvé l’empire des tsars.


  Depuis plusieurs jours, la Grande Armée, formidable, redoutable, refluait en colonnes désordonnées dans le froid et le blizzard. Sans ravitaillement, face à la nature implacable, elle s’étirait en lambeaux, vestiges pitoyables de sa grandeur passée.


  La comtesse Katharina Damenkova avait quitté Saint-Pétersbourg trois mois auparavant, pour Moscou. Elle voulait rencontrer cet homme qui faisait trembler toutes les cours royales d’Europe. Elle en avait eu brièvement l’occasion. Physiquement, il lui était apparu très quelconque. Mais elle avait su deviner la force de caractère et la volonté indomptable qui dominaient cet homme. Plus que son ambition personnelle, il vivait pour une cause plus grande que lui, du moins en était-il persuadé.


  Au milieu des uniformes flamboyants et des robes superbes, un colonel polonais dont elle avait oublié le nom lui avait présenté son empereur.


  — J’ignorais que Moscou servit d’écrin à un tel diamant, avait-il dit en lui baisant la main. J’aurais dans ce cas fait presser le pas à mon armée pour arriver ici plus tôt.


  — J’ignorais que toutes vos conquêtes ne visaient bassement qu’à chasser quelques trésors à travers l’Europe, rétorqua-t-elle sur le même ton désinvolte.


  — La prise de butin est inhérente à la guerre.


  — Certains butins ne sont rien de moins que des cadeaux empoisonnés.


  Ils s’étaient séparés sur cet échange courtois et plein d’ironie. La réception avait duré une bonne partie de la nuit, mais l’empereur, prétextant les nombreuses charges requérant sa présence, s’éclipsa assez tôt. On retrouva le lendemain le corps du colonel polonais dans une ruelle étroite longeant l’arrière du palais. On supposa que, ivre mort, il avait succombé au froid de la nuit.


  Trois jours plus tard, les troupes françaises quittaient Moscou.


  



  La route interminable serpentait à travers des collines douces et quelques rares fermes abandonnées. Toutes avaient été pillées et incendiées, mais elles n’avaient plus rien à offrir aux soldats en guenilles fuyant leur rêve de gloire déçu. Harcelée par des escadrons de cosaques sans pitié, la procession pathétique s’étirait sur des dizaines de lieues. Les officiers tentaient de rassembler les traînards, mais l’espoir avait déjà abandonné le camp des vainqueurs d’hier.


  Dans le crépuscule, Katharina avait fait arrêter son équipage au sommet d’un monticule un peu plus haut que les autres. De là, elle dominait du regard une vaste portion de ce paysage monotone, typique de la campagne russe. Loin à l’ouest, elle discernait les pontonniers du génie s’escrimant à construire un passage par-dessus les eaux tumultueuses et glacées d’une rivière barrant la route à l’armée fantôme de Napoléon. À l’est, elle apercevait les troupes du tsar Alexandre talonnant les fuyards. Partout, la plaine était jonchée de cadavres et de mourants. Chariots et pièces d’artillerie abandonnées, chevaux morts de froid et de fatigue, un spectacle qu’elle avait déjà contemplé de nombreuses fois. Dans d’autres lieux, à d’autres époques. Soldek, sanglé dans un uniforme de cuirassier de l’armée russe, s’approcha d’elle doucement.


  — Devons-nous poursuivre dans cette direction, princesse ?


  La comtesse Katharina hocha les épaules dans son épais manteau de fourrures de renard.


  — Non. Nous allons rester ici quelque temps encore. Il n’y a pas meilleur endroit qu’un champ de bataille pour se nourrir, n’est-ce pas mon ami ?


  Un large sourire, cruel et gourmand, étira la bouche d’Anthon Soldek pour toute réponse.


  



  Le bas du visage maculé de sang, Katharina se promenait au milieu des corps déjà raidis par le gel. De loin en loin, les râles d’agonie d’un mourant ou les gémissements d’un blessé attiraient son attention. Une brume légère tombait sur le champ de bataille. Elle devinait plus qu’elle ne voyait la silhouette imposante de Soldek à une centaine de pas de là. Elle distingua soudain une voix de ténor psalmodiant des couplets en latin. Intriguée, elle se dirigea dans cette direction. Au milieu d’un monceau de corps déchiquetés par la mitraille et les obus russes, elle découvrit un jeune homme paré de l’uniforme des dragons de l’empereur. Appuyé contre l’affût brisé d’un canon, il tenait encore un sabre de cavalerie à la main, refusant visiblement de le lâcher comme si, ainsi armé, il pouvait défier la mort de venir le chercher. Du sang coulait sur sa tempe. Une blessure superficielle estima Katharina, mais ce n’était pas le cas de la profonde entaille barrant son ventre. Elle s’agenouilla près de l’officier français et le dévisagea.


  Elle le trouva plutôt bien fait de sa personne. Elle admira ses traits réguliers et carrés, son torse large et ses mains racées, autant de signes qu’elle associait à la virilité chez un homme. S’avisant de cette étrange présence, le blessé releva la tête et ouvrit des yeux étonnés. Il plongea son regard bleu et flou vers la vampire. Dans les brumes de sa souffrance, il distinguait à peine la jeune femme. Elle caressa les cheveux clairs et poisseux noués par un catogan puis pressa l’index sur la blessure ouverte de l’abdomen. Le soldat serra les dents sous l’effet de la douleur et la regarda lécher avec délectation le sang tiède sur son doigt. Un vague sourire apparut sur le visage du jeune officier.


  — Quelle chance ! hoqueta-t-il avec une grimace affreuse. Toutes les femmes sont-elles comme toi en enfer ?


  — En enfer ? N’étais-tu pas en train de prier ?


  — Prier ? Bien sûr que non ! Je maudissais Dieu. Et pour être sûr qu’il ne se méprenne pas sur mes intentions, je le fais dans sa langue. Du moins dans celle de ses foutus prêtres.


  Amusée par la tirade cynique, le visage de Katharina s’illumina. Elle ne pouvait dire pourquoi, mais quelque chose attisait son intérêt pour ce mortel. Aussi beau que courageux. Il y avait longtemps qu’aucun humain ne l’avait ainsi attiré.


  — Veux-tu vivre ?


  — Je veux bien mourir, si c’est pour partir avec toi.


  La présence massive de Soldek se matérialisa comme par magie à côté d’elle. Il était torse nu, la toison sur sa poitrine tachée de sang séché dessinait une carte brunâtre et morbide.


  — Il est temps de partir, Altesse. Les soldats russes viennent piller les morts.


  Elle se redressa et désigna l’officier des dragons à ses pieds.


  — Très bien. Allons-y. Mais on emmène celui-là. Il me plaît.


  Anthon Soldek lui lança un regard mécontent.


  — Est-ce bien raisonnable, ma Dame ?


  — Au diable la raison ! Tel est mon désir, un point c’est tout.


   — Bien, ma Dame.


  Sans essayer de cacher sa désapprobation, le colosse ramassa le blessé et le posa sans ménagement sur son épaule. Le soldat poussait un petit cri de douleur à chaque pas que faisait Soldek. Il releva la tête, cherchant la femme pâle et sinistre. Il en aperçut enfin les contours flous près de lui. Elle suivait le géant qui le portait.


  — Es-tu un ange ?


  Le rire de Katharina s’éleva dans l’air immobile, incongru dans ce décor macabre, se mêlant aux cris des corbeaux venus festoyer.


  — Un ange ? Non, bien au contraire. Et toi ? Quel est ton nom ?


  Une nouvelle secousse l’obligea à se mordre la lèvre pour ne pas gémir. Il déglutit avec difficulté.


  — D’Orval. Je m’appelle Pierre-Marie d’Orval.
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  Jess Andrews retira ses lunettes, frotta un instant ses yeux fatigués et bâilla. Il essaya de lire l’heure sur l’horloge suspendue au mur en face de lui. Dans la pénombre, il ne distinguait qu’une tache blanche et ronde. Le jeune homme maugréa tout en essuyant consciencieusement les verres correcteurs avec la manche de son pull. Malgré son âge, il atteignait à peine la trentaine, sa vue baissait. Trop de temps passé dans des bibliothèques et des caves obscures à s’user les yeux sur des grimoires et des piles d’objets antiques. Il n’avait pas le choix, pourtant Jess rechignait à porter ces lunettes. Il n’aimait pas l’image que lui renvoyait alors son miroir. D’un autre côté, il ne supportait pas les verres de contact. Donc, il s'y résignait lorsque le besoin s’en faisait sentir. Cela lui était plus facile toutefois lorsqu'il était seul, comme cette nuit. Las, il rajusta les montures argentées sur son nez et découvrit avec surprise qu’il était déjà plus de trois heures du matin. L’expert laissa échapper un nouveau bâillement sonore puis se leva pour étirer longuement les muscles ankylosés de son dos. Après quelques pas prudents pour se détendre, il se mit à masser vigoureusement ses fessiers endoloris au contact du tabouret de bois sur lequel il venait de passer une bonne partie de la nuit.


  La pièce était exiguë et sombre. Une odeur de vieux papiers et de terre sèche se mêlait à des relents chimiques qu’il ne parvenait pas à identifier. Des étagères remplies de boîtes métalliques et de cartons gribouillés d’annotations codées recouvraient l’ensemble des murs, cachant leur teinte d’un brun maladif. D’autres caisses occupaient la majeure partie de l’espace disponible au sol. Pour atteindre l’unique porte, il lui fallait marcher en crabe entre une pile de dossiers jaunis et un tas de caissons en plastiques. Une étiquette en hébreu annonçait qu’ils étaient remplis de tessons originaires d’un site archéologique près d’Hébron. Bien entendu, il n’y avait aucune fenêtre, aucune vue puisqu’il se situait dans le sous-sol du musée de Pergame. Seuls les bruits discrets de l’aération et le tic-tac régulier de la pendule rompaient le silence sépulcral de ce lieu où le directeur l’avait autorisé à s’installer pour y réaliser ses expertises. Jess Andrews souleva machinalement le thermos de café, mais il savait déjà que celui-ci était vide. Il le reposa avec humeur, manquant de bouleverser le fragile équilibre des livres empilés sur son plan de travail. Une épaisse plaque de bois supportée par deux tréteaux branlant constituait son « bureau ». Une grosse lampe d’architecte éclairait les ouvrages ouverts et constellés de marque-pages, diffusant une lumière crue sur les feuillets clairs, mais laissant le reste de la remise dans une semi obscurité.


  Le jeune homme fouilla les poches de son pantalon à la recherche de petite monnaie. Au milieu de quelques cents américains, il trouva trois pièces d’un euro. Bien assez pour se payer au distributeur automatique du rez-de-chaussée l’un de ces cafés forts tant appréciés par les Européens. À la faible lueur des éclairages de sécurité, Jess remonta le couloir jusqu’à l’escalier de service puis s’engouffra dans le hall. Une minute plus tard, il essayait encore une fois de savourer la boisson amère et bourrée de caféine délivrée par la machine. Au moins, admit-il, elle l’aiderait à repousser un peu plus longtemps le sommeil.


  Des bruits de pas lourds le firent soudain sursauter. Le faisceau puissant de la lampe torche du gardien de nuit vint le frapper au visage, l’obligeant à couvrir ses yeux rougis de son bras pour ne pas se retrouver totalement aveuglé.


  — Hello ?


  — Herr Andrews ?


  La grosse voix de l’agent de sécurité évoquait le son agressif d’un aboiement. Ses bajoues graisseuses et ses yeux enfoncés dans leurs orbites accentuaient la ressemblance avec un molosse.


  L’homme ventru, au visage rond et aux jambes trop courtes, se rapprocha, braquant toujours sa lumière sur l'Américain immobile.


  — J’avais besoin d’un café.


  Le gardien le scruta quelques secondes, allant jusqu’à renifler le contenu du gobelet en plastique sans doute pour confirmer la raison de la présence de l’expert en antiquités dans le hall. Puis, avec un soupir dédaigneux, le chien de garde s’éloigna de sa démarche pataude. Jess avala son café d’un coup et reprit la direction du sous-sol. La pièce était petite, étouffante, mais au moins il ne risquait plus d’y croiser la sentinelle du musée.


  



  Soufflant comme un cheval, Jess Andrews retrouva son tabouret inconfortable et sa fastidieuse énumération d’objets précieux. Il essaya un court moment de se concentrer sur son travail, mais son esprit revenait sans cesse à l’inconnue croisée un peu plus tôt dans la journée. Son étrange accent, son garde du corps patibulaire continuaient à l’intriguer, son regard et sa silhouette à le fasciner. Comprenant qu’il ne servait à rien de lutter, l'Américain renonça à chasser ce souvenir de sa tête et se mit à fouiller dans la pile de livres devant lui. Il dénicha aussitôt l’ouvrage qui l’intéressait : le catalogue de la collection Schmill. Il le feuilleta avec une maladresse accentuée par la fatigue. Enfin, ses doigts s’arrêtèrent sur la page où s’étalait la photographie du fameux pendentif. Saisissant une loupe sur son bureau improvisé, Jess commença à étudier l’objet. Bien entendu, il avait déjà passé un long moment à l’expertiser, après tout, son mandataire avait lourdement insisté avant son départ pour Berlin sur l’intérêt tout particulier qu’il portait à cette pièce. L’antiquaire suivait lentement les courbes gracieuses et les entrelacs compliqués du bijou en argent. Si sa symbolique lui paraissait toujours aussi évidente, et lui rappelait par certains aspects l'Ouroboros mythique, les caractéristiques plus techniques de l’objet lui échappaient encore. Il ressentait une grande frustration à ne pouvoir ni le dater ni deviner son origine. Certains détails évoquaient pour lui un lien avec la civilisation babylonienne, mais d’autres éléments, en particulier dans le travail d’orfèvrerie, rappelaient plutôt une filiation avec le peuple phénicien. Enfin, les quelques pictogrammes gravés sur l’envers du pendentif ressemblaient bien trop à l’alphabet ugaritien pour ne pas suggérer une période de fabrication plus ancienne encore.


  « Ressemblaient » se répéta encore une fois Jess Andrews. Comme si ces quelques lettres indéchiffrables avaient été elles-mêmes les précurseurs inconnus d’une des écritures les plus anciennes du monde. Las, il relut pour la énième fois la légende laconique associée à la reproduction en couleur : « Pendentif en argent, motif symbolique ou mystique, origine et date de création inconnues, probablement assyrienne. »


  Il ne savait pas quel imbécile avait posé ce verdict, mais lui-même restait persuadé que le bijou ne possédait aucun lien direct avec cette civilisation bien plus tardive. Comme souvent dans ces cas-là, il laissa ses pensées vagabonder à la recherche d’une intuition, d’une révélation évidente qui échappait à sa conscience. Ses mains tournaient machinalement les pages en papier glacé du catalogue.


  Elles se figèrent soudain devant une série de photos d’un ensemble de statuettes représentant des divinités antiques. Elles avaient autrefois orné les autels des temples ou de riches palais. Fébrile, il se pencha sur sa loupe pour mieux distinguer les détails de sa découverte. Il réalisa alors que le code noté sous l’image lui rappelait quelque chose. Il plissa les yeux dans un effort de concentration avant qu’un grand sourire vienne illuminer son visage. Le jeune homme se leva d’un bond et vint se planter devant les étagères appuyées sur le mur à sa gauche. Très vite, il retrouva l’objet de sa convoitise et attrapa une petite boîte de fer. Il en vérifia l’étiquetage pour constater avec soulagement qu’il ne s’était pas trompé. Le loquet résista un peu avant de céder avec un bruit sec. Repoussant le couvercle, il tira précautionneusement la figurine de son écrin de velours. Sculptée dans l’ivoire, elle représentait une femme à la fois magnifique et inquiétante. Une pile de crânes décorait le socle évasé. Les bras lovés autour de son corps nu, l’effigie semblait prise dans un mouvement de danse lascif et hypnotique. Elle ne portait que quelques bijoux en guise de parure. De larges bracelets aux poignets et aux chevilles, une couronne se résumant à un cercle de métal autour de la tête… et un pendentif. Malgré la taille réduite de la sculpture, elle mesurait à peine plus de vingt centimètres de haut, elle révélait toute la maîtrise de l’artiste qui l’avait confectionnée. Les détails les plus infimes y avaient été représentés avec une précision diabolique. Jess devinait même la présence de tatouages ou de marques peintes sur la peau de la déesse. Mais surtout, il reconnaissait sans erreur le motif du collier comme identique à celui qu’il venait juste d’étudier.


  Effaré par cette découverte, il revint à sa table de travail et relut la note de présentation de la statuette : « Déesse de la mort, culte local, Anatolie, 1er siècle avant Jésus Christ. »


  L’expert en antiquités se laissa lourdement choir sur son siège. Ni l’époque, ni le lieu ne concordait avec ses propres suppositions. Et pourtant, il s’agissait bien du même bijou, il en était persuadé. Il observa avec plus de minutie encore les traits et les contours de la sculpture d’ivoire. Un court frisson fit se dresser les poils de sa nuque. Le visage de la déesse, beau et sinistre, lui rendait son regard. Et il lui rappelait furieusement celui de l’inconnue.


  Il ne pouvait s’agir d’un simple hasard. L’esprit enfiévré à l’idée d’avoir réalisé une découverte inédite, Jess Andrews étala les autres catalogues et inventaires du musée devant lui à la recherche de nouveaux indices. Au bout d’une demi-heure, ses yeux accrochèrent une référence intéressante. Dans une liste manuscrite, rédigée dans un grand cahier à spirales, des centaines d’objets étaient référencés en attente de classement et de restauration. Leur enregistrement datant déjà de plus de six ans, l’antiquaire supposa que cela ne constituait pas une priorité pour les employés du Musée de Pergame. Mais parmi ces pièces archéologiques hétéroclites, une mention retint particulièrement son attention. Elle indiquait : « bague en or et turquoise, gravée de symboles cultuels, Anatolie, 1er siècle avant Jésus Christ. » Il s’empressa de noter le code d’identification de l’objet et les références de son emplacement. Le professeur Clara Reinhardt lui avait fait visiter les caves du bâtiment. Il supposa qu’il pourrait y retrouver seul son chemin et s’arranger du mode de rangement employé. La statuette toujours dans la main, il se leva et sortit de son antre. Il ressentait le besoin impérieux d’aller au bout de cette histoire. Le second bijou n’avait peut-être aucun lien avec la figurine d’ivoire, mais il devait en avoir le cœur net. Il espérait toutefois relever un nouvel indice d’une relation possible entre tous ces objets. Son cerveau bouillonnait sous l’afflux de nouvelles idées et d’hypothèses parfois farfelues. Un culte primitif ayant traversé les âges et le déclin de plusieurs civilisations ? Une minorité ethnique encore inconnue ? La preuve d’une filiation entre plusieurs peuples éloignés dans le temps et l’espace ?


  À peine franchi le seuil, le souvenir de la belle inconnue s’imposa à nouveau à sa mémoire. Il jeta un regard appuyé à la statuette. La ressemblance troublante lui paraissait de plus en plus évidente. Jess renifla tout en se traitant d’idiot. Il voyait ce que son imagination avait envie de lui faire voir. Mais la représentation du pendentif était quant à elle bien réelle.


  « Les faits, se morigéna-t-il, contente-toi des faits ! »


  D’un pas déterminé, il s’engagea dans le corridor obscur en direction du département des archives.


  Il lui fallut une vingtaine de minutes pour localiser dans ce dédale de salles et de couloirs, digne du labyrinthe du Minotaure, la remise et l’armoire convoitées. À la lueur d’une ampoule nue pendant au plafond, le jeune américain ouvrit le profond tiroir où s’entassaient des dizaines de petites boîtes en cartons, la plupart fermées avec de la ficelle. Ses lunettes sur le nez, il chercha encore un peu avant de mettre la main sur celle qui l’intéressait. Il dénoua maladroitement la cordelette et arracha une partie du couvercle poussiéreux dans son empressement. La bague reposait au milieu d’une sorte de paille synthétique destinée à la protéger des chocs. Jess la ramassa et l’approcha de son visage pour mieux l’étudier. Ses vastes connaissances archéologiques l’incitaient à confirmer l’origine du bijou. Art anatolien, autour de l’an zéro.


  Il examina alors plus attentivement les traits gravés sur la pierre bleue et à l’intérieur de l’anneau. Il ne put retenir un petit cri de surprise. Minuscules, patinées par le temps, il crut pourtant reconnaître des lettres par trop semblables à celles ornant le pendentif en argent.


  De nouveau, ses pensées se mirent à tourner à toute allure. Il n’y avait là aucune concordance de lieu ni de temps. Et pourtant, l’antiquaire ne pouvait admettre que ces similitudes ne fussent que le fruit du hasard. Epuisé, confus, il se laissa glisser le long du mur jusqu’au sol. Assis par terre, il contemplait ses deux trouvailles, cherchant à comprendre. La bague antique roulait entre ses mains. Machinalement, sans s'en rendre compte, il la passa à son doigt.


  Un bruit sourd dans le couloir le fit sursauter. À travers la porte restée entrouverte, il avait nettement entendu le son d’une chute suivie d’un raclement, comme celui d’une chaussure à la semelle en plastique glissant sur le carrelage. Il s’agissait certainement du gardien de nuit, ou de l’équipe de nettoyage bien qu’il soit encore un peu tôt pour qu’elle prenne son service. Il se releva, ramassa la statuette et jeta un coup d’œil dehors. Le couloir était vide. Son attention attirée par une ombre, il franchit quand même les quelques pas le séparant de l’escalier le plus proche. La casquette délavée du veilleur y reposait à l’envers, au bas des marches. Le silence des lieux lui parut tout à coup terriblement inquiétant. Jess allait appeler lorsqu’un mouvement rapide et furtif à la limite de son champ de vision lui fit tourner la tête. Il revint sur ses pas et poursuivit dans cette direction jusqu’à une intersection de corridors desservant les différentes salles souterraines du musée. Prudent, il jeta un regard scrutateur dans chacun des passages, mais ne vit personne. L'Américain doutait que le gardien au faciès de dogue soit capable de se déplacer ainsi. Pourtant, de qui pouvait-il s’agit d’autre ? Carla ? Alors pourquoi n’était-elle pas d’abord venue le voir dans le réduit lui servant de bureau ? Il ne pouvait donc s’agir logiquement que du veilleur conclut Jess en triturant la casquette rêche. Tout à ses réflexions, il avait franchi sans s’en rendre compte une vingtaine de mètres et déboucha sur une nouvelle intersection. Un léger craquement et un courant d’air froid inattendu l’incitèrent à jeter un œil dans le couloir de droite. Une unique lampe de sécurité éclairait le passage, en laissant le fond dans une semi-obscurité. Il chercha du bout des doigts un interrupteur sur le mur, mais n’en trouva aucun avant de se rappeler que les néons de ce niveau étaient tous commandés depuis des postes électriques au pied des escaliers. Fouillant sa mémoire, il essaya de reconstituer mentalement la visite effectuée avec le professeur Reinhardt. S’il ne se trompait pas, il n’y avait qu’une seule porte au bout de ce corridor. Une porte blindée donnant sur la salle où étaient conservés certains des plus beaux trésors non exposés du Musée de Pergame. En particulier, les pièces de la collection Schmill, celles bientôt mises en vente. Le cœur battant, Jess franchit au pas de course les quinze mètres le séparant de l’entrée renforcée. Il étouffa un petit cri de stupeur en découvrant celle-ci à peine entrouverte. Prudemment, il se pencha pour observer la serrure à code et constata avec stupeur qu’elle était brisée, comme si une grande force avait simplement plié le verrou dans son logement. Le jeune homme jeta un regard en arrière. Personne. Où était donc le veilleur ?


  Un chuintement à la limite du perceptible ramena son attention vers l’intérieur de la salle. Prenant son courage à deux mains, il poussa le battant blindé.


  L’intérieur de la réserve protégée baignait dans une obscurité presque totale. À tâtons, il trouva l’interrupteur et fit jaillir une lumière blanche et crue du néon accroché au plafond. Le contraste fut si violent qu’il dut se cacher les yeux quelques secondes afin de s’habituer à ce nouvel éclairage. Sa vue à nouveau fonctionnelle, il remarqua aussitôt qu’il se passait quelque chose d’anormal. De lourdes commodes blanches aux minces tiroirs occupaient les murs et le milieu de la salle. Sur chacun d’eux, une fiche cartonnée annonçait son contenu. En face de lui, l’un des casiers du meuble le plus éloigné était resté ouvert. Jess Andrews traversa la pièce à grandes enjambées. Il arracha le bout de carton pour déchiffrer le répertoire. Collection Schmill. Un bref coup d’œil à l’intérieur du tiroir confirma ce qu’il savait déjà. Un espace vide jurait au milieu des boîtiers parfaitement alignés et numérotés. Et il se doutait très bien de la nature de l’objet manquant.


  La salle lui parut soudain plus froide alors qu’une ombre estompait un peu la lumière du plafonnier. Jess essaya de se retourner, mais trop lentement. Il se retrouva projeté au sol, face contre terre, par une masse tombant sur lui à pleine vitesse. Le souffle coupé sous l’impact, il ressentit une vive douleur à la pommette en entendant ses lunettes éclater contre le carrelage. L’odeur métallique du sang agressa ses narines. Quelque chose roula à côté de lui. Bien que désorienté par le choc, il se força à relever la tête. Sonné, il y voyait flou, mais encore suffisamment pour distinguer la silhouette d’une femme harnachée dans une combinaison noire et moulante accroupie près de lui. Des yeux fiévreux brillaient dans un visage pâle cerclé de cheveux couleur d’ébène tirés en arrière. Jess plissa les yeux pour mieux la distinguer.


  — Vous ?


  À vrai dire, il n’était pas vraiment surpris. L’inconnue à la recherche du pendentif en argent. Elle ouvrit la bouche et cracha un feulement animal et menaçant. L’antiquaire se sentit saisi aux épaules. Elle le souleva sans le moindre effort apparent et le projeta violemment à travers la pièce. Le corps lourd, il heurta le mur du fond avant de retomber sur le plateau d’une commode en fer. Des os craquèrent dans sa poitrine. La statuette d’ivoire tomba de sa main et s’écrasa sur le dallage, projetant des dizaines de morceaux aux alentours. Jess crut qu’il allait vomir. Le monde tournait autour de lui à une vitesse folle. Paniqué, il se secoua pourtant et essaya de repérer son agresseur. D’un bond improbable, elle franchit les quelques mètres qui les séparaient pour atterrir juste à ses côtés. Il la regarda, impuissant, lever un poing ganté et l’abattre avec force sur sa mâchoire. Une gerbe sanglante jaillit de sa bouche et il chuta lourdement de son perchoir. Des éclats d’ivoire piquèrent cruellement ses paumes et sa joue. Perclus de douleur, il se tortilla avec difficulté pour se remettre sur le dos. Le dominant de toute sa hauteur, l’inconnue se tenait juste au-dessus de lui. Une idée bizarre lui traversa l’esprit. Comment une fille aussi svelte pouvait-elle déployer une telle force ? Dans les brumes de sa souffrance, il aperçut l’expression glacée et détachée de la jeune femme. Il comprit alors qu’il allait mourir.


  Une poigne d’acier se referma autour de son cou et le souleva du sol comme une simple poupée de chiffon. La pression menaçait de lui briser la nuque. Il étouffait. Dans un geste désespéré, il attrapa le poignet de l’inconnue, mais il savait qu’il n’aurait pas la force de lutter contre elle.


  Kath enrageait. Elle n’avait pas prévu de tuer cet homme. Elle l’avait trouvé plutôt agréable et serviable lors de sa visite de la veille. C’est grâce à lui, après tout, qu’elle avait pu découvrir l’emplacement où était conservé son pendentif. Pourtant, elle n’avait pas le choix. Elle ignorait les raisons de sa présence au musée cette nuit. Tant pis pour lui. Il devait mourir. Question de destin. Ses doigts serrèrent un peu plus la gorge de sa victime.


  Son regard s’arrêta alors sur la bague. Un instant d’hésitation figea son geste meurtrier. Des éclairs dans les yeux, elle fixa le jeune homme avec colère.


  Ses poumons allaient exploser. Les yeux révulsés, Jess n’éprouvait même plus la nécessité de se débattre, pitoyable pantin suspendu en l’air comme une pièce de viande accrochée dans un abattoir. Pourtant, la pression se fit subitement moins forte. Il chercha du regard le visage de la jeune femme. Une rage sourde et brûlante rehaussait encore sa beauté naturelle. Puis, un masque impassible balaya sa fureur. Lentement, elle le laissa redescendre jusqu’à ce que ses pieds touchent à nouveau le sol. Elle relâcha son étreinte et caressa doucement la joue maculée de sang de Jess. Sans le quitter des yeux, elle porta un doigt à sa bouche et lécha les perles écarlates sur le gant satiné.


  Le corps tremblant, la gorge en feu, l'Américain luttait contre la nausée et l’envie de s’évanouir. Il ferma brièvement les yeux afin de reprendre son souffle et le contrôle de ses gestes. Lorsqu’il rouvrit les paupières, elle avait disparu.


  



  La porte blindée se refermait lentement derrière lui. Pas très sûr de ce qu’il était en train de faire, Jess Andrews se glissa dans le couloir obscur. Ses jambes flageolantes menaçaient à tout instant de céder sous son propre poids. Une douleur aiguë dans la poitrine rendait chaque inspiration pénible. Pourtant, une main pressée contre ses côtes fêlées, il se jeta en trébuchant à la poursuite de la mystérieuse cambrioleuse. Une nouvelle sensation de vent glacé le frappa au visage et le poussa à s’engouffrer dans l’escalier de service le plus proche. Il remarqua distraitement le corps du veilleur de nuit allongé derrière une grosse poubelle. Une tache sombre et éloquente marquait le carrelage blanc près de sa tête.


  S’agrippant à la rampe de fer écaillée, les dents serrées, Jess franchit la dizaine de marches, bien trop lentement à son goût. Il avait beau se répéter, entre deux respirations sifflantes, combien il était stupide d’agir ainsi, il avait besoin de comprendre.


  Il déboucha dans une étroite salle de repos destinée au personnel du musée. La porte donnant sur le reste du bâtiment était encore ouverte. Il s’arrêta brusquement sur ce seuil, devant un immense hall décoré de nombreuses fresques de marbre et d’un statuaire babylonien somptueux. Trois allées séparaient les vitrines basses remplies de reliques précieuses. Accroupie sur la première, à quelques mètres de lui, l’inconnue immobile semblait guetter quelque chose. Il suivit son regard et comprit alors de quoi il s’agissait. Toute la salle, jusqu’à deux hauteurs d’homme, était traversée par les faisceaux laser et presque invisibles du système d’alarme. Un de ces fils de lumière barrait l’entrée juste devant ses pieds. L’antiquaire hésita.


  Avec une vivacité incroyable, elle s’élança. Aussi souple qu’un félin, l’inconnue sauta jusqu’à la vitrine suivante, se faufilant agilement entre deux rais lumineux. Elle roula alors sur elle-même, glissant sous un autre laser, se redressa dans le même mouvement et bondit à travers ce labyrinthe de rayons rouge pâle pour atterrir au sommet des ailes déployées d’un griffon à tête humaine et barbue. Elle se tenait maintenant debout sur la statue, observant la verrière du plafond, encore à plus de quatre mètres au-dessus d’elle. Ses jambes puissantes légèrement fléchies, elle se préparait visiblement à sauter vers un panneau commodément ouvert.


  « Impossible ! » murmura Jess. Avant qu’elle ne puisse s’élancer, il cria dans sa direction.


  — Pourquoi ?


  La jeune femme tourna lentement la tête vers lui et le foudroya du regard. Les muscles toujours tendus, elle émit une sorte de sifflement rauque. Puis son expression se détendit un peu.


  — Telle est la loi ! répondit-elle dans un souffle.


  L’instant d’après, elle s’envolait à travers l’ouverture au-dessus de sa tête comme s’il ne s’agissait que de franchir un bord de trottoir, et disparaissait sur le toit du Musée de Pergame.


  — Impossible, répéta Jess en faisant machinalement un pas en avant.


  L’alarme se déclencha aussitôt.
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  Le roulement sourd des tambours de peau résonnait à travers l'ensemble du dédale de tunnels et de salles souterraines. Au-delà du martèlement régulier, Kath percevait les clameurs et les cris excités des vampires réunis au cœur de la cité sacrée. Elle ferma les yeux et huma l’air tiède. Une odeur qu’elle apprenait à reconnaître se mêlait aux senteurs de la silice, des parfums et des onguents alignés sur les étagères. Une odeur subtile de chair morte et de sang. L’odeur de ceux auxquels elle avait contribué à donner vie.


  Ils étaient tous là, exultant au souvenir de la victoire encore fraîche, savourant leur nouveau statut d’immortels. La gorge blême de Kath se contracta dans un spasme nauséeux. Qu’avaient-ils fait ? Où cette guerre les avait-elle menés ?


  Ils n’étaient plus très nombreux. À peine une dizaine en tout, dont seulement trois dans le camp des vainqueurs. Les trois Primarques rebelles. Trois représentants de la lignée originelle, élite d’une espèce déjà millénaire lorsque l’Homme avait commencé à construire ses premiers temples. Oh, bien sûr, ils n’avaient jamais été très nombreux, moins d’un millier à leur apogée. Mais le peuple vampire bénéficiait d’un don unique et précieux. Il n’éprouvait pas le besoin de transmettre un quelconque héritage à des générations futures. Il assisterait lui-même à ce futur. L’éternité était inscrite dans leurs gènes. Ne jamais vieillir, ne jamais mourir, traverser le temps et les âges…


  Kath et les siens avaient observé les humains s’extraire de la fange d'où ils étaient issus, bâtir leurs premières sociétés organisées, sombrer dans le chaos puis se relever et jeter les bases de grandes civilisations. La vampire laissa échapper un court soupir entre ses lèvres carmin. Elle verrait à nouveau, de ses propres yeux, leur chute. Cette espèce s’avérait bien fragile pour affronter les dangers de ce monde encore sauvage. S’il y avait véritablement des dieux, comme le prétendaient les plus mystiques des humains, ces puissances inconnues avaient visiblement favorisé les vampires plus que leurs propres fidèles. Une ironie qui ne cessait de la faire sourire. Les siens ne croyaient pas à l’existence d’entités supérieures. Comparés aux autres créatures arpentant la Terre, ils représentaient ce qui était le plus proche d’une telle définition. Le sommet de l’évolution. Le prédateur ultime. Aussi les vampires ne reconnaissaient aucune divinité. À part Kayne peut-être…


  À l’évocation de ce nom, un tremblement nerveux parcourut tout le corps de Kath qui se raidit, tétanisée. Le goût du sang remplit sa bouche, ses narines frémirent. Nue, allongée à la surface parfaitement lisse d’une imposante stèle de grès sombre, elle se sentait glacée, comme morte.


  Le rythme lancinant des gros tambours se fit plus frénétique. Des chants graves se mêlaient désormais aux battements sourds. La mélopée évoquait plus pour Kath un requiem lugubre qu’une quelconque célébration. En fin de compte, songea-t-elle, il s’agissait bien de cela. Aujourd’hui, elle fêtait la mort de sa race.


  



  Prenant appui sur ses coudes, Kath se redressa lentement. Hormis la flammèche d’une minuscule lampe de terre cuite brûlant dans un coin de la salle, l’obscurité était totale à cette profondeur. Cependant, cela ne la gênait pas le moins du monde. Elle connaissait très bien ces lieux et ses sens aiguisés ne nécessitaient pas plus de lumière pour dessiner les contours de tout ce qui l’entourait. Ses yeux s’arrêtèrent sur la lueur métallique renvoyée par une dague ouvragée, posée parmi ses affaires personnelles. Les images de la guerre fratricide qui avait déchiré leurs rangs assaillirent sa mémoire. A l’échelle des vampires, le conflit s’était révélé très court, à peine un siècle de combats. Mais il s’était achevé dans une apocalypse sanglante. Et Kath frémit en se rappelant qu’elle avait porté le premier, mais aussi le dernier coup.


  Désormais, leur peuple originel se résumait à une poignée de vampires. Les déchus exilés s’étaient dispersés loin d’ici, solitaires. Leurs vainqueurs régnaient sur un peuple éteint.


  — Hagon… Laban… Kath…


  Les noms des trois Primarques franchirent ses lèvres en un murmure. Trois anciens. Trois premiers-nés. Trois enfants issus du ventre d’une vampire.


  Hagon était le plus vieux d'entre eux, le plus puissant aussi. Mais il lui manquait la personnalité et la volonté qui caractérisaient sa cadette. C’est pour cette raison que Kath avait endossé le rôle de chef de la rébellion. Laban les avait rejoints dès les premiers instants. Derrière son attitude réservée et ses silences discrets se cachait un esprit acéré, percevant le monde au-delà des limites imposées à chacun par la réalité. C’est lui qui avait découvert le secret du rituel de sang, procédé par lequel les Primarques, les vampires originels, pouvaient transmettre une partie de leurs dons et de leurs caractéristiques à un réceptacle mortel. Les humains s’étaient révélés le meilleur choix possible lorsqu’il avait été nécessaire pour les rebelles, au bord du désastre, de se bâtir une armée.


  Ils avaient finalement remporté la victoire. Mais au prix d’un génocide. Celui de leur race. Cela en valait-il la peine ? Certes, les humains transformés par le rituel s’apparentaient aux premiers-nés. Certes, son espèce perdurerait à travers cette seconde génération que la nature n’avait pas envisagée. Mais ici aussi, le prix à payer s’était révélé très lourd. Bien entendu, Laban avait été très clair dès le départ à ce sujet. Face à la défaite et à leur destruction, ni Kath, ni les siens n’avaient reculé devant le sacrifice. Pour offrir leur immortalité, donner naissance à des vampires à partir d’humains, ils avaient scellé leur avenir. La Primarque caressa du bout des doigts son ventre blanc. Elle se sentait vide. Ils n’étaient plus que trois. Les trois derniers. Plus aucun vampire de la race originelle ne viendrait au monde. Dans le noir et le silence de la salle souterraine ressemblant à un tombeau, Kath pleura.


  



  ***


  



  Deux servantes habiles et zélées, parées de voiles rouges serrés sur leurs corps pâles, l’avaient finalement rejointe. Après avoir illuminé la petite pièce, elles s’affairaient désormais autour de Kath dans une sorte de ballet à la chorégraphie complexe. Chacun de leurs gestes semblait participer à l’accomplissement d’un rituel mystique nécessitant une extrême précision.


  Debout près de la stèle, la princesse vampire s’efforçait de demeurer la plus immobile possible, malgré sa nervosité évidente et une moue ennuyée. De grosses lampes à huile en bronze, ornées de monstres fantastiques, diffusaient une lumière jaunâtre renvoyée par les huit miroirs encerclant la pièce carrée aux murs de grès orangé. Ici, à plusieurs dizaines de mètres sous la montagne, l’air demeurait toujours frais. Pourtant, Kath sentit une perle de sueur glisser le long de sa nuque, se faufiler entre ses omoplates et descendre lentement jusqu’au creux de ses reins. L’une des servantes remarqua la goutte vagabonde et s’empressa de saisir une étoffe douce pour essuyer le dos de sa maîtresse. Malgré cette attention, celle-ci poussa un petit soupir d’exaspération. Ces préparatifs n’en finissaient pas. Sans cesse, son esprit revenait à la cérémonie qui allait bientôt se dérouler au sein du palais des seigneurs de Raqmu. Le rythme des tambours au loin était devenu plus lent, les chants plus profonds, hypnotiques. La totalité de son peuple, les vampires nouveau-nés pour servir de guerriers, s'étaient rassemblés à l’occasion de l’avènement de leur reine.


  Les lèvres rouge sang de Kath se tordirent dans un rictus exprimant brièvement tous ses doutes. Elle devait se persuader qu’elle avait fait, ces dernières décennies, les bons choix. Qu’il n’existait pas de meilleure solution. Le règne de Kayne, sa folie destructrice et perverse, étaient terminés. Une nouvelle ère commençait.


  La première des deux servantes, très grande et aux traits anguleux, finit d’ajuster les plis de la longue robe immaculée le long du corps souple de sa maîtresse. Elle vérifia ensuite avec soin que les deux broches d’argent ciselé, retenant le vêtement diaphane au niveau des épaules, glisseraient facilement une fois le moment venu. La seconde, petite et menue, affichait une mine boudeuse alors qu’elle achevait de nouer les longs cheveux soyeux de Kath en un chignon complexe. Avec application, elle enfila doucement une longue aiguille de jaspe entre les tresses noires.


  — Il faut que le cou soit bien dégagé, insista Kath en observant son reflet dans un grand miroir de bronze poli. Voilà, cela ira ainsi.


  Les deux servantes reculèrent de quelques pas, s’inclinant avec déférence devant le seigneur vampire. Kath s’approcha à moins d’un pas de la grande surface de métal réfléchissante du miroir et posa un œil critique sur son image. Elle tourna sur elle-même, attentive au moindre détail. Elle se devait d’être parfaite, Tout particulièrement aujourd’hui. Elle incarnait l’idéal de son peuple et la supériorité des premiers-nés.


  Satisfaite de son apparence, elle congédia les servantes d’un geste vif de la main. Les deux vampires dociles, toujours les yeux baissés vers le sol de pierre, reculèrent jusqu’au lourd rideau de laine barrant l’entrée principale de la caverne. Elles se faufilèrent derrière l’étoffe épaisse et sortirent en silence, attendant dans le large corridor car leur rôle n’était pas encore fini.


  Kath commençait à perdre patience. Elle avait longuement pris le temps de méditer sur ce que les autres, Hagon et Laban en premier lieu, attendaient d’elle. Pourtant, elle comprenait bien qu’elle n’avait jamais vraiment eu le choix. Du moins, plus depuis qu’elle s’était dressée contre Kayne. Elle avait initié tout cela, c’était à elle de conclure cette période sombre, d’assumer ses responsabilités. Aujourd’hui, entre les trois enfants de noble lignage, la couronne lui revenait naturellement de droit.


  Les tambours se turent subitement. Un silence si profond qu’il en devenait dérangeant remplaça le battement assourdi et continu des dernières heures. Il était temps. La princesse vampire se redressa de toute sa taille. Les épaules rejetées en arrière, le menton levé et le regard brillant, elle s’approcha du lourd rideau qui s’écarta sur son passage.


  



  ***


  



  Précédée de ses deux servantes, Kath remonta le long couloir taillé dans la montagne. À mi-hauteur de la voûte arrondie, une veine de quartz d’un blanc laiteux renvoyait la lumière de grosses bougies encastrées dans la paroi opposée, au fond d’encoches étroites et verticales. Ses pieds nus effleuraient à peine le sol recouvert d’une fine couche de sable ocre, n’y laissant qu’une trace infime de son passage. Le frottement de l’étoffe sur sa peau accompagnait chaque pas d’un son soyeux et se mêlait à son souffle pour briser le silence trop parfait des lieux. Les vampires serviles s’arrêtèrent devant une nouvelle ouverture barrée d’un rideau tissé d’or et de noir. Les motifs entrelacés dessinaient, avec une précision étonnante, une carte céleste où, étrangement, soleil et lune paraissaient s’opposer dans un combat pour attirer à eux les autres étoiles.


  Le voile, une fois soulevé, révéla une vaste pièce brillamment éclairée. Kath s'avança sans hésitation, comme aspirée par la bouffée d’air chaud qui l’enveloppa aussitôt le seuil franchi. Une demi-douzaine de braseros aux reflets cuivrés étaient regroupés en cercle au centre de la pièce. Une cheminée naturelle, qu’elle savait remonter jusqu’à la surface, évacuait efficacement la fumée dégagée par les charbons ardents, laissant l’air de la salle clair et respirable. Un banc sculpté dans la pierre longeait les murs, entrecoupés par de petites colonnes gravées de figures monstrueuses et macabres. Kath n’avait jamais aimé cet endroit. Il lui répugnait toujours autant. Kayne s’en servait pour recevoir ses lieutenants et y donner ses ordres. Pour s’adresser à son peuple également, depuis le large balcon dominant de plus de vingt mètres de haut l’immense salle hypostyle, véritable cœur de la cité. Elle ressentait encore ici la présence de l’ancien seigneur du royaume des vampires. Un goût âcre et bileux explosa sur sa langue pour disparaître tout aussi vite, non sans lui avoir arraché une grimace. Pressant le pas, la princesse contourna les grosses vasques de métal et rejoignit les deux silhouettes debout, un peu en retrait derrière la balustrade.


  Malgré sa démarche silencieuse, et le brouhaha montant en écho depuis la caverne en contrebas, Hagon et Laban se retournèrent à l’unisson et s’inclinèrent devant leur nouvelle reine, le premier avec une réticence à peine dissimulée. Elle se plaça entre les deux autres premiers-nés et observa la foule rassemblée en dessous. Environ un millier de vampires, tous de seconde génération, créés à partir de son propre sang ou de celui de ses frères, lui tournaient le dos, les yeux braqués vers la grande plateforme où elle-même se tiendrait bientôt. Les maîtres de cérémonie, rapidement formés aux traditions de son peuple par Hagon, achevaient les préparatifs du rituel d’intronisation. Au pied du promontoire rocheux, les deux énormes tambours se taisaient momentanément, attendant son arrivée pour reprendre leur cadence frénétique.


  Kath s’efforçait d’afficher une expression détachée par rapport à tout ce décorum et ce qu’il impliquait. Elle posa enfin son regard sur le visage carré de Hagon. Les yeux bleus du seigneur de guerre vampire luisaient d’un éclat évoquant à la fois la crainte et l’envie. Un sourire carnassier tordit les lèvres de Kath et elle le fixa jusqu’à ce qu’Hagon détourne les yeux. Elle connaissait ses sentiments, ses ambitions déçues et ses désirs frustrés. Mais elle savait également que le guerrier n’oserait jamais s’attaquer directement à sa cadette. Plus maintenant, après la manière dont elle avait écarté Kayne.


  — Où est-il ? demanda-t-elle d’un ton impérieux.


  Hagon glissa sa main aux doigts épais dans la manche de sa tunique pourpre. Il effleura le poignard affilé qui y était caché pour s’emparer d’un objet métallique enroulé autour du fourreau. Le vampire tira un court pendentif en argent constitué d’arabesques tourmentées au bout d’une chaînette et le brandit à la hauteur du visage de Kath. La princesse observa attentivement le bijou pendant un long moment. Puis un sourire satisfait éclaira ses traits harmonieux. Elle caressa le bras d’Hagon dans un geste non dénué d’affection.


  — Il est parfait.


  — Façonné selon tes indications très précises, rappela Hagon. J’ai cru ne jamais y parvenir.


  — Tu t’es dépassé, mon ami, le complimenta Kath en se détournant pour lui présenter sa nuque.


  Elle poursuivit alors qu’il nouait le collier autour du cou de la vampire :


  — Tu n’imagines pas à quel point ce pendentif est important.


  Un court silence s’ensuivit. Hagon laissa glisser ses mains puissantes sur les épaules de Kath, autour de son cou frêle.


  — Comment cela ? Tu ne nous as toujours pas expliqué ce qu’il représentait pour toi ?


  — Pour nous tous ! Considère qu’il est la clef de notre héritage. Ne cherche pas à en savoir plus. Crois-moi, tu ne dois pas essayer.


  En prononçant cette dernière phrase, une pointe de menace perça dans la voix de Kath. Les deux vampires s’affrontèrent une nouvelle fois du regard. Laban intervint pour mettre fin à ce défi muet.


  — Il va être temps, Altesse. Votre peuple vous attend.


  Le plus grand savant et mage de la nation vampire ne supportait pas la tension régnant entre eux. Il n’avait jamais pu. Kath s’esquiva et s’approcha de Laban en le gratifiant d’un sourire enjôleur.


  — Mon peuple ?


  — Nous les avons enfantés, par notre sang et ma magie. J’imagine que nous pouvons alors les considérer comme des nôtres.


  Devant la moue dégoûtée et méprisante d’Hagon, il s’empressa d’ajouter :


  — Mieux vaut régner sur un peuple condamné à l’obscurité que sur une cité morte. Nous avons sauvé notre sang, notre lignée. L’avenir appartient encore aux vampires.


  Lentement, Kath se colla contre le savant et, écartant une mèche de cheveux de ce blond si rare qui le caractérisait, déposa un baiser sur sa joue pâle. Elle devina Hagon se raidissant derrière elle et s’en réjouit. La rivalité entre ses deux compagnons l’aidait à mieux les contrôler.


  — Tu as raison, comme toujours. Allons ! Offrons à notre peuple ce qu’il désire. Une reine !


  Elle observa une dernière fois la foule compacte réunie dans Raqmu. Elle remarqua alors, au pied de la plateforme, une silhouette familière. Hagon suivit son regard pour découvrir l’objet de son attention.


  — Tu n’aurais pas dû laisser entrer cet humain ici, lança-t-il, maîtrisant mal sa colère. Les autres vont le mettre en pièce et s’abreuver de son sang.


  — Ils n’en feront rien. Qui osera encourir ma colère ?


  Sa vue perçante se posa sur la main du beau jeune homme qu’elle avait rencontré peu de temps auparavant. Un anneau ornait son index, un bijou qu’elle lui avait elle-même offert.


  — Il est sous ma protection, désormais. Telle est la loi !


  — Telle est la loi, insista Laban, comme une litanie.


  Hagon se contenta de hausser les épaules.


  — Comme il te plaira, Altesse. Mais tu te lasseras de ce nouveau jouet, même après lui avoir offert l’immortalité.


   — Sans doute. Laisse-moi m’en amuser pour le moment. Quelle importance ? À moins que cela ne te pose un problème plus personnel ?


  



  ***


  



  — Vous auriez dû le tuer.


  — Quoi ?


  Ils marchaient tous les deux sur le trottoir d’une longue avenue berlinoise, prenant bien soin d’éviter les zones éclairées par les lampadaires. Une sirène de police hurla dans le lointain, couvrant pendant quelques secondes les bruits de la vie nocturne de la capitale allemande. Une voiture les dépassa et accrocha brièvement les deux silhouettes dans la lueur de ses phares avant de disparaître à l’intersection suivante.


  — Cet humain dans le musée… Vous auriez dû le tuer, répéta Soldek l’air contrarié.


  Kath avait l’impression de s’extirper péniblement d’une sorte de rêve éveillé. Des images fugaces et incohérentes flottaient encore à la limite de sa conscience. Des noms, des souvenirs qu’elle imaginait être les siens s’estompaient malgré tous ses efforts pour les retenir.


  — Telle est la loi, finit-elle par énoncer comme un verdict sans appel.


  Elle ignorait totalement la signification de ce qu’elle venait de dire.
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  L’Airbus A360 de la Lufthansa, un vol direct de Berlin à New York, avait pris plus d’une heure de retard en raison de mauvaises conditions météorologiques sur l’Atlantique. Jess Andrews voyageait pour la première fois sur une compagnie européenne. Son patron avait su se montrer généreux et le jeune homme avait apprécié le confort d’un vol en classe Affaire. Les repas servis à bord s’étaient révélés délicieux et, bonus non négligeable, il avait pu apprécier les jolis minois des hôtesses, parfaites représentantes selon son imaginaire des femmes allemandes, girondes et blondes comme les blés. Pourtant, son esprit revenait sans cesse vers un autre visage, pâle et mystérieux, cerné de cheveux aussi noirs que la nuit.


  Neuf jours s’étaient écoulés depuis les événements ayant secoué le Musée Pergame. Le cambriolage n’avait fait l’objet que d’une courte annonce au journal télévisé du lendemain. Pourtant, le jeune homme avait éprouvé beaucoup de difficultés pour répondre à l’interrogatoire des policiers. Incertain de ce qu’il avait vraiment vu, il avait préféré taire les éléments les plus incroyables de son récit. Comment pouvait-on franchir une distance de plus de quatre mètres à la verticale en un seul bond ? Ne trouvant aucune solution à cette énigme, Jess avait sagement éludé la question et maintenu dans sa déposition qu’il n’avait pas eu le temps d’apercevoir le voleur. L’inspecteur berlinois chargé de l’enquête était resté très suspicieux, flairant les incohérences de son témoignage, mais l’intervention de l’ambassade des États-Unis, puis celle plus occulte de Peter Donovan auprès des bonnes personnes, avait accéléré la restitution de son passeport. Une fois la vente Schmill terminée, les formalités administratives remplies, l’expert en antiquités avait enfin pu organiser son retour.


  Il consulta sa montre. Une heure trente du matin. Une pluie diluvienne s’abattait sur l’aéroport J.F. Kennedy noyé sous un ciel nocturne aussi sombre que triste. Jess Andrews perdit encore une heure en paperasses douanières avant d’être enfin autorisé à quitter la zone internationale avec ses deux mallettes blindées. Elles contenaient l’ensemble des merveilles acquises en Allemagne, à une exception près. Un espace vide dans la mousse protectrice, destiné à un pendentif en argent malencontreusement disparu. Malgré les tracasseries, et le temps maussade, il n’était pas fâché de fouler à nouveau le territoire américain, de laisser derrière lui les souvenirs de cette nuit et de l’inquiétante inconnue. Sans même s’en rendre compte, il fit rouler autour de son index la bague trouvée dans la réserve du musée. Dans l’affolement et la confusion qui avait suivi le cambriolage, Jess avait complètement oublié le bijou passé par inadvertance à son doigt. Lorsqu’il en prit finalement conscience, il était déjà installé dans l’avion. Le jeune homme s’en voulait d’avoir, même par mégarde, subtilisé l’anneau antique. Mais personne ne lui avait posé de question et, celui-ci ne figurant pas au catalogue de la vente, sa disparition était passée totalement inaperçue. D’un autre côté, il avait l’étrange impression de devoir la vie à cet objet et sentait un réel soulagement de l’avoir conservé.


  Alors qu’il se dirigeait vers la ligne de taxis jaunes, un grand noir au crâne chauve l’intercepta.


  — Mr Andrews ? Je suis Phillips Jackson, le chauffeur de Mr Donovan. Il m’a demandé de passer vous prendre.


  Jess avait déjà aperçu le colosse au cou de taureau et aux poings aussi larges que des battoirs à linge. Des lunettes noires incongrues sous l’averse et une bague en or à chaque pouce lui donnaient plus l'air d’un homme de main que celui d’un employé modèle. Mais, bien évidemment, cet ancien boxeur officiait également comme garde du corps pour Peter Donovan.


  Engoncé dans un costume croisé qui semblait prêt à rompre à chacun de ses gestes, le chauffeur escorta Jess jusqu’à une somptueuse limousine, tout en tenant un parapluie au-dessus de sa tête. Bien enfoncé dans la banquette de cuir, le jeune homme appréciait le luxe inhérent à son nouveau job. Son ancien poste d’assistant universitaire ne lui permettait même pas d’envisager l’achat d’un véhicule personnel, le condamnant aux métros bondés et populeux. Depuis un an qu’il était entré au service du riche homme d’affaires, ses conditions de vie avaient bien changé. Fourbu, épuisé par le long trajet, il n’aspirait plus qu’à prendre une douche et à se mettre au lit. Dans son propre appartement de Manhattan, celui qu’il venait juste d’acheter. Jess Andrews jeta un autre coup d’œil à sa montre. La circulation vers le cœur de New York semblait fluide, il serait couché avant quatre heures du matin. Il se laissa glisser sur le siège confortable et sourit.


  — Vous remercierez bien Mr Donovan dès que vous le verrez. Je déteste prendre le taxi.


  — Vous le lui direz vous-même, répondit Jackson avec sa voix de basse. Je vous conduis chez lui.


  



  ***


  



  La luxueuse limousine se rangea le long du trottoir noyé de pluie. Le portier, uniforme blanc impeccable aux boutons cuivrés et casquette à galons dorés, se précipita pour ouvrir la portière du passager, brandissant un parapluie si large qu’au moins quatre personnes auraient pu se tenir à l’aise en dessous. Jess Andrews marqua un temps d’hésitation. Sans se retourner, le chauffeur l’encouragea.


  — Mr Donovan vous attend. Ne vous inquiétez pas pour vos bagages. Je m’en charge.


  Sans arguments à opposer à cela, le jeune américain se coula en dehors de la voiture et, au pas de course, rejoignit l’abri du grand hall illuminé. Jess déclina l’offre du portier, un peu trop nerveusement à son goût, lui proposant de l’aider à porter ses deux mallettes, puis s’engouffra dans la cabine tapissée de pourpre de l’ascenseur.


  Peter Donovan possédait l’ensemble de cet immeuble du Rockefeller Center, mais il n’en occupait que les cinq derniers étages : deux niveaux publics pour les bureaux de ses sociétés, trois privés pour ses appartements personnels. Ainsi qu’une grande terrasse, un jardin et même une piscine sur le toit. Originaire du New Jersey, Jess venait quelquefois, lorsqu'il était encore enfant, se balader dans la grande ville avec son père et sa sœur. Il admirait les façades ostentatoires de ces bâtiments réservés aux riches, rêvant à ce qui se cachait derrière. Il en avait aujourd’hui un aperçu et se rendait compte que, si le décor se révélait à la fois bien plus tape-à-l’œil et confortable, les gens ne différaient pas tellement dans leurs désirs de ceux qui peuplaient la banlieue populaire où il avait grandi. Jess Andrews poussa un long soupir de fatigue. Finalement, la fortune apportait avant tout le moyen d’exiger que les demandes soient satisfaites plus rapidement.


  Un tintement sonore mit fin à la musique d’ambiance mièvre et entêtante, apanage incontournable de tout ascenseur qui se respecte. Les portes s’écartèrent dans un chuintement discret sur le long couloir menant au bureau personnel de l’homme d’affaires. De la moquette rouge tapissait le sol et les murs, le long desquels couraient des rambardes de laiton poli. Des appliques du même métal, trop rares, éclairaient faiblement le corridor. Le courant d’air frais des climatiseurs frappa Jess comme un poing de glace. Il remonta prestement le col de sa veste en jean puis s’engagea dans le passage désert, dépassant une demi-douzaine de portes de part et d’autre avant d’atteindre le premier embranchement. Sur sa droite, deux silhouettes surgirent soudain de la pénombre, le faisant sursauter. Il reconnut aussitôt les secrétaires particulières de Mr Donovan. « Particulières », le mot leur convenait bien. Le jeune homme n’avait pas pu cacher sa surprise lors de sa première rencontre avec les deux jumelles. Les cheveux bruns noués en queue-de-cheval, une peau laiteuse rehaussée par un maquillage appuyé, le visage lisse, elles semblaient n’être que le reflet l’une de l’autre. Leur manie de porter systématiquement la même tenue, jusqu’au moindre détail, accentuait encore cette impression. D’un geste du menton, elles l’invitèrent à le suivre. Passé le premier moment de surprise, Jess se ressaisit et leur emboîta le pas. Il ne s’étonnait pas de les trouver ici, à une heure aussi matinale. Peter Donovan avait la réputation de dormir peu et de mieux travailler la nuit. Son implication dans le marché des spectacles et des boîtes de nuit de New York s’en accommodait fort bien.


  Les jumelles firent halte face à la lourde porte capitonnée du bureau de leur patron. Ils attendirent en silence durant quelques secondes puis, comme alertées par un quelconque ordre inaudible, elles poussèrent le battant et s’effacèrent devant leur hôte. Jess les remercia d’un sourire furtif et entra.


  La vaste pièce, décorée dans le style art déco européen, était plus grande que l’appartement de Jess. Des centaines de livres anciens reposaient sur des rayonnages appuyés sur trois des murs aux tapisseries chargées. Sur le quatrième, une longue baie vitrée dominait la rue. Dans chaque coin, des vitrines hexagonales exposaient une partie de la collection d’objets antiques de Donovan, la plupart d’entre eux faisant la jalousie des grands musées du monde. Un large bureau en bois précieux, en forme de croissant de lune, occupait tout un angle de la salle. Le plateau acajou disparaissait sous trois ordinateurs, une montagne de dossiers et de paperasses et une grande lampe cuivrée à l’abat-jour de verre blanc, seule source de lumière dans la pièce. Hormis le bureau, celle-ci demeurait dans la pénombre. Enfoncé dans un énorme fauteuil de cuir noir, les mains jointes sous le menton, Peter Donovan attendait.


  À quatre heures du matin, il conservait les traits frais et le regard alerte. Pas un pli ne venait froisser le tissu brillant de son costume gris fait sur mesure chez un grand couturier italien. Hormis sa cravate légèrement desserrée autour du col de chemise amidonnée, il semblait juste sortir du dressing. Ce que Jess imaginait peu probable.


  La lourde porte se referma derrière lui, mais le jeune homme restait immobile sur le seuil. Depuis sa prise de fonction, il traitait le plus souvent avec les assistantes de son patron, toujours des femmes et invariablement aussi jolies que compétentes. Chaque fois qu’il devait se présenter directement devant le magnat new-yorkais, il se sentait mal à l’aise. Il avait eu du mal à analyser cette sensation avant d’observer Peter Donovan lors d’une soirée mondaine. Du charisme. Une présence à la fois intimidante et imposante, voilà ce que dégageait cet homme. Le beau visage anguleux à la mâchoire carrée pouvait exprimer, avec la même intensité, aussi bien la colère la plus noire qu’une sympathie compatissante et sincère. Les épaules larges, le torse musclé, Donovan possédait une carrure d’athlète bien qu’on ne l’ait jamais vu fréquenter la moindre salle de sport. Il dégageait une impression de puissance physique qui lui offrait en général une position dominante dans ses tête-à-tête professionnels ou privés. Cependant, cela n’était rien en comparaison de ses yeux. Aussi bleus qu’un ciel d’été, glacés, hypnotiques. Ce regard posé sur lui suffisaient en d'autres circonstances à faire perdre confiance aux plus chevronnés des avocats. Du charisme et l’aura d’un seigneur régnant sur une cour soumise. Jess Andrews mettait toujours un certain temps à passer outre cette sensation. Si ce n’étaient les cheveux blonds, mi-longs, retenus par un catogan, le jeune homme serait resté totalement subjugué par cette présence. Mais, pour lui, cette coiffure passée de mode depuis la fin des années quatre-vingt, cassait un peu l’image de perfection de l’homme d’affaires.


  Celui-ci se redressa et, en affichant un grand sourire, invita Jess à entrer. L’expert en antiquités s’approcha du grand bureau, tenant ses deux mallettes devant lui.


  — Fort bien, mon ami, posez cela par ici, indiqua Donovan en lui désignant d’un geste négligent un guéridon mouluré près d’une seconde issue, et venez donc vous asseoir.


  Le jeune homme s’exécuta aussitôt. Le battant de bois verni légèrement entrouvert donnait sans doute sur le reste des appartements. L’obscurité y régnait en maître absolu, pourtant, il eut vaguement l’impression que quelque chose restait tapi dans l’ombre. Il chassa rapidement cette idée et se laissa tomber dans le siège droit qui lui était offert. Peter Donovan se leva et contourna le bureau. Jess se gratta la gorge.


  — Les pièces acquises à Berlin…


  — Oui, oui. Vous avez fait du bon travail, mais nous verrons cela plus tard, l’interrompit son patron en prenant appui contre le plateau de bois.


  Les bras croisés sur la poitrine, il étudiait attentivement le jeune homme de son regard d’acier. Son expression affable avait disparu pour laisser place à un visage froid et neutre.


  — Parlez-moi plutôt du pendentif.


  Il avait beau s’être préparé à cette discussion, Jess n’en éprouvait pas moins une crainte inexplicable à aborder ce sujet, renforcée par les yeux bleus rivés sur lui. Il se tortilla sur sa chaise, tira sur sa chemise moite, passa une main nerveuse dans ses cheveux et se racla une nouvelle fois la gorge. Il ouvrit la bouche pour parler, hésita, cherchant ses mots, toussa avant de finalement se lancer.


  — Il a été volé…


  — Je sais déjà cela ! rétorqua Donovan avec une pointe d’agacement. Je lis les journaux, ajouta-t-il en montrant du doigt la pile de quotidiens américains et européens entassés sur son bureau.


  Comme son interlocuteur se recroquevillait dans son siège, le sourire rassurant réapparut sur le visage de l’homme d’affaires. Il se rapprocha et posa une main apaisante sur l’épaule de Jess.


  — Un fâcheux incident, assurément. Je tenais beaucoup à ce bijou pour des motifs… personnels.


  Il se dirigea vers le fond de la salle et s’empara de la cafetière posée sur une table près de la porte principale.


  — Voulez-vous un café ? Le voyage en avion, et le décalage horaire ont dû vous épuiser.


  Sans attendre de réponse, Peter Donovan remplit une tasse fumante qu’il tendit à son hôte. La boisson était brûlante, mais son arôme amer et tentant poussa Jess à la goûter du bout des lèvres sans attendre.


  — Vous n’y êtes pour rien, bien entendu. Mais vous êtes le seul témoin. Un contact à Berlin m’a assuré que la police ne savait pas comment appréhender cette affaire. J’aimerais entendre votre version. N’omettez aucun détail.


  Jess chercha une position plus confortable tout en reposant la tasse et sa soucoupe. Lui, assis, face à Donovan, debout, il avait l’impression de subir un interrogatoire malgré le ton plus doux sur lequel avait été effectuée cette demande. D’un autre côté, il ne pouvait se soustraire à cette curiosité bien légitime de la part de son employeur. Il prit quelques secondes afin de rassembler ses idées, ne put contenir un bâillement sonore, puis s’exécuta.


  Sans savoir pourquoi, Jess narra les événements de la nuit du vol exactement de la même manière qu’il l’avait fait devant les policiers allemands. Une peur superstitieuse, ou la crainte d’être pris pour un fou, le poussait à occulter la présence de l’étrange femme en noir. Le regard fixé sur ses chaussures, il s’efforçait de paraître convaincant alors que les yeux glacés ne le quittaient pas.


  Les traits impassibles, Donovan écouta jusqu’au bout le récit sans relief, débité sur un ton neutre. Un court et pesant silence s’abattit sur la pièce une fois celui-ci achevé par l’épisode ou le jeune américain récupérait enfin son passeport à l’ambassade. L’homme d’affaires grimaça et se mit à faire les cent pas dans le dos de Jess, visiblement en proie à une intense réflexion.


  — Vous avez passé plusieurs jours au musée avant que le cambriolage n’ait lieu. Essayez de vous souvenir. N’avez-vous rien remarqué d’étrange ou de simplement inhabituel ? Un événement incongru, une personne ayant attiré votre attention ?


  Jess s’étira pour défaire la tension dans ses muscles engourdis. Il fit mine de fouiller sa mémoire tout en essayant de masquer la tension lui nouant le ventre. Il réfléchissait à toute vitesse, pesant le pour et le contre. Il faillit finalement évoquer la mystérieuse inconnue, mais se ravisa au dernier moment. L’air contrit, il se risqua à regarder Donovan en face et murmura un « non, rien de spécial » à peine audible.


  Mais l’homme d’affaires ne l’écoutait plus. Comme médusé, il s’absorbait totalement dans la contemplation de l’anneau enfilé autour de l’index de son hôte. Gêné, Jess se mit à tripoter le bijou comme pour le faire disparaître.


  — Jolie bague. Où l’avez-vous donc trouvée ?


  La question était polie, mais le ton froid et cassant.


  — À Berlin. Chez un antiquaire. Mais ce n’est qu’une copie, du toc, se pressa d’ajouter Jess.


  Donovan observa l’anneau encore quelques secondes puis s’en désintéressa. Un sourire léger vint illuminer son visage pâle de noctambule. Il retourna s’installer dans son grand fauteuil de bureau.


  — Bien. Nous reparlerons de tout cela. Plus tard. Pour le moment, rentrez chez vous et allez vous reposer. Revenez demain, nous jetterons un œil ensemble aux merveilles que vous m’avez ramenées. Merci encore, Mr Andrews. À demain.


  Ayant reçu son congé, Jess se leva et, après avoir balbutié un salut protocolaire, quitta les lieux avec une pointe de soulagement. Il se sentait épuisé, et cette rencontre avec son patron n’avait en rien arrangé son état de fatigue.


  



  L’air pensif, Peter Donovan se balançait d’avant en arrière dans son large fauteuil de cuir noir. Ses doigts épais caressaient son menton toujours glabre. Il pivota enfin vers la porte entrouverte derrière lui, ses yeux plongeant dans l’obscurité impénétrable.


  — Il me cache quelque chose.


  — C’est une évidence, répondit une voix rauque et féminine montant des ténèbres.


  — As-tu remarqué la bague ?


  — Oui. Il ment quand il affirme qu’il ne s’agit que d’une copie. Mais il ignore peut-être sa véritable signification.


  — Peut-être. Mais je ne veux pas courir ce risque. Prends un groupe avec toi et suis-le. Découvre ce qu’il a oublié de me dire.


  — Ce n’est qu’un humain. Je peux m’en occuper seule.


  — Je n'en doute pas. Mais agis tout de même comme je te le dis. S’il est sous la protection de l’un des nôtres, je préfère que tu disposes de renforts. Au cas où…


  — Comme il vous plaira, Monseigneur.


  



  ***


  



  Bien qu’elle ait manqué les quatre-vingts dernières années, Kath rattrapait très vite son retard. Elle avait toujours su faire preuve d’une grande capacité d’adaptation et la découverte de la technologie moderne l’émerveillait autant qu’elle l’amusait.


  Ignorant l’averse balayant sans cesse son poste d’observation, elle se pencha un peu plus sur le rebord du toit de l’immeuble où elle avait pris place. Elle désactiva l’intensificateur de lumière de ses jumelles électroniques et regarda en bas. Jess Andrews traversa en courant le large trottoir pour s’engouffrer dans le taxi que le portier avait appelé pour lui. Toute la nuit, elle avait épié les fenêtres de l’homme connu à New York sous le nom de Peter Donovan. Elle l’avait vu se pencher sur des dossiers comme l’homme d’affaires qu’il était devenu. Elle avait souri en apercevant les deux jumelles minauder autour de lui. Pierre-Marie, ou plutôt Peter, avait toujours eu une faiblesse pour les femmes et appréciait leur compagnie. Kath n’était pas jalouse, elle ne l’avait jamais été. Elle remarquait juste qu’il n’avait guère changé. Pas plus physiquement que dans ses habitudes et ses manies à première vue.


  Elle vit le taxi redémarrer et prendre la direction du sud. Elle consulta rapidement la carte glissée dans un étui étanche près d’elle puis revint à son guet.


  Kath remarqua immédiatement la silhouette longiligne et féline quittant l’immeuble, un téléphone portable collé à l’oreille. Habillée d’un large imperméable noir, les cheveux de la femme, courts mais ébouriffés avec méthode trahissant la patte d’un grand styliste, étaient si clairs qu’ils en paraissaient blancs. De grosses lunettes noires mangeaient la moitié de son visage blême où des lèvres trop rouges apportaient une touche de couleur sinistre. Mais les sens affûtés de Kath saisirent une odeur qui la mit aussitôt en alerte. Un parfum de mort et de sang.


   L’inconnue attendit quelques minutes sur le pavé, sans que le portier semble oser l’approcher pour lui offrir la protection de son immense parapluie. Un van aux vitres fumées vint se garer à sa hauteur et elle grimpa à l’avant. Le véhicule manœuvra dans la rue presque déserte et repartit dans la direction d’où il était venu, vers le sud.


  Kath consulta sa montre-bracelet à affichage numérique, une autre invention qu’elle avait aussitôt adoptée. En cette saison, le jour ne se lèverait pas avant plusieurs heures. Largement assez de temps pour qu’il se passe encore des choses intéressantes cette nuit. Elle décida d’abandonner son poste et de suivre l’inconnue. La Primarque rajusta son oreillette et activa son système de communication miniaturisé.


  — En bas, avec la voiture. Dans une minute, souffla-t-elle dans le micro passé devant sa bouche.


  Si les renseignements de Soldek étaient à jour, Kath croyait deviner où se rendait la vampire peroxydée. Et elle n’avait pas envie de rater ça.
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  Moins d’une minute plus tard, Soldek rangeait la puissante berline de location le long du trottoir où Kath l’attendait déjà. Elle jeta le gros sac de toile dans le coffre, sans aucune considération pour le matériel délicat qu’il contenait, puis ordonna au vampire de démarrer avant même d’être installée sur le siège passager. Le trafic commençait à devenir plus dense, New York s’éveillait. Alors que Soldek se glissait dans les files de véhicules en direction du centre de Manhattan, Kath s’extirpait tant bien que mal de sa combinaison noire et moulante. Elle attrapa la serviette-éponge pliée sur le siège arrière, près d’un tas de vêtements secs et entreprit de sécher énergiquement ses cheveux détrempés.


  Soldek affichait une mine maussade et désapprobatrice. Il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements, ni l’endroit où ils se rendaient. Une voiture déboîta trop près devant lui, l’obligeant à donner un coup de frein. Les pneus crissèrent et la berline dérapa de quelques mètres sur la chaussée mouillée avant qu’il ne reprenne le contrôle de la trajectoire. Un concert de klaxons accompagna le chauffard qui disparaissait déjà au milieu de l’embouteillage en formation. Soldek jura dans son antique langue natale, une habitude dont, malgré son âge et les siècles écoulés, il n’avait jamais pu se défaire.


  — Pourquoi vous soucier de lui ? maugréa le colosse.


  Kath passa un gros pull gris par-dessus son débardeur échancré. Un sourire ironique sur les lèvres, elle tira sur le pantalon de jean qu’elle tentait d’enfiler dans l’exiguïté de l’habitacle. Arrêté à côté d’eux au feu rouge, un livreur de journaux observait la scène depuis sa camionnette, visant sans vergogne les jambes galbées et tatouées de la jeune femme. Kath, consciente de ce regard, envoya un baiser mutin au voyeur alors que la circulation reprenait son cours normal.


  — Pourquoi ? insista Soldek.


  Le sourire de la Primarque s’effaça. Sous le poids des yeux lumineux braqués sur lui, le vampire déglutit. Il n’osait plus fixer autre chose que la route, droit devant lui.


  — Il porte l’anneau, le sceau…


  — Il l’a trouvé. Personne ne le lui a confié. Il n’est pas…


  — Assez !


  Kath avait à peine haussé le ton, mais les nuances autoritaires et menaçantes dans sa voix suffirent à couper court à la conversation.


  — Tu me conduis chez Jess Andrews parce que je te l’ordonne. Point !


  La première-née s’installa plus confortablement dans son fauteuil recouvert de tissu duveteux. Elle restait fascinée devant le spectacle incroyable des rues de la grande ville américaine défilant devant elle. Soldek, recroquevillé à sa place, grimaçait. Un mélange de crainte et de frustration, un peu de colère également. Il essayait de se concentrer sur la conduite, mais il jetait fréquemment des regards vers la pendule du tableau de bord. Ils avaient encore du temps, mais l’aube se rapprochait inexorablement. Et il n’aimait pas du tout cette période de la journée.


  Kath remonta un peu le chauffage et s’étira d’aise. Ses traits détendus témoignaient d’un certain amusement. À voix basse, juste pour être sûre d’être entendue, elle murmura :


  — N’oublie jamais quelle est ta place, Anthon. Ni qui je suis.


  



  ***


  



  Le claquement sec de la portière réveilla Soldek en sursaut. Kath se coula dans le siège près de lui et secoua ses cheveux à nouveau mouillés, constellant l’intérieur de l’habitacle de petites gouttes de pluie et déclenchant quelques molles protestations de la part du colosse. Une pression sur le tableau de bord et le porte gobelet jaillit de son logement. Comme une enfant, Kath ne se lassait pas de tous ces gadgets ordinaires de la vie moderne. Elle y déposa la tasse en carton achetée au coin de la rue. L’arôme douceâtre du café noir se répandit dans la voiture.


  Soldek râla dans sa barbe, il ne voyait aucune raison de s’amuser ainsi dans leur situation. Il consulta l’horloge de bord et constata que l’après-midi tirait déjà vers sa fin. Sa physiologie de vampire de seconde génération s’accommodait mal du rythme diurne. Il se sentait fatigué et surtout vaguement inquiet. Malgré la pluie et le ciel couvert, dehors il faisait jour. Il remercia la providence d’avoir pu garer la berline dans ce parking souterrain. Ils avaient rattrapé le van noir peu avant d’atteindre la rue où résidait Jess Andrews. Veillant à rester dissimulés dans le trafic dense, ils avaient vu le taxi déposer le jeune américain devant son immeuble où il s’était aussitôt engouffré. Le véhicule des hommes de main de Donovan s’était engagé sur la voie d’accès au sous-sol du bâtiment. Ils les y avaient discrètement suivis. Depuis, tout comme les occupants du van, ils patientaient.


  — Très efficace comme surveillance, lui reprocha Kath tout en extrayant un énorme beignet de son emballage de papier. J’espère que rien ne s’est produit durant mon absence.


  — Vous avez dit qu’il s’agissait de vampires, se défendit Soldek. J’imagine que, comme moi, ils ont surtout envie de dormir à cette heure. À moins que le bruit de la portière ne nous ait tous réveillés.


  La Primarque mordit à pleines dents dans la viennoiserie trop grasse et laissa échapper un petit rire devant la moue dégoûtée de son compagnon.


  — Pas de sarcasmes ! Et ne fais pas cette tête. Si tu as faim, tu ne devrais pas avoir de mal à trouver une proie dans une si grande ville. C’est bien pour cela que notre espèce privilégie les environnements urbains, non ?


  — Il fait jour, rétorqua Soldek comme une évidence. Comment pouvez-vous avaler ça ?


  — Je le mange parce que c’est bon… et parce que, moi, je peux le faire.


  En essuyant d’un revers de manche le sucre glace maculant ses joues, Kath adressa un regard qui en disait long au colosse. Une fois de plus, elle lui rappelait qu’elle était une première-née, et lui seulement un descendant bâtard de cette lignée originelle, une pâle copie, bien au-dessus des humains, mais affublé d’autant de faiblesses que de forces. Sans prêter attention à sa mine renfrognée, Kath se saisit du gobelet et le porta devant son nez pour en humer le parfum corsé.


  — Je me souviens quand le café est arrivé en Europe. J’étais à Vienne à cette époque. Il y avait cet aventurier à la cour, un Italien, bel homme, mais un peu maniéré. Comment s’appelait-il déjà ? Luca ? Luigi ?


  Elle interrompit soudain son monologue et se redressa dans son siège. Alerté, Soldek chercha à apercevoir le point qu’elle fixait. Les passagers du van bougeaient. La vampire blond platine était descendue du véhicule et se dirigeait vers un géant à la peau noire auprès duquel Soldek aurait pu passer pour malingre. Celui-ci venait visiblement de l’ascenseur menant à l’intérieur de l’immeuble. Kath pesta, elle ne pouvait toujours pas voir le visage de la femme qui lui tournait le dos. Tous les deux échangèrent quelques mots, puis l'armoire à glace s’éloigna pour regagner une luxueuse limousine garée un peu plus loin. Moins d’une minute plus tard, il quittait le parking souterrain. Kath sauta au bas de la voiture.


  — Suis-le ! Je veux savoir qui il est vraiment et ce qu’il faisait ici.


  Devant le regard effaré de Soldek, elle ajouta :


  — Temps maussade, couverture nuageuse totale et averse importante. Pas de soleil. Il fera nuit d’ici à une dizaine de minutes.


  Comprenant qu’il était inutile de discuter, Soldek démarra et abandonna la Primarque derrière lui.


  Cachée derrière une grosse colonne carrée en béton, Kath observa la vampire, accompagnée d’un de ses sbires, se diriger vers l’ascenseur. Elle renifla l’air, occultant les relents d’essence et de produits de nettoyage omniprésents. Si elle en croyait ses sens, et son instinct, ils étaient encore trois dans le van. La porte de l’ascenseur se referma en grinçant. La première-née se rua en avant. En quatre bonds par-dessus les rangées de voitures alignées, elle atteignit le gros véhicule noir.


  Les gonds des portes arrière gémirent et, dans un fracas de tôles déchirées, cédèrent sous la formidable traction. Kath balança au loin les panneaux de métal tordus et agrippa le premier vampire à sa portée. Comme elle s’y attendait, ils étaient trois, à moitié assoupis sur des banquettes accolées aux parois latérales de la cabine. Totalement surpris par la soudaineté de cette attaque, sa victime n’esquissa aucun geste de défense lorsqu'il se sentit saisi. La Primarque fit volte-face et, d’une seule main, projeta l'homme de main de l’autre côté de l’allée. Le projectile vivant percuta de plein fouet un gros pick-up flambant neuf, s’encastra dans le pare-brise qui éclata sous le choc.


  Le second réagit un peu plus vite. Profitant qu’elle ait le dos tourné, il se jeta sur Kath. Il devait bien peser deux fois plus que la première-née et la dépasser en taille d’une bonne tête. Pourtant, elle ne chancela presque pas sous ce poids, ayant anticipé une telle riposte. Elle crocheta les épaules de son adversaire et, posant un genou à terre, le fit basculer par-dessus elle. Dans la chute violente, un bruit d’os brisés résonna dans tout le parking souterrain. Malgré les fractures, il tenta cependant de se relever. Kath le frappa au menton d’un puissant revers du poing, envoyant le vampire sonné s’écraser à cinq mètres de là contre le flanc d’un petit coupé. L’alarme du véhicule se déclencha aussitôt, la sirène stridente se répercutant en écho assourdissant dans le sous-sol.


  Instinctivement, Kath roula de côté lorsque le dernier ennemi surgit du van, la longue lame d’un couteau de combat pointée devant lui. Elle se remit debout et le gratifia d’un sourire féroce. Au milieu de l’allée, les deux opposants tournaient lentement, se jaugeant l’un l’autre. Il s’agissait sans doute d’un professionnel, supposa Kath. Malgré la torpeur diurne ralentissant ses gestes, le vampire conservait une garde prudente. Elle n’avait pas le temps de jouer.


  Kath feinta, offrant une ouverture tentante à son adversaire. Sans réfléchir, il plongea dans l’espace qui lui était offert, pour se rendre compte, mais trop tard, qu’il avait été berné. Une grimace de douleur déforma ses traits anguleux lorsque son poignet rompit sous une formidable pression. Sans relâcher son étreinte, Kath vrilla sur elle-même, désarticulant l’épaule et pliant le coude du sbire selon un angle improbable. Il poussa un hurlement bref. La Primarque acheva son mouvement en ramenant à pleine vitesse la lame d’acier vers la poitrine sans protection. La lame transperça le cœur du vampire qui cracha un râle d’agonie. La chair du mort-vivant prit aussitôt une teinte grisâtre, se racornit autour du squelette comme si tous les muscles s’étaient subitement desséchés, momifiés.


  Kath assura sa prise sur le manche du poignard, poussa le cadavre calciné du pied et le laissa choir au sol dans un craquement sinistre. Son ouïe surhumaine la renseigna sur la position de ses autres ennemis. Le premier gisait toujours sur le capot du pick-up. Le second avait réussi, en boitillant, à rejoindre le van et attrapait quelque chose sous la banquette. Une odeur d’huile et de poudre. Une arme à feu.


  En s’agenouillant, la vampire se retourna avec une vivacité surnaturelle. Dans le même mouvement, elle projeta le couteau parfaitement équilibré. L’arme blanche perfora sa cible à la base du cou, la projetant à l’intérieur de l’habitacle et sectionnant la colonne vertébrale sous la puissance du lancer. L’odeur caractéristique de cendre et de chair brûlée, accompagnant la mort finale des secondes générations, se répandit dans le parking. Kath se redressa et observa les alentours. L’alarme du coupé hurlait toujours, mais le garage souterrain demeurait désert. Elle perçut le gémissement de souffrance du dernier vampire. D’un pas rapide, elle s’approcha du van. Un pistolet-mitrailleur gisait sur le plancher du véhicule. Elle reconnut un pistolet allemand, précis et puissant, Soldek lui en avait montré un modèle du même genre. Un entraînement qu’elle ne regrettait pas à présent. La Primarque ramassa l’arme et arracha le poignard de la dépouille flétrie.


  Le visage lacéré par les éclats de verre, le vampire cherchait à se redresser. Il se sentit soudain tiré en arrière par les chevilles et plaqué sur le capot par une force bien supérieure à la sienne. Il essaya de discerner le visage de Kath à travers le sang maculant sa face. Elle se tenait juste au-dessus de lui, le dominant complètement malgré sa carrure plus menue. Il se débattit afin de se dégager, mais une poigne puissante rabattit son bras en arrière, lui tordant douloureusement l’épaule.


  Kath appuya la main du sbire sur le capot argenté. Elle frappa. La large lame transperça les os du poignet comme du beurre pour se ficher dans la plaque de métal. Le vampire poussa un cri atroce, mais elle le saisit sous le menton et, le forçant à la regarder, l’immobilisa. Elle ressentait la terreur le paralyser, un sourire cruel illumina son visage. Elle resserra un peu plus son étreinte.


  — Très bien, minable. Maintenant, tu vas me dire qui est cette putain et ce qu’elle vient faire ici ?


  



  ***


  



  Jess vérifia que ses clefs se trouvaient bien dans la poche de son manteau et claqua la porte derrière lui. Il haussa les épaules en pensant à ses valises encore dans l’entrée, là où le chauffeur de Donovan les avait déposées quelques minutes auparavant. Par chance, le jeune américain était déjà debout lorsque celui-ci avait sonné.


  Jess avait dormi une bonne partie de la journée. À son réveil, il avait pris une longue douche, but une demi-bouteille d’eau minérale et fouillé dans ses placards pour trouver des vêtements bien chauds. Tout en s’habillant, il écoutait distraitement les informations sur son vieux poste de télévision. Le présentateur annonçait de la pluie jusqu’au soir, puis une vague de froid venant s’abattre sur toute la Côte Est. Si ce scénario ressemblait à celui de l’année précédente, les New-yorkais devaient s’attendre à des chutes de neige, voire à une véritable tempête blanche pour la fin de la semaine.


  L’estomac vide de Jess gargouillait. Il remonta le long couloir beige vers la cage d’ascenseur pour constater que celui-ci était occupé. Affamé, il renonça à l’attendre et se décida à descendre par l’escalier de service. Malgré ses côtes qui le gênaient encore un peu, quatre étages ne lui faisaient pas peur, et il arriverait sans doute bien plus rapidement en bas. En dévalant les marches, il salivait d’avance en imaginant l’énorme steak qu’il commanderait au petit restaurant juste en face de son immeuble. Avec du ketchup et des frites. Beaucoup de frites.


  



  L’ascenseur s’immobilisa enfin et les deux vampires en sortirent après s’être assuré que les trois couloirs face à eux étaient bien vides. Sur leur droite, la porte de l’escalier de service se refermait doucement, mais ils ne virent personne. Suivie de son acolyte, la blonde féline s’engagea sans hésiter dans le corridor s’ouvrant face à elle. Ils croisèrent un embranchement menant à une fenêtre donnant sur la rue. Dehors, l’obscurité se faisait plus présente, la ville s’allumait peu à peu pour tenter de chasser la nuit.


  L’agent de Donovan s’arrêta devant la dernière porte au fond du couloir. Avec une moue méprisante, elle lut la petite carte de visite punaisée sur le battant :


  Jess Andrews


  Expert en Antiquités


   Et objets anciens


  



  


  On avait ajouté à la main, d’une écriture peu soignée, le numéro de l’appartement, le cent quarante et un, et la petite phrase « pas de démarcheurs » juste en bas du carton.


  La vampire désigna l’issue à son compagnon qui lui donna en réponse la petite sacoche qu’il tenait dans la main. Il sortit ensuite une trousse en cuir de la poche de son manteau noir d’où il tira quelques outils de professionnel du crochetage et de l’effraction discrète. Alors qu’il s’attaquait à la serrure, elle jeta un coup d’œil à la sacoche, plus par réflexe que par inquiétude. Tout le matériel d’écoute et de surveillance électronique nécessaire était bien là.


  Au bout du couloir, le bouton d’appel de l’ascenseur s’alluma. Il retournait vers le sous-sol.


  



  Red Hannah…


  Dans l’étroite cabine d’ascenseur, Kath se demandait s’il s’agissait de son vrai nom. Peu probable. Mais peu lui importait, elle avait obtenu les renseignements qu’elle cherchait. La vampire aux cheveux trop clairs occupait auprès de Peter Donovan la fonction d’assassin et de chef de son réseau d’espionnage. Un poste qui présageait de capacités et de compétences à ne pas négliger. Selon le vampire, elle était un peu plus que cela pour leur maître commun, mais pas son infante. Tant mieux. La Primarque se sentait d’humeur à affronter tous les vampires de New York s’il lui fallait en arriver là pour attirer l’attention de Donovan, le blesser. Et lui faire peur.


  Le couloir vide et silencieux apparut devant elle. Sa vue perçante nota la porte entrouverte tout au bout du passage. D’un pas rapide, Kath se dirigea dans cette direction, confiante en son instinct.


  



  Red Hannah achevait son tour de l’appartement de Jess Andrews. Elle gravait dans sa mémoire les informations qui pourraient lui être utiles plus tard. Au cas probable où elle recevrait l’ordre d’éliminer le jeune homme. Disposition et taille des pièces, ouvertures et angles morts, obstacles et couverts possibles…


  Depuis le seuil de la chambre à coucher, elle aperçut son homme de main implanter un microphone sous la table basse de la salle principale faisant office de cuisine et de salon. Dans une minute, l’opération serait finie et ils pourraient quitter cet endroit.


  Le déclic d’un pistolet que l’on arme lui fit dresser l’oreille. Elle remarqua alors le bruit de pas rapides sur la moquette du couloir. Elle recula dans l’ombre de la pièce.


  La porte d’entrée s’ouvrit à la volée sous la force du coup de pied de la Primarque. Le vampire sursauta et fit volte-face pour voir qui surgissait dans son dos. Il n’eut pas le temps de proférer le moindre cri. Les rafales de pistolets mitrailleurs le fauchèrent dans son mouvement, l’envoyant chuter sur le canapé. Les balles déchiquetèrent les meubles et le corps désarticulé, déjà sec et raide au moment où il retomba.


  Kath avait trouvé un second flingue dans le van. Une puissance de feu dont elle n’avait pas forcément besoin, mais qui ne manquerait pas d’attirer l’attention de celui qu’elle projetait de terroriser. Et de faire naître chez lui quelques doutes sur l’identité de son ennemi. De plus, cela l’amusait de manipuler ces armes modernes. Ce monde lui offrait de nouveaux jouets, elle avait envie de s’en servir.


  Le vampire n’eut pas le temps de réagir, il était définitivement mort avant de comprendre ce qui lui arrivait. L’appartement était sombre, aucune lumière n’y était allumée. Cela ne la gênait pas, contrairement au fait de ne pas voir Red Hannah dans la pièce, comme elle s’y attendait. Les deux pistolets mitrailleurs brandis devant elle, Kath s’avança et fit un rapide tour sur elle-même. Un silence parfait succédait au tonnerre assourdissant des tirs. Mais sa proie ne pouvait masquer son odeur. La Primarque se tourna lentement vers ce qui semblait être la chambre. La traque était déjà terminée.


  Le choc lui coupa le souffle et la fit tituber en arrière jusqu’au comptoir de la cuisine américaine. Elle avait tardé à réagir et n’avait eu que le temps de se protéger le visage de ses bras croisés face à l’antique poste de télévision, lourd et encombrant, propulsé vers elle.


  Vexée, Kath pointa ses armes vers la chambre et libéra l’intégralité des chargeurs en deux rafales rageuses. De gros trous apparurent dans les minces cloisons intérieures, les objets et les meubles sur la trajectoire des balles éclatèrent. Ses pistolets devenus inutiles, elle les jeta à terre et se rua en avant.


  Mais la pièce ravagée était vide. Du coin de l’œil, elle perçut un mouvement vif sur sa droite et se mit en garde.


  Red Hannah s’en voulait d’avoir estimé inutile de prendre un revolver avec elle. Elle avait bien son stylet caché dans une gaine accrochée à sa cuisse gauche, mais aussi efficace qu’elle fut avec cette arme, cela restait dérisoire face au nuage de plomb que pouvaient délivrer les deux pistolets mitrailleurs.


  Le projectile improvisé avait stoppé la nouvelle venue, mais pas suffisamment pour la mettre hors de combat. Lorsque les premières balles ravagèrent le matelas et les oreillers, la vampire avait déjà reculé prudemment dans la minuscule salle de bain.


  Kath pouvait enfin voir l’agent de Donovan. De grands yeux verts, des traits fins dans un visage ovale, une bouche sensuelle, une belle femme bien entendu. Grande et fluette, son corps souple et élancé donnait la fausse impression d’un physique plus destiné aux podiums de la mode qu’aux rings de boxe. Pourtant, elle savait se battre, Kath le constata dès les premiers instants. La Primarque évita le premier coup et en para un second, vicieux, porté au niveau de sa tempe. Le style était fluide, sans doute asiatique. Mais l’ancienne avait pour elle des siècles d’entraînement au combat au corps à corps, auprès de nombreux maîtres différents. Et même s’il elle ne l’avait pas pratiqué depuis longtemps, elle n’avait rien oublié de la technique de pugilat développée par les premiers-nés. Une méthode de combat destinée à exploiter pleinement leurs capacités hors normes.


  Red Hannah pensait avoir fait le plus difficile en surprenant son adversaire. Mais celle-ci se révélait bien plus coriace qu’elle ne s’y attendait. L’affrontement se poursuivait dans la chambre où elle avait repoussé son ennemie. La vampire de seconde génération enchaînait les combinaisons de coups, alternant les coups puissants et rapides, mais rien n’y faisait. Tous étaient bloqués ou trop lents pour atteindre leur cible. Elle sentit une fureur inhabituelle s’emparer d’elle. Elle ne contrôlait pas ce duel et cela la mettait en rage.


  Elle feinta au visage et lança un coup de pied circulaire vers le ventre de l’inconnue. Elle eut la désagréable sensation d’avoir heurté un bloc de béton. Elle reposa vivement sa jambe au sol, son tibia meurtri lui arracha un rictus de douleur. Red Hannah comprit qu’elle avait perdu l’avantage dans ce combat, si toutefois elle l’avait jamais eu. Son adversaire se lança dans une série de contre-attaques rapides et précises. Un coup de poing l’atteignit juste à la base du cou, brisant la clavicule. Un autre percuta sa pommette, ouvrant une longue estafilade sanglante sur sa peau pâle. Acculée, elle s’esquiva, cherchant à rejoindre une issue afin de rompre l’affrontement. Elle ne vit pas venir le terrible coup de pied retourné qui la cueillit au bas des reins et la propulsa, par-dessus le grand lit défait, contre la fenêtre. La vampire s’écrasa contre la vitre qui explosa sous l’impact. Sonnée, elle posa un genou à terre.


  Sans laisser le moindre répit à son adversaire, Kath bondit aussitôt sur sa proie. Ses deux genoux lancés en avant la frappèrent violemment à la tête, la jetant au sol. La Primarque se pencha sur sa victime. Elle la saisit par le col de son manteau ciré et l’obligea à se relever dans un gémissement de souffrance. Une grimace féroce sur le visage, elle approcha sa bouche des lèvres fendues et sanglantes de l’assassin. Elle lapa d’une langue gourmande le filet de sang coulant de la pommette ouverte à la gorge blanche.


  Red Hannah luttait pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Ses jambes refusaient de la porter, son bras gauche pendait, inerte et tout son corps lui faisait mal. Les éclats de verre de la fenêtre fracassée lacéraient son dos. Dans un sursaut désespéré, elle arracha de sa main valide un long fragment planté dans sa hanche et visa avec ses dernières forces le cou de l’inconnue.


  — Bien essayé. Mais dérisoire, ricana Kath.


  Elle n’avait eu aucun mal à bloquer le poignet de la vampire blonde. Elle arracha le morceau de verre des doigts maculés de sang et resserra son étreinte. Elle colla sa joue contre celle de Red Hannah afin de murmurer à son oreille.


  — Même si j’en doute, j’espère que Pierre-Marie tient beaucoup à toi. Que ça lui fasse aussi mal qu’à toi.


  D’un geste sec, elle enfonça l’éclat acéré dans le ventre de la jeune vampire.


  Les yeux exorbités, les mains serrées autour du pieu de verre, Red Hannah fut secouée d’un spasme. Mue par la volonté farouche de ne jamais abdiquer, elle essayait de l’extraire de sa blessure.


  Kath prit deux pas de recul et observa quelques secondes cette lutte fière et inutile.


  — Dommage, concéda-t-elle avec respect pour son adversaire. J’aurais pu faire quelque chose de toi. Mais tu as bien mal choisi ton maître.


  D’un puissant coup de pied, elle projeta Red Hannah en arrière, à travers l’ouverture béante. Le corps désarticulé s’écrasa dix mètres plus bas au milieu des poubelles de la ruelle humide.


  



  ***


  



  Malgré sa torpeur et la faim qui le tenaillait, Soldek avait bien exécuté les ordres de Kath. Il avait suivi la grosse limousine sans se faire repérer, profitant du trafic important quittant le centre-ville à cette heure. Comme il s’en doutait, le chauffeur était d’abord passé prendre son patron au Rockefeller Center. Par contre, leur périple les avait menés, après plus d’une heure de route, jusqu’à la périphérie de New York, dans une zone industrielle miteuse. Là, Soldek avait observé un étrange va et vient qui l’inquiétait depuis. Dès que Donovan avait repris la route, il s’était lancé sur le chemin du retour. Il comprenait instinctivement qu’il devait absolument faire un rapport à la Primarque. Il se tramait quelque chose d’important.


  Sur le trajet, il décida toutefois de faire un détour par le Queens afin d’y trouver de quoi se nourrir. Il aimait les grandes villes, anonymes et pleines d’opportunités. Ce soir, il avait envie de dîner latino…


  



  La nuit était bien avancée et la pluie avait finalement cessé. Soldek, insatisfait, se laissa choir sur le fauteuil du conducteur. Il n’avait pas trouvé de victime aussi facilement qu’il l’espérait. En désespoir de cause, il avait dû se contenter d’un junkie à l’arrière-goût acide qui le laissait nauséeux. Il était largement temps de rentrer et de retrouver Kath dans le hangar aménagé du Bronx qu’ils avaient loué. Il avait cependant encore une dernière chose à faire. Soldek attrapa dans une poche intérieure secrète de son veston un petit téléphone portable noir et argent. Du pouce, il appuya sur une touche, composant le seul numéro qui y était enregistré.


  Comme toujours, il patienta un long moment avant d’obtenir la connexion vers l’étranger. Une fois en ligne, une voix grondante le salua dans une langue gutturale et oubliée avant de laisser place au silence. C’était à lui de parler.


  — Nous sommes à New York. Vous aviez raison, il est sans doute sur une piste. Kath va s’en occuper. Ses souvenirs commencent à revenir, mais ils restent flous. Je lui ai rappelé la trahison d’Orval, du moins les portions de l’histoire qu’elle avait besoin de connaître pour le haïr et avoir envie de le détruire.


  — …


  


  — Elle ne se doute de rien. Elle me fait confiance. Je vous rappelle quand j’ai découvert ce que cache d’Orval. Ne vous inquiétez pas. Elle nous mènera tôt ou tard à Kayne.


  



  


  


  9


  


  


  



  



  La lumière blanche des rampes de néons alignées au plafond affadissait les rares zones colorées du corridor. Un sol recouvert par un linoléum bleu pâle, une bande verte à mi-hauteur du mur, des portes coupe-feu hésitant entre le rouge et l’orange. Dans l'air, l'odeur piquante de javel agressait les narines des visiteurs. Les quatre vampires remontaient à grandes enjambées le long couloir, murés dans un silence nerveux entrecoupé par le choc des battants renforcés contre les parois de béton. Ils débouchèrent enfin sur un large passage perpendiculaire plongé dans une semi obscurité apaisante. Comme un seul homme, ils ôtèrent tous les quatre leurs épaisses lunettes noires en scrutant les environs.


  La mine sévère, Peter Donovan désigna du menton la section de droite. Tout au bout, un mince faisceau lumineux filtrait sous la porte du bureau administratif. Il s'agissait plus d'une salle d'archives où se trouvaient consignés les rapports d'activité de la clinique clandestine qu'un véritable centre de gestion. L'homme d'affaire new-yorkais espérait d'ailleurs que le personnel de service était actuellement attelé à l'enregistrement des évènements de la nuit. Les deux jumelles s'engagèrent aussitôt dans le couloir sombre. Faisant signe à Phillips Jackson de le suivre, Donovan partit dans la direction opposée, vers les salles de soins et de repos.


  Il connaissait par cœur la disposition des lieux. Il avait lui-même choisi à dessein ce réseau de sous-sols situé sous d'anciens immeubles rachetés et réhabilités par sa société immobilière. Tout comme il avait supervisé son aménagement selon ses propres directives. Lorsqu'une affaire le concernait directement, le vampire n'aimait pas déléguer. Aussi, bien qu'il ne soit pas revenu en ces lieux depuis plusieurs mois, il se souvenait de chaque détail du plan du bâtiment souterrain. En fait, et cela participait également à sa force, Peter Donovan n'oubliait jamais rien.


  Au rythme de ses pas de plus en plus rapides, la colère laissait place à une expression soucieuse. Malgré l'approche de l'aube, dès la réception du sinistre message, il avait sauté dans sa voiture pour se rendre immédiatement dans ce lieu secret. Sans prendre la peine de leur fournir une explication, il avait planté là ses nombreux invités. Son club, le Night Gaunt, accueillait une fête organisée pour le lancement d'un nouveau DJ à la mode qui lui rapporterait sans doute beaucoup d'argent d'ici quelques mois. Mais pour l'heure, Donovan se moquait éperdument de toute cette clique mondaine et de ce musicien possédant sans doute plus de présence que de génie. À cet instant, le puissant Peter Donovan se sentait fragile, vulnérable. La silhouette massive de son chauffeur et garde du corps près de lui suffisait à peine à le rassurer.


  Un peu plus loin, une porte vitrée s'ouvrit devant eux, laissant apparaître un couple en tenue d'infirmiers. Ils trainaient un chariot chargé d'instruments médicaux tachés de sang. Les deux vampires hâtèrent le pas et s'engouffrèrent dans la salle brillamment éclairée.


  Le contraste avec la pénombre régnant dans le couloir les cloua sur place. Les murs immaculés de la salle de soins renvoyaient la lumière de puissants scialytiques encerclant une table d'opération en métal poli. Un drap de lin blanc constellé de taches cramoisies pendait, accroché à son rebord. Une odeur écœurante et métallique, mélange détonnant de sang et d'antiseptiques, saturait l'atmosphère confinée des lieux. Avisant une infirmière occupée à jeter des champs opératoires souillés dans une poubelle jaune destinée aux déchets médicaux, Donovan s'avança dans la pièce. Un craquement sous sa semelle l'arrêta aussitôt. Un long éclat de verre rougi venait de se briser sous son pied. La femme aux traits tirés, visiblement fatiguée d'être toujours debout à une heure aussi tardive, se retourna en entendant ce bruit. Le vampire repoussa les débris du bout de la semelle et, toujours suivi par Jackson, s'approcha d'elle.


  — Où est-elle ?


  L'infirmière se recroquevilla devant le ton menaçant. Donovan sentit son garde du corps, surpris, se raidir dans son dos. Il réalisa que sa peur et sa colère étaient en train de le submerger, risquant de lui faire perdre le contrôle de lui-même. Il s'enorgueillissait de posséder un sang-froid à toute épreuve, un trait de caractère qui lui avait permis à maintes reprises de maîtriser des situations pourtant très délicates. Il laissa passer un bref silence, se forçant à reprendre son calme, avant de reposer sa question, plus posément cette fois.


  — Où est la jeune femme blessée qui est arrivée cette nuit ?


  Le visage atrocement banal de l'infirmière conservait son expression d'effroi. Bien qu'humaine, elle connaissait parfaitement la nature réelle de son interlocuteur et, en l'occurrence, patron. Neuf mois auparavant, elle n'avait déjà plus rien à perdre lorsqu'elle avait accepté ce travail, du moins le croyait-elle. Aujourd'hui, elle savait qu'elle ne pourrait jamais faire machine arrière. Elle avait reconstruit sa vie, retrouvé de nouveaux espoirs et de nouvelles envies à assouvir. Une chose devenue possible grâce à l'argent qu'elle gagnait ici, un salaire que ses anciennes collègues auraient du mal à croire possible pour une simple infirmière. Mais elle avait également appris à ne jamais contrarier ceux que les gens comme elle, les «_familiers_», appelaient les maîtres. D'un geste fébrile du menton, elle désigna une porte de sas à l'autre bout de la salle d'opération. Les deux vampires se pressèrent de la franchir.


  Le froid les accueillit dans un courant d'air inattendu. Le lourd battant se referma derrière eux avec un chuintement, les enfermant dans un univers composé de nuances de gris et d'ombres. Une lampe verticale encastrée près de l'issue diffusait une vague lueur à travers la longue pièce, laissant le fond dans une semi-obscurité apaisante. La température devait avoisiner zéro degré Celsius, en négatif. Des traces de givre ornaient les murs et le sol carrelés. De petites stalactites de glace limpide tombaient aux angles du plafond. Une sorte de sarcophage de métal occupait la plus grande partie de la salle. D'épais tuyaux annelés sortant des murs s'inséraient dans la base du cercueil, assurant la circulation constante du liquide bleuté à l'intérieur, le maintenant dans un état d'équilibre, proche d'être totalement gelé. Un son de turbine lointain, au-delà des parois grises, bourdonnait à la limite de leur conscience.


  Penchés au-dessus du sarcophage, le docteur Linberg et son assistante semblaient vérifier l'état de la femme dont ils avaient la responsabilité. Mais ici, contrairement à une chambre d'hôpital plus classique, aucun moniteur au bip régulier ne venait troubler la sérénité de l'endroit. Un tel appareillage n'aurait pas trouvé son utilité ici. Pas avec cette patiente.


  Abandonnant Jackson sur le seuil, Peter Donovan rejoignit les deux humains au chevet de la blessée. Prudents, ceux-ci s'écartèrent à son passage.


  Le corps nu de Red Hannah flottait dans le liquide sirupeux, au milieu de centaines de morceaux de glace en suspension. Un large bandage enserrait son ventre, comprimait sa poitrine. De nombreuses entailles, certaines assez profondes pour avoir nécessité des points de suture, constellaient la peau si pâle qu'elle en semblait transparente. Donovan pouvait apercevoir le flot du sang circulant lentement dans le réseau des vaisseaux bleus. Une carte fantastique tracée sur la vampire plongée dans un sommeil sans rêves, mais dont les traits crispés trahissaient une douleur réelle. Elle paraissait terriblement amaigrie, des cernes noirs cerclaient ses paupières pourpres, les os des pommettes saillaient, menaçant de déchirer la peau à l'apparence si fragile. Quatre grosses poches remplies d'un liquide rouge et épais distillaient goutte à goutte leur précieux élixir à travers des tubulures transparentes enfoncées dans les poignets et les chevilles de la mourante.


  Peter Donovan s'agenouilla auprès d'elle. Il appuya ses coudes sur le rebord du sarcophage constellé de perles de condensation, les mains jointes contre son front. Les yeux mi-clos il semblait prier.


  — Red...


  Phillips Jackson et les deux médecins échangèrent un regard étonné. Le spectacle du puissant maître du cercle de New York, laissant entrevoir une peine dont la plupart des initiés pensaient le redoutable vampire incapable, les effrayait. Donovan posa un regard intense sur l'expression de souffrance figée et plongea sa main dans le bain glacé jusqu'à saisir celle de Red Hannah. Il resta dans cette position de longues minutes sans que personne n'ose troubler son silence recueilli. Enfin, il se releva lentement et appela le médecin à ses côtés. Toute trace d'un sentiment autre qu'une colère meurtrière avait déserté son visage.


  — Dites-moi simplement, docteur Linberg, si elle va s'en sortir.


  Selon une rumeur persistante parmi les familiers new-yorkais, le docteur Hermann Linberg aurait fui l'Europe où il était né afin d'échapper à des poursuites judiciaires. La nature exacte de son crime restant inconnue, les spéculations allaient bon train. D'autant plus que le médecin se trouvait affublé d'un tempérament particulièrement peu loquace. Quoi qu'il en soit, ce Hollandais quinquagénaire accordait une loyauté sans bornes à Peter Donovan qui, en échange, lui avait confié la responsabilité de sa clinique très privée.


  Sous le poids du regard du vampire, Linberg se tassa un peu plus sur lui-même, si toutefois cela était possible. De taille moyenne et plutôt maigre, il trainait sa silhouette voûtée à travers les couloirs comme un spectre silencieux, en permanence sur le qui-vive. Il déchaussa ses lunettes en écailles et entreprit de les essuyer méthodiquement à l'aide d'un mouchoir à carreaux parfumé sorti, comme par magie, d'une poche de sa blouse impeccablement repassée. Ses cheveux gris et coupés très courts, entourant un visage austère et ascétique, le vieillissaient et accentuaient une expression naturellement autoritaire. Pourtant, à cet instant, il paraissait bien insignifiant et tout à fait soumis en face du charismatique seigneur vampire. Linberg affecta une moue ennuyée.


  — Elle a perdu beaucoup de sang. Beaucoup...


  Le regard sévère de Donovan poussa le chirurgien à reculer d'un pas et à poursuivre sur un ton mal assuré.


  — Mais c'est une vampire ! Vous autres récupérez de traumas auxquels aucun être humain ne pourrait survivre.


  — Et clairement ? Cela signifie... insista Donovan en collant son visage rageur près de celui du médecin qui se ratatina devant la stature imposante.


  — Elle... Elle va sans doute s'en remettre.


  — Sans doute ? releva le vampire en revenant se pencher au-dessus du sarcophage.


  — Nous faisons tout notre possible. Les transfusions la maintiennent dans un état stable, malgré la gravité de ses blessures. Toutefois, Mademoiselle Hannah jouit d'une résistance naturelle des plus remarquables.


  — Elle est fille de Hagon, commenta Donovan comme si cette remarque cryptique pour les autres personnes présentes dans la pièce suffisait à tout expliquer.


  Il se tenait immobile près du cercueil réfrigéré, à contempler le corps meurtri de la tueuse qui le servait si fidèlement. Il se rendait compte que, depuis qu'il la connaissait et avait pu apprécier ses talents martiaux, il n'avait jamais envisagé la possibilité qu'elle affronte plus forte qu'elle. Il en était venu à se reposer entièrement sur Red Hannah pour accomplir ses missions les plus périlleuses et assurer la protection de sa personne comme de tout ce qu'il avait bâti. Aujourd'hui, il vivait cette attaque comme venant de l'atteindre lui, directement. Moins dans sa chair que dans tout ce que le premier des vampires de New York tenait pour des certitudes. Donovan aimait la compétition, mais se montrait souvent mauvais perdant. Il détestait encore plus qu'on le prive de ses meilleures cartes dans une partie qui, il le pressentait, ne faisait que commencer. Et qu'il devinait sans quartier.


  Il inspira une bouffée d'air glacé à travers ses lèvres serrées, une expression haineuse étirant ses traits carrés.


  — Combien de temps avant qu'elle ne soit à nouveau opérationnelle ?


  Comprenant que la rage du vampire s'était détournée vers une autre cible, le docteur Linberg le rejoignit au chevet de Red Hannah.


  — Difficile à dire. Je l'ai vue se remettre d'une blessure par balle en quelques heures. Là...


  — Combien de temps ?


  — Malgré vos indications, nous maîtrisons mal le processus de régénération. La composition du liquide, la texture de la glace... Nous avons essayé de le reproduire le mieux possible à partir de ce que vous nous en avez dit, mais... nos recherches restent à ce jour incomplètes.


  Donovan poussa un long soupir résigné.


  — Il nous manque encore un élément afin d'accélérer la capacité de régénération naturelle de votre race, poursuivit le chirurgien. Mais nous n'arrivons pas à en déterminer la nature exacte.


  — Et toute votre science n'y suffira pas, lança une voix féminine depuis le seuil de la pièce. Seul un rituel complexe permet d'achever la Stase de Vie. Personne ne le connait plus aujourd'hui. Hormis bien sûr Laban, son créateur. Mais vous m'avez déjà interrogée sur ce sujet, n'est-ce pas Peter ?


  Personne n'avait entendu entrer la jeune femme dans la chambre froide. Phillips Jackson adressa à son maître un geste d'impuissance en guise d'excuses que Donovan balaya d'un revers de main. Il quitta les abords du sarcophage de métal pour rejoindre la nouvelle venue.


  — En effet, Morigian, nous avons déjà abordé cette question. Et si une infante de Laban, aussi proche de lui que vous l'avez été, n'en sait pas plus, je considère que tout est dit, ajouta-t-il à l'adresse du docteur Linberg.


  Drapée dans une robe noire composée de plusieurs couches de voiles soyeux superposées, le corps mince de la vampire dégageait une impression de fragilité, perdu au milieu de ce vêtement bien trop grand. Le tissu léger s'écoulait derrière elle en une longue traîne et recouvrait la moindre portion de sa peau, à l'exception des mains et du visage. Des gants de soie ornés de perles grises protégeaient cependant ses longs doigts graciles. Sa tête disparaissait sous une large capuche semblable à celle d'une toge de moine, ne laissant deviner dans son ombre que le menton pointu et la bouche vermillon. Avec un geste lent et maîtrisé, la dénommée Morigian rejeta sur sa nuque le morceau d'étoffe, révélant ses traits fins masqués derrière une longue frange couleur de corbeau aux reflets bleutés. Quatre anneaux d'argent perçaient sa lèvre inférieure. Les commissures se relevèrent en un sourire forcé et sans chaleur.


  Peter Donovan s'inclina à peine et s'empara avec douceur de la main tendue par la vampire afin d'y apposer un baiser respectueux.


  — Morigian ! Il y avait longtemps que je ne vous avais vue.


  — Vous n'aimez guère avoir à faire à moi en général, mon cher.


  — Pas dans ces circonstances, en effet, reconnut-il avec une grimace trahissant son énervement. Mais vous ne fréquentez guère nos réunions, ni nos lieux de rencontres habituels.


  — Je ne suis pas aussi mondaine que vous. Mon univers est bien loin des paillettes et des projecteurs. Bien différent du vôtre, convenez-en.


  Peter Donovan sentit tous ses muscles se crisper comme à chaque fois qu'il se trouvait longtemps en présence de cette femme. Il ne parvenait pas à la saisir ni à comprendre le sens de sa mystique. En fait, il réalisait que, bien qu'il la connaisse depuis fort longtemps, il ne savait presque rien d'elle. Trop peu pour la manipuler, encore moins la contrôler. Mais le fait qu'elle choisisse à dessein de rester en dehors des intrigues et des événements de la société vampirique lui convenait au final très bien. Suffisamment en tout cas pour avoir mené au statu quo permettant à Morigian de demeurer sur le territoire du maître de New York sans pour autant faire officiellement partie de ses vassaux. D'un autre côté, l'inquiétante vampire disposait de talents uniques qui en faisaient à l'occasion une alliée précieuse.


  — Donc, j'en déduis aisément que votre présence ici ne relève en rien d'une simple visite de courtoisie, renchérit Donovan afin d'avoir le dernier mot dans leur joute verbale.


  Il savait très bien que ce n'était pas le cas. Morigian ne sortait que très rarement de sa tanière et toujours dans le cas de circonstances exceptionnelles. Dans un froufroutement discret, elle glissa jusqu'au baquet métallique, suivie comme son ombre par les deux autres vampires. Les médecins s'écartèrent vivement à son approche, comme mus par un incoercible sentiment de répulsion.


  — Gibbs est un... ami. Il m'a prévenu, annonça-t-elle sobrement.


  — Il était d'astreinte, en effet, acquiesça Donovan. Par chance, les nettoyeurs sont intervenus très rapidement. Grâce à la balise d'urgence installée dans le véhicule. Red Hannah n'était pas seule, toute une équipe...


  — Je suis au courant, l'interrompit Morigian afin de couper court pour le moment à l'énumération de détails annexes.


  Elle observa quelques instants à travers ses mèches raides le corps plongé dans le liquide glacé. Ses lèvres se pincèrent en un rictus nerveux. Elle ôta prestement le gant de sa main droite et, avant que quiconque n'ait pu réagir, elle posa le bout de ses doigts aux ongles vermeils sur la gorge de la blessée. Phillips Jackson esquissa un geste pour intervenir, mais son patron l'intercepta dans son élan. Un hochement de tête négatif renvoya le garde du corps quelques pas en arrière.


  Penchée sur Red Hannah, la vampire commença à murmurer une litanie aux accents mystérieux et dérangeants. Le corps nu fut secoué par une série de tressaillements violents projetant des éclaboussures jusque sur les murs.


  Puis tout fut fini. Le calme retomba sur la salle de soins et, si l'on faisait abstraction des taches bleutées sur le sol et les parois carrelées, on aurait pu croire qu'il ne s'était rien produit.


  Morigian renfila lentement son gant satiné. Elle écarta de l'index les longs cheveux tombant sur son front puis leva ses yeux étrangement clairs et cernés d'un maquillage noir appuyé vers Peter Donovan. Celui-ci prit une profonde inspiration avant de l'interroger.


  — Le rituel de vision, n'est-ce pas ? Je croyais que cela ne fonctionnait qu'avec des cadavres.


  — Ne sommes-nous pas déjà morts ?


  Donovan n'appréciait pas le ton mi-ironique mi-fataliste de cette remarque. Il se contenta d'un bref signe de tête pour l'inviter à continuer.


  — New York est votre fief, Peter. Vous avez un sérieux problème.


  — Je sais. Vous ne m'apprenez rien. Le renégat qui a fait ça...


  — Il ne s'agit pas d'un simple renégat, ni même d'un traqueur de la Confrérie. L'agresseur de Red est bien plus que cela. C'est une Aînée !


  Cette nouvelle stupéfiante avait sonné les personnes présentes dans la salle. Sur le moment, Donovan n'avait rien trouvé à répliquer. Dès qu'il fut de nouveau maître de lui-même, il invita la vampire au look gothique et Jackson à le suivre dans un bureau désert du complexe médical. Depuis, il arpentait la petite pièce, les mains croisées dans le dos, en proie à une réflexion aussi intense que son agitation intérieure.


  — Combien reste-t-il de représentants de la première génération, demanda-t-il à voix haute.


  Restés près de l'unique issue, les deux autres vampires le regardaient tourner en rond comme un tigre en cage.


  — Vous connaissez aussi bien que moi la réponse. Impossible de le savoir. Mais selon les rumeurs, et les informations qui circulent parmi les Archontes, une poignée à peine.


  Donovan stoppa sa marche sans but et approuva Morigian d'un hochement de tête. Selon les derniers renseignements des agents chargés de les surveiller, les aînées n'étaient plus qu'au nombre de quatre, tous issus du camp des vaincus de la guerre vampirique. Parmi eux, une seule femme. Mais selon les rapports dont il avait connaissance, il doutait qu'il puisse s'agir d'elle, trop occupée à assurer sa survie dans les faubourgs de Londres où elle avait trouvé refuge. Quant aux autres... Pour au moins deux d'entre eux, il ne s'inquiétait pas...


  — Ils se cachent de toute façon et depuis si longtemps... Ils font tout pour éviter de fréquenter la société que les secondes générations ont édifié, crut bon de rappeler Morigian.


  Le seigneur de New York en était pleinement conscient. Une vague de colère le submergea et il fonça vers la fille de Laban, un doigt accusateur pointé devant lui. Il s'arrêta à moins d'un pas d'elle, la dominant de toute sa taille, la mettant visiblement mal à l'aise face à cette proximité brutale.


  — Alors quoi ? Vous vous moquez de moi ?


  La bouche de Morigian s'ouvrit sur un rugissement de défi, des crocs apparurent et elle claqua des dents devant le visage du vampire, l'obligeant à reculer sous la rebuffade.


  — Ne vous en prenez pas à moi, Peter ! Vous récoltez ce que vous avez semé !


  Une expression de surprise figea les traits de Donovan. Il ne comprenait pas. Ou plutôt ne voulait pas comprendre.


  — Je sais ce que j'ai vu. Aussi impossible que cela puisse vous sembler, c'est Kath qui a attaqué votre Sicaire.


  La révélation de Morigian avait frappé Peter Donovan plus durement que ne l'aurait fait un obus d'artillerie reçu en pleine poitrine. Il lui avait fallu de longues minutes pour retrouver assez de sérénité afin de poursuivre cette conversation. Avachi dans l'inconfortable siège de plastique orange trônant derrière le bureau vernis, il était resté ainsi plus longtemps encore à réfléchir à tout cela. Enfin, son caractère dynamique avait repris le dessus. Le vampire n'avait pas l'habitude de se laisser marcher sur les pieds et, quelle que soit la nature du problème, il comptait bien le régler.


  Il invita son garde du corps à le rejoindre. Phillips Jackson tentait de conserver une attitude neutre, mais ses yeux inquiets trahissaient son tourment intérieur. Lui non plus ne pouvait croire à la présence d'une aînée à New York, qui plus est s'attaquant à son maître. Il ignorait qui était cette « Kath », mais il n'avait jamais vu Donovan aussi bouleversé. En fait, il ne l'avait jamais vu perdre son sang-froid. Il en déduisit naturellement que la première génération entretenait une forme de lien inconnu avec son patron, une relation dangereuse pour que celui-ci affiche ainsi sa nervosité. Mais l'ancien boxeur se targuait de ne pas connaître la peur et il ruminait sa colère. Il n'oubliait pas tout ce qu'il devait à Peter Donovan. Il ne laisserait personne menacer son univers.


  — Renforce la sécurité de ma résidence, ordonna Donovan, après une brève hésitation. Mais inutile d'en dire trop. Parle d'un plan d'alerte en vue de la venue prochaine des autres Archontes.


  Jackson opina et attrapa le téléphone portable dans la poche de la veste de son costume étriqué.


  — Je veux également que tu fasses discrètement le tour de tous nos contacts dans la ville. Les clubs, les squats, les familiers où qu'ils soient. Je ne pense pas qu'une aînée puisse passer longtemps inaperçue. Trouve-la.


  Le garde du corps s'éloignait déjà lorsque le vampire, poussé par une intuition soudaine, le rappela.


  — Attends ! J'ai l'impression que notre petit antiquaire n'est pas étranger à notre affaire. Dis aux jumelles de recueillir ces informations. Toi, je veux que tu surveilles Jess Andrews... Et sois prudent !


  — Les Archontes doivent se retrouver à New York ?


  La question avait été posée sur un ton si innocent qu'un interlocuteur inattentif aurait pu croire que la réponse n'intéressait pas vraiment la vampire gothique. Mais Donovan avait trop d'expérience pour se laisser duper. De plus, le choc qu'il venait d'encaisser ne suffisait pas à lui faire baisser totalement sa garde. Il ne serait pas arrivé à la position qu'il occupait aujourd'hui en agissant autrement. Il esquissa un petit sourire ironique.


  — Ai-je dit cela ? Et quand bien même cela serait le cas, Morigian, vous affirmez vous-même ne pas vous intéresser à nos institutions.


  Elle lui rendit son sourire narquois et ramena sa capuche sur le haut de sa tête, plongeant à nouveau ses yeux limpides dans l'obscurité de l'étoffe précieuse.


  — C'est vrai. Je préfère rester loin de vos intrigues et de vos querelles de pouvoir. Ce qui ne signifie pas que je me moque de la manière dont s'organise la société de notre espèce.


  Donovan se contenta d'un haussement d'épaules en se remettant debout. Il prit le soin de lisser soigneusement son costume italien avant de se diriger vers la porte, signifiant ainsi que l'entrevue était terminée. Mais elle ne l'entendait pas de cette oreille.


  — Je ne vois que deux raisons qui poussent le conseil des Archontes à se réunir en assemblée. Soit pour débattre de nos lois... mais vu qu'elles ont été instituées il y a plusieurs décennies déjà, et jamais remises en question depuis, j'en doute.


  Le vampire s'était arrêté, une main refermée sur la poignée de laiton. Morigian se rapprocha de lui et poursuivit dans un murmure.


  — Soit pour élire un nouveau prince. On raconte à ce propos que Ludovic est usé par le pouvoir, que son entourage pense qu'il est temps que notre monarque passe la main...


  Donovan dévisagea longuement la vampire, cherchant à deviner ses pensées à cet instant précis. Il attendait qu'elle dévoile son jeu. De plus en plus, il était convaincu que sa présence à la clinique, ce soir, dépassait la simple curiosité.


  — On prétend également que l'Archonte de New York serait plutôt bien placé au cas où la question de la succession viendrait à être abordée...


  — Je ne vous savais pas dame à prêter foi aux rumeurs, hasarda-t-il afin d'observer sa réaction. Je vous imaginais plus pragmatique en matière de politique. Et bien loin de toutes ces considérations.


  — Notre monde est une vaste partie d'échec. Nous cherchons tous à atteindre nos objectifs, à remporter une victoire, quel que soit notre adversaire. Il faut parfois prendre des risques pour gagner.


  — Avec la possibilité de tout perdre sur un mauvais choix.


  — N'est-ce point tout l'enjeu et le sens du pari ?


  Donovan cherchait maintenant à percer les intentions cachées de Morigian derrière ses traits impassibles. Las des non-dits, il décida d'une approche plus directe.


  — Que voulez-vous de moi, Morigian ?


  — Si la... disparition de Ludovic venait à se confirmer, de grands changements ne manqueraient pas de survenir, n'est-ce pas ?


  — Sans doute...


  — Certains y perdraient beaucoup. D'autres auraient tout à y gagner.


  — Une fois de plus, vous avez certainement raison. Mais cela ne me dit pas ce que vous attendez...


  — Rien pour le moment. Mais vous êtes déjà mon débiteur, Peter.


  Comme il ne semblait pas comprendre, elle précisa :


  — Kath. Ne vous ais-je pas livré le nom de votre ennemie ?


  — J'aurais fini par le découvrir par moi-même, tôt ou tard.


  — Tôt ou... trop tard. Je sais ce que vous avez fait en Russie. Et je m'en moque. Mais, avec cette assemblée qui se prépare, la mise hors circuit de Red et vos ambitions personnelles, ce retour inattendu risque de nuire à vos grands projets.


  Les dents serrées, une moue contrariée sur le visage, il s'efforçait pourtant de demeurer le plus stoïque possible. Il songea que cette nuit resterait sans doute gravée dans sa mémoire comme l'une des plus désagréables de sa longue existence.


  — Vous pourriez avoir recours à mes services, Peter.


  — Dans quel but ?


  — Je suis fille de Laban, comme vous ne l'ignorez pas. Je maîtrise certains secrets de la magie de notre peuple.


  — Mais pas tous.


  — Suffisamment en ce qui vous concerne.


   Un peu surpris par cette proposition, Donovan reprit sa marche en rond dans le petit bureau administratif. Certes, en tant que l'une des rares descendantes du plus grand sorcier vampire, Morigian possédait de nombreux dons occultes. Elle dirigeait également l'une des sectes vampires les plus secrètes : le Cercle d'Ishtar. Beaucoup de rumeurs couraient autour de ce regroupement composé uniquement de femmes issues du sang de Laban. On les disait prêtresses d'un culte de la mort oublié, adeptes d'une magie inconnue et terrifiante, œuvrant dans l'ombre vers un but connue d'elles seules. Des bruits. Quoi qu'il en soit, les rares informations valables dont disposait Peter Donovan à leur sujet ne l’inquiétaient pas. Il avait bien tenté de percer à jour les desseins de la vampire, mais en vain jusqu'à présent. Morigian avait réussi à tisser un tel voile de mystère autour de ses activités que, tant que celles-ci n'entravaient en rien ses agissements ni ne menaçaient son autorité ou la survie de leur espèce, Donovan avait appris à l'ignorer, elle et ses sœurs, une poignée tout au plus. Il lui était arrivé de faire appel quelques fois aux pouvoirs du Cercle, afin de résoudre des affaires complexes ou de profiter d'un rituel utile. Le prix demandé en échange s'avérait le plus souvent assez incongru pour un homme habitué au pouvoir de l'argent : objet insolite tiré d'une collection publique ou privée, grimoire ancien, faveur ou simple information dont il ne comprenait pas l'importance. De plus, il ne doutait pas qu'elle dise la vérité en affirmant connaître le lien l'unissant à la Primarque disparue depuis presque un siècle en Sibérie. Si Morigian devait un jour tenter de le faire chanter à l'aide de cette information, il aimait tout autant la garder près de lui pour mieux la contrôler. Et peut-être lui aussi découvrir certains de ses secrets les plus personnels. Enfin, l'idée de s'en faire une alliée dans les événements qui allaient bientôt se dérouler ne lui déplaisait pas. Il revint vers la vampire demeurée immobile depuis sa dernière phrase, un grand sourire sur les lèvres.


  — Oui, Morigian. Je pense en effet être votre débiteur, ce soir. Je crois également que l'avenir pourrait très bien se révéler des plus bénéfiques... pour nous deux. Passez donc me voir demain. Nous discuterons de tout cela au calme, dans le confort de mon bureau de Manhattan.


  


  — Non. Vous, venez. Vous savez où.
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  Les fesses en compote, Jess Andrews se tortillait sur la chaise bancale. Renonçant à trouver le moindre soupçon de confort, il remonta un peu plus haut la fermeture-éclair de son blouson fourré. Il faisait terriblement froid dans le bâtiment. Les frissons le secouant de temps en temps n'arrangeaient en rien la migraine qui lui vrillait le crâne depuis plusieurs heures. Pas plus que le brouhaha incessant régnant dans le poste de police.


  L'inspecteur Barney Crosswood revint enfin avec deux gobelets de café fumant. Il se laissa choir dans un fauteuil au dossier de tissu gris et râpé. Le siège gémit sous le poids de l'officier bedonnant.


  — Tenez, dit-il en tendant le verre de plastique au jeune homme assis en face de lui. Désolé, mais pour le sucre, c'est comme le chauffage. On en a plus.


  Jess remercia du bout des lèvres et porta le liquide brûlant à sa bouche. Au cours de son séjour en Allemagne, il avait fini par s'habituer au café européen et, comme il s'y attendait, celui-ci lui parut terriblement insipide. Il en avala pourtant une grande gorgée dans l'espoir de se réchauffer un peu.


  — Plus de chauffage depuis presque une semaine, reprit le gros inspecteur. En panne, paraît-il... Ouais ! M'étonnerait pas qu'avec cette nouvelle réduction de budget, la mairie n’ait simplement pas payé la facture.


  Il parlait avec un fort accent du middle-west, ponctuant chaque fin de tirade d'un petit raclement de gorge. Le poitrail large et ventripotent, le policier serré dans un costume passé de mode faisait plus vieux que son âge. Quelques rides prématurées, accentuant cette impression, striaient son front dégarni et surlignaient ses gros sourcils broussailleux.


  — Où est l'inspecteur qui était chez moi ce matin ? s'enquit Jess. Ce n'est pas elle qui doit...


  Le gros policier haussa les épaules avec nonchalance.


  — Le détective Hellywell a fini son service. C'est moi qui vais m'occuper de votre affaire.


  Il se mit à fouiller son bureau en désordre de ses petits yeux noirs enfoncés dans un visage rond. Avec un soupir fatigué, Crosswood extirpa une enveloppe kraft de sous une pile de dossiers encartés dans une chemise jaune. Son geste menaça un instant de la faire s'écrouler, risquant d'entrainer dans sa chute l'ensemble des papiers amoncelés sur le plan de travail. Il réussit à rétablir tant bien que mal l'équilibre précaire résultant de l'accumulation de semaines, voire de mois, d'enquêtes en cours. Le policier se rejeta en arrière et le siège martyrisé sous la masse imposante grinça à nouveau. Jess estima que l'inspecteur devait bien peser cent cinquante kilos. Son ventre proéminent relevait le bas de son chandail criard et laissait apparaître le tissu de sa chemise à carreaux aux coutures distendues. Barney Crosswood engloutit son café d'un seul trait, lissa sa moustache touffue entre ses doigts boudinés, puis tira une série de photographies de l'enveloppe marron. Avec une grimace perplexe, il étudia quelques minutes les clichés, complètement indifférent au chahut environnant. Près des escaliers, une femme entre deux âges, fardée à outrance et trop légèrement habillée pour la saison, provoquait un scandale. Son attention attirée dans cette direction, Jess Andrews oublia les junkies et autres petits délinquants en plein interrogatoire pour observer la scène. Elle hurlait sur les trois policiers en uniforme qui tentaient de la faire entrer à l'intérieur de la grande salle centrale du poste. Visiblement ivre, elle les insultait copieusement dans un sabir étonnant, mélange improbable d'anglais, de français et d'espagnol pour leur reprocher quelque inconvenance que le jeune expert ne parvenait pas à saisir.


  — Mr Andrews ?


  Dans un sursaut, Jess s'arracha au spectacle de la rixe aussi bruyante que cocasse. L'inspecteur Crosswood jeta un regard goguenard vers l'entrée.


  — Gina ? Un sacré numéro, celle-là. Je la coffrais déjà pour ivresse sur la voie publique quand je suis arrivé ici. Il y a dix-sept ans.


  Il traîna son fauteuil jusqu'au bord du bureau et tendit le paquet de photos devant lui. Le jeune homme s'en empara pour y jeter un coup d'œil, bien qu'il sache déjà ce qu'elles représentaient. Son appartement dévasté y apparaissait sous plusieurs angles. Il les rendit au policier et se mit à masser doucement ses tempes douloureuses.


  — Aspirine ? proposa le détective en offrant une boîte mal en point.


  Jess le remercia et goba une pilule, priant pour qu'elle soit plus efficace que celle qu'il avait déjà avalée une heure plus tôt.


  Barney Crosswood repoussa avec une dextérité consommée les tas de paperasses empilées autour de lui et ramena ses deux index boudinés au-dessus du clavier de son ordinateur.


  — Bien. Essayons de mettre un peu d'ordre dans toute cette histoire. Pour commencer, racontez-moi de nouveau ce qui s'est passé entre votre retour chez vous et l'arrivée de mes collègues.


  



  De retour dans l'arrière salle, le détective Crosswood referma aussitôt la porte derrière lui pour tenter d'échapper un instant au vacarme des conversations, des plaintes et des interrogatoires qui constituaient le quotidien du poste de police. Il se campa directement devant la cafetière pour se remplir un nouveau gobelet arraché au distributeur mural. Préoccupé, ses doigts gourds serrés autour du verre de plastique blanc, il réalisa qu'il avait déjà bu six cafés depuis son arrivée, ce matin à six heures. Il était bientôt neuf heures.


  « Trop de caféine, mon gros, s'admonesta-t-il dans un murmure, ton médecin va encore bondir dans son siège à ta prochaine visite. »


  Il sirota pourtant le liquide brunâtre à petites gorgées, son intuition lui soufflant qu'il allait en avoir besoin. Au commissariat, ses jeunes collègues considéraient Barney Crosswood comme un « vieux de la vieille ». Un vétéran qui avait déjà tout vu dans cette ville de dingues. Ou presque. L'inspecteur s'en amusait, il en savait tellement plus qu'eux, et profitait de sa réputation pour distiller ici et là quelques conseils tirés de son expérience, et qu'il pensait judicieux. Cette position lui conférait un autre avantage. Peu de gens, pas même le capitaine Green, le patron du district, ne lui posaient trop de questions au sujet de ses affaires en cours. Crosswood obtenait des résultats corrects, ni meilleurs ni pires que ceux de ses collègues. Tous le respectaient et surtout, le laissaient tranquille et maître de ses actions. Une chose qu'il appréciait tout particulièrement aujourd'hui.


  Lorsque la sonnerie du téléphone l'avait tiré du lit aux environs de 5h AM, il avait deviné que cette journée promettait d'être pénible. Il avait écouté en silence, comme à chaque fois, la voix grave et autoritaire lui donner les informations qu'il avait besoin de connaître et lui expliquer ce qu'elle attendait de lui. Vingt minutes plus tard, il sautait dans sa voiture, en route pour son bureau.


  Barney Crosswood s'empara de l'un de ces gros beignets ronds au sucre dont il était friand. Il y en avait toujours une boîte sur la table de la salle de repos, achetée à tour de rôle par l'un des flics du commissariat chez Mimy's, au bas de la rue. Les meilleurs du quartier. Plus qu'une habitude, ces gâteaux étaient devenus une sorte d'institution, un élément de la panoplie du flic de New York. Une caricature. Il mordit à pleines dents dans la pâte moelleuse, imprégnant sa moustache épaisse d'une fine traînée blanche de sucre glace. En essayant d'oublier les derniers résultats de ses analyses de cholestérol, Crosswood se colla derrière le mur vitré et observa le jeune homme assis près de son bureau. Ses traits lourds, son teint cireux trahissaient son état de fatigue. L'inspecteur jeta un regard vers la photocopie du passeport de Jess Andrews et dodelina de la tête. Rien d'anormal à cela, l'antiquaire était rentré d'Europe depuis moins de vingt-quatre heures. Il parcourut une nouvelle fois les quelques feuillets composant le maigre dossier entre ses mains. Une douzaine de clichés, la déposition de la victime, une rapide enquête de voisinage et le rapport de sa collègue, première arrivée sur les lieux. Crosswood avait déjà fait ça des dizaines de fois. Pourtant, il ne pouvait se départir de la désagréable impression que ce ne serait pas aussi simple d'enterrer cette affaire. Trop d'éléments difficiles à expliquer, ou à minimiser, sans compter sur le détective Gloria Hellywell. De service cette nuit, elle avait été la première sur les lieux. Une vraie teigne, celle-là. Non, le gros inspecteur sentait confusément qu'il allait devoir jouer finement sur ce coup. Au risque de perdre plus que cette réputation de bon flic qu'il avait mis si longtemps à se forger.


  — Alors ?


  Surpris dans ses réflexions, Crosswood sursauta et faillit en lâcher son café. Il rattrapa de justesse sa maladresse, non sans avoir renversé un bon tiers du gobelet sur son pantalon de flanelle gris.


  — Et merde !


  Tout en essuyant la tache avec une serviette en papier tirée du distributeur, le policier pestait contre cette journée qui s'annonçait décidément fort désagréable. Il grommelait au sujet des frais de teinturier, du fait que son autre costume n'était toujours pas repassé et contre la marque noirâtre qu'il étalait plus qu'il ne la faisait disparaître. De guerre lasse, convaincu qu'il ne réussirait pas à réparer les dégâts, il abandonna ses efforts. Les joues empourprées par la colère, il se retourna pour adresser une engueulade bien sentie à la nouvelle venue. Il pensait avoir à faire à l'une des employées des archives, la maigre aux lunettes rondes qui le harcelait depuis plus d'une semaine à cause du monceau de rapports en retard s'agglutinant sur son bureau. Mais comme il réalisait son erreur, le corpulent détective s'étrangla dans un gargouillis. De sa bouche aux lèvres grasses ne purent sortir que quelques mots sans signification au milieu desquels deux ou trois jurons demeuraient vaguement reconnaissables.


  Sur le pas de la porte de la salle de repos, Gloria Hellywell observait son collègue avec une mimique amusée. Fraîchement promue au grade de lieutenant dans ce commissariat du nord de Manhattan, elle n'éprouvait pas le respect soumis des autres flics pour le « vénérable Crosswood ». Elle marmonna sans conviction une sorte d'excuse et s'approcha de la table basse où, pour se libérer les mains, son collègue avait déposé le tas de feuillets qu'il compulsait à son arrivée. Avant qu'il n'ait pu réagir, elle s'empara de la déposition de Jess Andrews et commença à la lire.


  Barney renifla bruyamment, à la fois pour attirer l'attention de sa collègue et marquer sa désapprobation, mais la jeune femme parut n'avoir rien entendu. Ennuyé, il tira un fauteuil jusqu'à lui et y laissa tomber son large postérieur. Les sourcils froncés, l'esprit en alerte, il sirotait de petites gorgées de café en l'observant.


  La plupart des hommes du poste, pas seulement les célibataires, trouvaient le détective Hellywell plutôt jolie. Même s'il n'aimait pas les filles dépourvues de rondeurs, il devait bien en convenir s'il voulait être honnête. Métisse à la peau brune, aux cheveux noirs et ondulés tombant sur la nuque, Gloria Hellywell portait sa trentaine célibataire comme une médaille plutôt qu'un fardeau. Un nez court et un menton pointu lui donnait un air sévère et déterminé, adoucit par de beaux yeux clairs et rieurs. Assez grande pour une femme, elle dépassait Crosswood de quelques centimètres ; sa silhouette menue et athlétique, hanches fines et petits seins, découlait d'une pratique assidue du jogging dans Central Park et de son alimentation exclusivement végétarienne. Barney avait pu jeter un œil sur ses états de service, un peu avant son arrivée au commissariat. Un parcours scolaire plus qu'honorable, deux ans de droit, reçue dans les dix premières au concours d'entrée de la police, bien notée par ses instructeurs. Elle avait reçu sa première affectation dans le New Jersey. Un endroit difficile pour un bleu, mais s'en était tirée plus qu'honorablement. Cinq années sans anicroches et quelques faits d'armes intéressants. Mais rien qui ne puisse expliquer comment le lieutenant Hellywell avait pu obtenir aussi vite sa mutation dans ce district très prisé. Crosswood suspectait là l'intervention d'un quelconque appui au bras long, du moins suffisamment influent et haut placé pour ne laisser aucune trace de la manœuvre. Et c'est bien cela qui l'irritait. Le policier rondouillard n'aimait pas du tout voir son quotidien bien huilé remis en question par un élément qu'il ne contrôlait absolument pas. Qui était derrière Hellywell ? Un patron de la police, un politique ? Un magnat local à qui le maire devait une faveur ? Ou pire encore, le procureur et son service spécialisé dans la surveillance des flics ? Il l'ignorait et ce doute la rendait détestable à ses yeux, plus encore que sa manie de toujours tout vérifier ou sa voix un peu trop aigüe.


  — Qu'est-ce que tu fais là, Hellywell ? T'es de service de nuit, il me semble ? C'est un de ces mauvais jours qu'ont les nanas et ça t'empêche de dormir ?


  Gloria Hellywell avait pris l'habitude de ne pas répondre aux remarques misogynes et déplacées, qu'elles proviennent de ses homologues masculins ou des criminels qu'elle ramenait menottés. Elle ignora donc le vieux Crosswood comme elle le faisait toujours depuis son arrivée ici. Celui-ci se renfrogna un peu plus dans son siège, cherchant déjà une nouvelle apostrophe bien sentie pour tirer sa collègue de sa lecture. Il ouvrit la bouche, mais ne put placer un mot.


  — Ça n'a rien d'un simple cambriolage, Crosswood ! Ce rapport n'est qu'une fumisterie !


  Vexé, le vétéran se força à garder cependant son sang-froid. Depuis qu'elle était là, il s'attendait à cette confrontation. Il se leva lentement et vint coller son visage rougeaud à quelques centimètres de celui de la jeune femme.


  — Ah ? Ce type est expert en antiquités. Il garde des dizaines d'objets de valeur chez lui. La porte a été ouverte par un professionnel, c'est même toi qui l'a constaté.


  — On s'est battu dans l'appartement !


  — Les voleurs se sont disputés pour qui sait quoi. Ils n'ont sans doute pas trouvé ce qu'ils étaient venus chercher.


  — Disputés ? Avec des armes de guerre ?


  — Qu'est-ce que tu racontes ?


  Gloria Hellywell sortit de la poche revolver de son jean moulant un sachet en plastique fermé par un adhésif rouge. A l'intérieur, un étui de cuivre tordu et noirci.


  — Les impacts sur le mur et les meubles. Cette douille sous le fauteuil. Du 7.62. Il y a eu une véritable bataille.


  Le détective Crosswood reprit sans ménagement le tas de feuilles dactylographiées des mains de la métisse. Il passa rapidement celles qu'il avait lui-même écrites pour relire les notes préliminaires prises sur place.


  — Pas de corps. Quelques traces de sang près de la fenêtre brisée et dans la chambre à coucher. Pas d'autres douilles. Pas d'empreintes.


  — Au moins deux personnes se sont battues ici. Pas seulement à cause d'un vol qui n'était pas à la hauteur de leurs espérances.


  En tournant les talons, le policier poussa un long soupir. Il jeta la chemise cartonnée contenant le rapport sur la table basse du coin repos et s'affala sur le sofa mauve appuyé contre le mur.


  — Deux types sont entrés par effraction. Ils ont fouillé l'appartement, tout était sans dessus dessous à ton arrivée. Ils ne trouvent pas ce qu'ils cherchent. Ils se disputent. L'un d'eux sort une arme à feu et tire. Il blesse son complice. Le bruit alerte la voisine qui appelle le 911. Le premier gars s'enfuit par le couloir où un témoin dit avoir vu « une silhouette sombre s'engouffrer dans l'ascenseur ». L'autre sort par la fenêtre et l'escalier de service. Point barre.


  — Pourquoi casser la vitre pour sortir quand il suffit d'ouvrir le loquet ?


  Crosswood resta un instant muet, cherchant une réponse à cet argument pertinent. Une fois de plus, Gloria le devança.


  — Non. Il y a trop d'incohérences. Je suis certaine que l'endroit a été nettoyé avant notre arrivée.


  — Je ne vois aucune...


  — Je le sens. Une intuition. Cette affaire a un truc qui cloche.


  — Et alors ?


  — Et alors, je veux comprendre. Je veux que la « scientifique » passe à l'appartement d’Andrews.


  — Pas de cadavre, c'est pas une priorité. Ces gars sont débordés. Tu risques d'attendre longtemps.


  — Merde ! Tu en as convenu toi-même. Ces types cherchaient quelque chose en particulier. Qu'ils l'aient trouvé ou pas, on n'en sait rien. Mais je pense qu'il faut creuser du côté de notre jeune antiquaire, insista le lieutenant Hellywell en s'approchant de la grande baie vitrée.


  Toujours assis devant le bureau de Crosswood, Jess Andrews attendait patiemment en soufflant sur ses doigts pour en chasser le froid. Le vieux policier lâcha un nouveau soupir, à la fois de résignation et de fatigue.


  — Ok. Je vais voir ce que je trouve en fouillant par là. C'est pas de nuit que tu vas pouvoir suivre cette piste. Je reprends le dossier, j'en parle à Green.


  Gloria Hellywell étira son dos puis marcha jusqu'à la table basse. En ramassant les quelques feuilles agrafées à la barbe de Crosswood, une expression de défi joyeuse éclaira son visage.


  — T'inquiète pas pour ça. Je me suis déjà renseignée. Le gars pour qui notre victime travaille est du genre noctambule.


  



  ***


  



  La fumée épaisse et noire stagnait sous la voûte basse, saturant l'atmosphère confinée d'une odeur âcre et écœurante. Aucun filet d'air ne venait balayer le long corridor. De la suie s'accrochait aux parois de pierre brute, rendant le passage plus sombre encore. Loin derrière elle, Kath entendait les échos affaiblis du cliquetis des armes et des cris des blessés. Dans la grande salle de la cité souterraine, les fidèles de Kayne livraient leur dernier combat, tentant d'emporter dans la mort le plus de rebelles possible.


  Ils avaient rencontré une adversité plus forte que prévue, les espions ayant sous-estimé le nombre de vampires attachés à la protection du sanctuaire du maître de leur race. Pourtant, malgré un premier assaut violemment repoussé, Hagon avait réussi à rassembler ses troupes et à s'emparer des salles supérieures. Sous ses ordres, les guerriers de seconde génération exploraient désormais chaque recoin de la citadelle, réduisant une à une les dernières poches de résistance.


  Kath stoppa prudemment sa progression à l'entrée d'une nouvelle grotte. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule afin de s'assurer que ses hommes la suivaient toujours. Douze combattants d'élite engoncés dans une armure de cuir rouge, bouclier de bronze sur le bras et une épée à la lame large et tranchante au poing. Nés de la magie de Laban, entraînés au combat par Kath, ils formaient sa garde rapprochée, fanatique et sans pitié. Le vampire magicien aux longs cheveux clairs fermait la marche. Il s'efforçait visiblement de conserver son sang-froid, mais un petit tic au coin de la bouche trahissait sa nervosité. Laban était tout à fait capable de se défendre seul et peu de ces nouveaux vampires représentaient une véritable menace pour lui. Mais il n'était pas un guerrier, et ne l'avait jamais été. Cette situation, au mieux, l'ennuyait. Kath lui adressa un sourire presque méprisant et signifia d'un geste sec à ses soldats de se tenir prêts. Elle vérifia que son pectoral de cuir ajusté, rehaussé de pierres précieuses et de clous dorés, se trouvait parfaitement en place. Son équipement, bien que plus luxueux, restait semblable à celui de sa garde. Des cnémides et de lourds bracelets de bronze protégeaient ses membres. Une jupette de lin écarlate et d'épaisses épaulières de cuir complétaient sa tenue. Un cercle de métal autour de son front indiquait son statut de commandant en chef. Hagon menait l'attaque principale. Elle accomplissait une autre mission, plus subtile.


  Kath fit tournoyer la lame gravée de runes dans sa main. Les yeux rivés sur l'ouverture béante d'où s'échappait la fumée dense, elle se recroquevilla, jambes fléchies, prête à bondir. La seigneur vampire prit une profonde inspiration, leva son arme. Avec un cri sauvage, elle se rua en avant, aussitôt imitée par ses guerriers.


  



  Après avoir observé une nouvelle fois l'entaille, Anthon Soldek se décida pour une petite pince aux pointes fines. Il orienta la lampe de bureau vers le visage de Kath et s'approcha jusqu'à presque coller son nez sur la peau blanche. Ses mains tremblaient légèrement.


  — Attention... Voilà, c'est presque fait.


  D'un geste nerveux, il extirpa de la plaie un petit éclat de verre en forme de losange, humide du sang de la vampire. Anthon s'immobilisa. Il fixait, fasciné, la goutte écarlate se formant sur l'angle acéré. Il passa inconsciemment sa langue sur ses lèvres sèches.


  — Jette ça !


  Le colosse sursauta. Il secoua la tête et se hâta d'obéir avant de donner à son seigneur un coton imbibé d'alcool. Un miroir dans la main droite, concentrée sur sa tâche, Kath se mit à nettoyer la blessure barrant sa joue. Soldek, les sourcils froncés et le regard fuyant, se composa une expression préoccupée.


  — La coupure est profonde. Il faudrait sans doute poser un point.


  — Nul vampire de seconde génération ne doit goûter le sang d'un premier-né. Telle est la loi !


  Le ton sévère de Kath l'obligea à reculer.


  — Ma Dame ! Se défendit-il maladroitement. Je connais la loi. Je...


  — Jamais ! Et sais-tu pourquoi ?


  Anthon Soldek adopta une attitude soumise. Les épaules basses, le nez pointé vers le sol, sa carrure impressionnante contrastait avec son air de gamin pris en faute dans un magasin de bonbons.


  — Vous me l'avez en effet déjà expliqué, ma Dame. Nous...


  — Vous êtes nés de notre sang ! Laban a conçu le rituel pour vous élever au-dessus de votre condition de mortels. Mais sans l'ichor qui coule dans nos veines, rien de cela ne serait possible.


  Kath parlait d'une voix posée où perçaient cependant les accents d'une colère meurtrière. S'ils en avaient eu le pouvoir, ses yeux enflammés auraient sur l'instant pu réduire le vampire en cendres.


  — Le sang des aînés est un don, le plus précieux de tous. Nous seuls pouvons en disposer à notre guise. Vous n'êtes rien ! Des parodies de notre grande race. Des produits abâtardis de notre sorcellerie. Des serviteurs.


  — Oui, ma Dame.


  — La liqueur écarlate donne la vie éternelle. Mais elle charrie également en elle la mémoire de mon peuple. Tout ce que nous sommes. Elle mène au seuil de l'ultime mystère. Bois ce sang, hors du rituel de renaissance, et ton esprit se perdra dans les méandres sans fin de la folie.


  — Oui, ma Dame. Je comprends.


  — Non ! Tu ne comprends pas !


  Kath assénait ses mots comme des coups de poing, rejouant une leçon qu'elle avait déjà maintes fois répétée. Elle reprit lentement son souffle, tentant de chasser les émotions qui la submergeaient à présent. Le geste d'Anthon n'était qu'un déclencheur. Elle percevait, à la limite de sa conscience, des bribes de souvenirs, des sensations oubliées dont elle ne comprenait pas vraiment l'ampleur. Elle glissa au bas de l'établi métallique où elle se tenait assise et enchaîna quelques pas. Le bruit de ses souliers ferrés résonnait sous le plafond gris du grand atelier désaffecté leur servant, depuis leur arrivée à New York, de repaire. On avait réparé des voitures dans ce parking souterrain avant que le quartier ne se vide de ses occupants, afin de répondre à un plan de réhabilitation qui n'avait jamais vraiment commencé. Un petit pâté d'immeubles bas, abandonné, où les derniers résidents ne se montraient guère curieux au sujet de leurs voisins. Un endroit tout à fait adapté à leurs besoins.


  Kath marcha jusqu'au centre de la vaste salle. A cet endroit, Soldek avait rassemblé un large éventail d'outils et d'appareils dont elle ignorait, pour la plupart, la fonction. Elle s'assit à même le sol de béton et déposa la compresse ensanglantée au milieu d'une tache d'huile, noire et collante. La coupure sous sa pommette cicatrisait déjà. Dans deux jours, la plaie aurait totalement disparu. Kath s'empara d'un chalumeau. Elle l'alluma, répétant les gestes du vampire tel qu'elle avait pu l'observer. Derrière elle, il ne la quittait pas des yeux, le visage inexpressif. Le regard dans le vague, Kath appliqua la flamme bleutée sur le bout de coton qui prit aussitôt feu. En quelques secondes, la tache sombre s'embrasa à son tour. Elle brûla rapidement puis se contenta d'émettre des volutes d'une fumée noire et nauséabonde. La première née déposa le chalumeau par terre. Elle se trouvait ailleurs, perdue dans un songe impénétrable.


  — La chair n'est qu'un vaisseau. Le sang, une force. Il est la source et la fin. La porte et la clef...


  Elle se pencha en avant, s’abîmant dans la contemplation de la flamme vive jaillissant de la gueule chauffée à blanc. Elle semblait désormais parler pour elle seule, ignorant dans son dos la présence de son serviteur.


  — Le sang transforme les humains. Il se mélange. Impur. Il perd son pouvoir, ne transmet que la forme, se vide de son mystère.


  D'un geste hésitant, Kath appuya ses mains crispées contre son ventre douloureux.


  — À quel prix ? Vous n'êtes pas nos enfants...


  Elle ferma les yeux. L'odeur de fumée et de feu emplit ses narines.


  



  La fumée dense obstruait sa vue, saturait son odorat et piquait sa gorge. Kath sentit toutefois un très léger courant d'air chaud sur sa peau et se dirigea dans cette direction. Elle heurta du bout du pied quelque chose de mou, retrouva son équilibre et poursuivit sa course. À grandes enjambées, la vampire traversa l'antichambre et déboucha dans le cœur du sanctuaire. Son escorte la rejoignit immédiatement, prenant position sur la mince plate-forme où ils venaient de déboucher. L'immense salle circulaire, large d'une portée de flèche, plongeait à plusieurs dizaines de mètres sous eux. Plus d'un millier de visages, sculptés à leur taille réelle dans la paroi rocheuse, représentaient avec minutie chaque membre de la race originelle des vampires.


  Tout en bas, Hagon et ses soldats, surgissant des couloirs latéraux, achevaient d'encercler et de mettre à mort les derniers défenseurs. Des incendies ravageaient l'ensemble du complexe souterrain. Les corps calcinés des disciples de Kayne, le mobilier en flamme... Un vent brûlant montait à travers le large puits, charriant des nuées de cendres ignées, stagnant sous la voûte juste au-dessus des derniers arrivants. Les guerriers de Kath s'arrêtèrent, fascinés, devant le spectacle unique et grandiose qui leur était offert. Mais la Primarque cherchait autre chose. Une rafale nauséabonde dispersa un instant la fumée dense. Elle aperçut alors sa proie, s'échappant par une autre porte donnant sur la plate-forme, de l'autre côté de la salle des visages.


  — Par-là ! Ordonna-t-elle en désignant la fuyarde de la pointe de son arme.


  Kath se précipita à sa poursuite sur l'étroit chemin longeant la paroi. Ses hommes lui obéirent sans hésiter, contournant le vide dans les deux directions.


  Elle atteignit la première l'issue obscure et s'y engouffra, les vampires de sa suite sur ses talons. Dans l'alcôve, un escalier en spirale grimpait vers la surface. La première-née y entendait se répercuter le souffle saccadé de son ennemie.


  Les assaillants avalèrent les marches au pas de course. Bientôt, l'escalier devint un peu plus lumineux. En arrivant au sommet, Kath s'arrêta un instant sur le palier. Elle cacha ses yeux derrière son bras afin de leur laisser le temps de s'habituer à l'éclat de la lumière. Elle se tenait maintenant devant une porte basse donnant visiblement sur l'extérieur. Les odeurs du désert et la fraîcheur du matin vinrent effleurer ses sens. En face d'elle, loin à l'est, le soleil se levait dans un tableau magnifique composé de nuances de rose et d'orange.


  Derrière la Primarque, sa garde d'élite stoppa brusquement sa progression, se terrant dans l'obscurité rassurante du puits d'accès. Avisant sa cible dans le contre-jour, Kath les abandonna là et se rua vers les dunes.


   La fraîcheur du matin caressa ses joues empourprées en une brise bienfaisante. Dans les tunnels, les incendies chauffaient l'air jusqu'à une température infernale qu'elle ne regrettait pas de laisser derrière elle. Kath allongea sa foulée et dépassa rapidement la colline de sable qui lui masquait sa proie. Elle la repéra à une dizaine de mètres de sa position, quêtant un vain refuge derrière un amas de rochers bruns. La vampire prit son élan et bondit jusqu'au cercle de pierre. L'autre vampire tentait de se faufiler dans une mince fissure entre deux parois ocre et striées de fines crevasses horizontales. Kath arriva juste derrière elle et saisit l'épaule dénudée de la fuyarde. D'un geste brusque, la Primarque la tira vers elle, la jetant au sol et envoyant rouler dans le sable fin la demi-douzaine de tablettes d'argile que celle-ci transportait.


  Allongée sur le ventre, la proie redressa aussitôt la tête et poussa un feulement de défi. Ses crocs apparents dans son visage rageur, elle ressemblait à l'un de ces serpents du désert, surpris hors de sa tanière et prêt à fondre sur l'importun. Kath s'approcha doucement, décrivant un large cercle sans quitter la vampire des yeux. Une grimace cruelle se dessina sur ses traits pâles.


  — Hélas, Itya, te voilà finalement en train de ramper à mes pieds.


  — Approche encore un peu et je déchirerai ta gorge. Je ne me prosterne que devant notre Souverain légitime !


  La Primarque lâcha un petit rire méprisant.


  — Et où cela t'a-t-il menée ? Es-tu toujours sûre d'avoir choisi le bon camp ?


  — Renier les siens est-il une option ? Seul Kayne peut régner. Telle est la loi, fondée sur le droit du sang pur. Regarde-toi, Kath, avec ta cour d'hommes-singes. Tu n'es qu'une catin qui se complait dans sa bestialité !


  Le mouvement fut si rapide qu'Itya ne le vit venir que trop tard. Elle eut juste le temps d'à peine reculer la tête. L'épée de bronze fendit l'air dans un sifflement sinistre. Une longue estafilade rouge apparut du menton jusqu'à la pommette de la loyale sujette de Kayne. Celle-ci sauta sur ses pieds et, accroupie contre un bloc de rochers, s'apprêtait à riposter. Mais Kath s'était déjà reculée de quelques pas. Un tremblement subtil au coin du sourcil trahissait son bouillonnement intérieur. Cependant, après cette explosion de colère, elle reprenait son sang-froid pour ne pas perdre la maîtrise de ce duel. Itya était comme elle, une première-née. Leurs capacités se valaient sans doute, bien que son ennemie soit avant tout une érudite, pas une guerrière. La Primarque ne voulait toutefois pas risquer de commettre une erreur. Pas maintenant. Trop de choses se jouaient aujourd'hui. Elle prit une courte inspiration et se força à retrouver son sourire dominateur.


  — Puisque tu parles du tyran, tu sais sans doute où il se terre ?


  — Kayne ne se cache pas comme un vulgaire voleur ! Nous nous préparons. Bientôt, nous balaierons votre rébellion comme le vent du désert fait disparaître les traces du voyageur !


  — Et comment ? Les aînés sont chaque jour moins nombreux, alors que notre armée de vampires s'empare de vos bastions un à un. Quel secret renferment donc tes écrits, petite sœur ? Quelle arme vous reste-t-il à nous opposer ? ajouta Kath en désignant les tablettes dans la poussière.


  Itya se rua en avant pour réunir les précieux documents à l'abri de ses bras. La lame de bronze décrivit un arc de cercle dans la lumière solaire et s'abattit sur sa main, la traversa dans une gerbe écarlate et se fichant profondément dans le sol rocailleux. La savante poussa un hurlement atroce avant de s'obliger à retenir ses cris de douleur. L'ombre de Kath sur elle chassait toute chaleur du soleil matinal, faisant naître un frisson glacial dans son échine.


  — Tu vas regretter de m'avoir rejetée jadis, Itya. Tu me diras ce que je veux savoir, tôt ou tard. Personnellement, j'espère que tu vas essayer de résister. Puis tu me supplieras de t'achever.


  Sa victime s'étouffa dans un sanglot. Elle essaya de se dégager, mais Kath s'agenouilla pesamment sur son dos pour la maintenir au sol.


  — Kayne se baignera dans ton sang, maudite ! sanglota Itya. Tu es vouée au néant !


  — Erreur, très chère. Je boirai d'abord le tien. Je deviendrai plus forte de toi. J'ouvrirai la porte du Grand Mystère. Nous vaincrons.


  — À quel prix, Kath ? Qu'as-tu sacrifié à ta chimère ? Cela en valait-il vraiment la peine ?


  



  — Cela en valait-il vraiment la peine ?


  — Pardon ?


  La vampire avait prononcé ces mots dans la langue ancienne et si Anthon Soldek avait reconnu les consonances, il n'avait pu en saisir le sens.


  Il se tenait à quelques pas en arrière, un petit extincteur rouge entre les mains, un regard perplexe fixé sur sa maîtresse. Kath se releva lentement et éteignit le chalumeau. Elle secoua la tête afin de laisser les souvenirs la quitter au rythme de son souffle trop rapide. Au bout de plusieurs longues minutes de silence, la première-née rouvrit les yeux. Son visage affichait une expression grave mêlée de colère difficilement contenue. Elle marcha d'un pas saccadé vers l'établi et y jeta sans précaution l'outil brûlant, avant de se diriger vers la partie du souterrain réservée à ses appartements. Sans se retourner, elle s'adressa une dernière fois à son serviteur tout en s'éloignant.


  — L'immortalité n'est qu'une fraction du véritable pouvoir du sang. Vous avez tenté de transmettre sa force, mais cela n'a donné que des êtres dégénérés. Chaque nouvelle génération sera plus faible que la précédente. Ton esprit faible ne supporterait pas la puissance du sang d'un aîné. Notre mystère vous reste à jamais interdit par la promesse de la folie et du néant. Telle est la loi !


  Alors que la porte se refermait derrière Kath, Anthon Soldek renifla avec mépris face à ces dernières paroles. Dans un murmure, pour être bien certain de ne pas être entendu, il s'interrogea :


  — Et toi, seigneur ? Quelle folie as-tu trouvée dans le sang de Kayne ?
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  Comme bien souvent, Jess Andrews voyait les heures de la nuit défiler sur le cadran d'une grosse horloge accrochée au mur auquel il faisait face. Pourtant, il ne se considérait pas comme un noctambule. Il associait ce mot aux fêtards et autres adeptes des lieux de plaisir qui n'ouvraient leurs portes qu'en début de soirée et ne les refermaient qu'aux premières lueurs de l'aube. Comme la plupart de ces gens-là, il avait pris l'habitude de veiller tardivement alors qu'il n'était encore qu'étudiant. Mais ses pas le menaient plus vers des bibliothèques et des salles d'archives que vers des bars branchés ou des boîtes de nuit à la mode. Une fois encore, le jeune homme s'apprêtait à échanger ses heures de sommeil contre une plongée au cœur du passé qui le fascinait tant.


  Installé dans le hall de lecture désert de la Elmer Holmes Bobst Library, principale bibliothèque de la New York University où il avait lui-même fait ses études, Jess alluma son ordinateur portable et chaussa ses lunettes. Il avait conservé suffisamment de contacts au sein de la faculté, en particulier la Graduate School of Arts and Science, pour y bénéficier encore de ses entrées et du privilège d'accéder à sa guise à cette bibliothèque. Avec un petit sourire, il songea à l'époque où il avait eu la possibilité d'enseigner ici, de passer à son tour le flambeau de la connaissance. Ce n'était pas un mauvais souvenir, et il en avait même profité pour parfaire sa maîtrise de nombreux domaines, mais il ne la regrettait absolument pas. Il avait su saisir l'opportunité qui se présentait, et laisser derrière lui les salles de cours mornes pour voyager et mener une vie bien plus excitante. Peut-être un peu trop à son goût ces derniers temps.


  Jess secoua la tête avec une expression dépitée. Que faisait-il donc là ? Il sentait intuitivement que la voie de la raison le poussait à oublier l'inconnue de Berlin, à ne pas chercher à en savoir plus à son sujet. Pourtant, il devait absolument comprendre, découvrir la vérité. Pour le jeune expert, cela tournait à l'obsession. Il entrevoyait derrière cette énigme une révélation vertigineuse dont il avait du mal à définir les implications à partir des trop maigres éléments dont il disposait pour le moment. Des hypothèses aussi absurdes que déraisonnables fourmillaient dans son cerveau. Il devait pourtant exister une explication simple et logique à toutes ses questions. Il éprouvait le besoin de mener cette enquête jusqu'au bout, par jeu, par envie, par nécessité.


  Jess Andrews inspira très fort pour se donner du courage. L'odeur des millions de livres entreposés dans ce bâtiment lui monta aussitôt aux narines. Des senteurs de vieux papiers, de tranches d'Histoire et d'une hallucinante somme d'informations rassemblées et conservées pour les générations futures. Tel un athlète avant un effort considérable, il fit craquer ses doigts et prit un air déterminé pour toiser les piles de livres entassés sur sa table. Sa détermination faiblit un instant à la vue des dizaines d'ouvrages, une première sélection, étalés devant lui. Mais il n'avait pas l'intention de reculer, quelques soit l'ampleur de la tâche qu'il venait de se fixer. Il attrapa le premier livre, une étude ethnographique des peuples primitifs mésopotamiens et vérifia qu'il était bien connecté à Internet. D'un clic, il ouvrit sur l'ordinateur son dossier de photographies et retrouva sans hésitation celles des objets de la collection Schmill. Quelques mouvements de souris plus tard, il naviguait de page en page, rebondissant d'une information à une autre pour tisser une toile de plus en plus précise autour de son sujet d'étude du soir.


  



  Il était déjà presque quatre heures du matin lorsqu'il releva la tête. Accoudé au plateau de bois sombre de sa table de travail, Jess frottait ses yeux fatigués. Il avait poursuivi ses recherches toute la nuit, parfois dans des directions qui l'avaient surpris, corrélant des faits troublants, vérifiant des données fragmentaires, exhumant des éléments oubliés. Les piles de livres plus ou moins anciens s'étaient multipliées autour de lui, débordant de son espace pour encombrer jusqu'aux bureaux voisins. Une épaisse liasse de feuilles sorties de l'imprimante de la bibliothèque reposait près de son clavier. Tout cela tissait autour de lui un réseau de présomptions corroborant la plus folle de ses hypothèses de départ. Il avait beau se répéter que tout cela n'avait aucun sens, qu'il ne pouvait tirer aucune conclusion définitive de cet ensemble d'informations parcellaires, qu'il avait encore besoin de nouvelles vérifications, Jess Andrews ne parvenait pas à se défaire de l'impression de devenir fou. Pourtant, il ne croyait pas à une quelconque dégradation de son état mental. Comme pour se rassurer, il ramassa les premiers feuillets imprimés et les étala devant lui. Trois photographies, trois objets – une statuette antique du Moyen-Orient, une fresque médiévale byzantine et un tableau russe du XIXe - réalisés à plusieurs siècles d'écart, dans des contrées très éloignées les unes des autres. Et à chaque fois un visage identique.


  Impossible.


  Il ne pouvait cependant nier reconnaître sous les mains de l'artiste ce même visage qui le hantait depuis son séjour en Allemagne.


  — Qui êtes-vous donc, vous Immortelle ? murmura le jeune homme sans détacher son regard des clichés. Un ange ou un démon ?


  — Ah ! Mister Andrews ! On m'a affirmé que je vous trouverai ici.


  Les pas pressés de Peter Donovan, suivi à la trace par son garde du corps, résonnaient à travers toute la salle d'étude, faisant voler en éclat le silence dans lequel Jess s'était muré depuis des heures.


  Affichant un grand sourire et l'air toujours aussi frais, l'homme d'affaires se dirigeait droit vers lui. Le jeune homme éteignit précipitamment son ordinateur et glissa les photographies sous l'ouvrage le plus proche, une biographie du oisif empereur ottoman Muhamad IV, illustrée de gravures d'époque.


  Peter Donovan se planta devant la table de travail et jeta un regard appréciateur à la montagne d'ouvrages. Il prit un livre sur le dessus d'une pile et le feuilleta distraitement.


  — Histoire secrète de la noblesse russe au temps de la Grande Catherine, lut-il à voix haute. Intéressant.


  Il le reposa parmi les autres et parcourut quelques titres au hasard avant de revenir à Jess toujours figé sur sa chaise.


  — Je possède moi-même, dans ma collection personnelle, certains tomes russes assez rares datant de cette époque. Si vous souhaitez les consulter...


  — Je vous remercie, Monsieur, c'est très aimable à vous. J'ai déjà trouvé pas mal d'informations ici, et plus encore sur Internet.


  Donovan dévisagea l'expert avec intensité.


  — Mais pourquoi pas, à l'occasion. Avec plaisir, merci... se hâta d'ajouter le jeune Américain.


  Son patron se fendit d'un petit signe de tête et souleva quelques livres parmi d'autres. Il s'arrêta sur un ouvrage récent, manifestement laissé de côté par le jeune expert.


  — « Visages de Vampires », découvrit-il écrit en français, étude du mythe des vampires à travers la littérature et le cinéma dirigée par Barbara Sadoul. Je ne savais pas que vous lisiez le français.


  — Très mal, s'excusa Jess mal à l'aise. J'ai dû le prendre par erreur.


  Le sourire carnassier de Donovan se fit plus large. Il empocha le livre sans plus de manière.


  — Si ce texte vous intéresse, je pourrais vous le résumer.


  — Vous parlez aussi cette langue ?


  — J'en parle plusieurs. C'est l'un des avantages d'avoir beaucoup voyagé, voyez-vous, ajouta l'homme d'affaires.


  Jess tressaillit. Il avait déjà entendu cette réplique, peu de temps auparavant. À Berlin.


  Donovan jeta un regard circulaire au décor de la grande bibliothèque universitaire. Il possédait une réputation d'érudit et de collectionneur que beaucoup de personnes avaient du mal à associer avec son image de roi de la nuit de New-York.


  — Les vampires... reprit son employeur, un sujet passionnant. Mais, pour peu que l'on s'y plonge, vous trouverez toutes les affirmations et leur contraire. Difficile de sortir de ce fatras de légendes et de fantasmes une parcelle de vérité.


  — Vous vous y connaissez en vampires ? s'exclama Jess avec moins d'étonnement qu'il voulait en laisser paraître.


  — Un peu. Je vous l'ai dit, il s'agit d'un sujet passionnant.


  Un court silence s'installa entre les deux hommes qui se jaugeaient du regard. Tous les deux avaient l'impression de se livrer à une partie de poker, cherchant à cacher le plus longtemps possible son jeu à la sagacité de son adversaire. Le jeune Américain était assez intelligent pour comprendre que, dans cette manche, il n'avait pas les cartes en main pour l'emporter. Il détourna rapidement les yeux, lorgna sur la pendule murale et se mit à ranger ses affaires.


  — Oh là ! Il est tard. Et je suis crevé. Je crois qu'il est temps d'aller dormir.


  Peter Donovan se pencha par-dessus la table de travail et posa une main ferme sur l'ordinateur portable que son employé s'apprêtait à glisser dans sa housse de protection.


  — Pas tout à fait, Mr Andrews. J'ai encore besoin de vos compétences.


  — Maintenant ?


  — Maintenant.


  



  L'imposante limousine remontait l'avenue sous une pluie fine transformant l'asphalte noir en miroir où se reflétaient les nombreux réverbères et les innombrables enseignes au néon. Le garde du corps avait pris le volant. Dans la cabine luxueuse, Jess, face à la vitre arrière, regardait les rues défiler, l'une des deux jumelles assise près de lui (il croyait qu'il s'agissait de Donna plutôt que Tania, mais en fait il n'en savait rien). La seconde, ainsi que Peter Donovan, occupaient l'autre banquette de cuir. Une symphonie très connue, dont il aurait pourtant été incapable de nommer le compositeur, passait en sourdine dans l'habitacle. Une fois de plus, son employeur le surprenait. Le jeune homme avait peine à imaginer en amateur de musique classique le célèbre producteur de plusieurs artistes dans des styles musicaux aussi modernes qu'hétéroclites. En y réfléchissant bien, il se rendit compte qu'il savait en définitive très peu de choses sur l'homme d'affaires new-yorkais. Quelques informations superficielles lues dans un magazine ou aperçues au détour d'une émission de télévision, des rumeurs souvent farfelues – comme celle lui prêtant une liaison avec la chanteuse Sheila Marshall, chose qu'il savait totalement fausse – et ce qu'il avait déduit de ses visites dans l'immeuble du millionnaire. Rien, en somme. Jess commençait à entrevoir une personnalité bien plus complexe que ce que Peter Donovan laissait paraître, doublée d'une aura de mystère qu'il entretenait visiblement à dessein.


  Sans y faire attention, Jess le fixait depuis un petit moment et sursauta lorsque son patron riva à son tour ses yeux envoûtants dans les siens. Le jeune homme se détourna vivement pour constater les regards méprisants que les jumelles dardaient sans vergogne dans sa direction.


  — Je me doute que vous devez être fatigué, s'excusa Donovan, et je suis sincèrement désolé de vous priver d'un sommeil réparateur. Mais j'ai un rendez-vous qui ne souffre aucun report, et je souhaite que vous m'y accompagniez.


  L'intérêt du jeune homme s'éveilla et dissipa un peu sa torpeur. Il supposa qu'il avait là une occasion unique d'en apprendre un peu plus sur l'énigmatique Mr Donovan.


  — Une expertise ? Vous voulez que j'évalue un objet ? Vous avez une transaction en cours ?


  — Quelque chose de cet ordre, en effet.


  D'un geste, il ordonna à Donna (ou Tania ?) de lui passer la mallette métallique posée sur le sol devant elle. Jess suivit son mouvement et laissa ses yeux glisser un peu trop pesamment sur les longues jambes fuselées de l'assistante. Toutes les deux avaient choisi ce soir une robe très courte et moulante d'un rouge soutenu. Des escarpins et des gants assortis, la même parure sertie de rubis, complétaient leur garde-robe. Une fois de plus, il ne put s'empêcher de remarquer combien les deux jeunes femmes étaient identiques en tous points. Leur peau pâle, presque livide, sans la moindre imperfection. Les mêmes gestes et attitudes, une voix si proche que seule leur mère aurait pu les différencier. Le même sourire amusé devant sa manière de suivre les courbes de leurs corps voluptueux.


  Il se renfonça aussitôt dans son siège confortable et se racla la gorge pour essayer de se donner une contenance. Peter Donovan s'empara de la mallette, l'ouvrit et en retira un mince dossier qu'il tendit au jeune Américain. Jess remercia le ciel pour cette diversion et l'occasion de sortir de sa gêne.


  — Vous traitez vos affaires en pleine nuit ? demanda-t-il en étalant le tas de fascicules agrafés sur ses genoux.


  — Oui, pour celles que je gère personnellement. Je considère que les pactes signés à la lueur de la lune prennent un sens plus solennel. Considérez-moi comme un romantique si vous le voulez, ajouta-t-il avec un sourire narquois, j'ai les moyens de me payer ce petit caprice. Pour le reste du business, je paie très cher d'excellents avocats.


  Jess ne releva pas la plaisanterie. Dans ce pays portant aux nues la réussite sociale et pardonnant, au nom de l'argent, toutes les extravagances, il avait déjà vu des comportements bien pires. Il préféra se pencher sur les photographies tirées du dossier.


  Sur une dizaine de clichés dignes d'un paparazzi, une jeune femme à l'allure gothique sortait d'un immeuble de briques rouge, visiblement ancien. La scène nocturne restait un peu floue en l'absence d'un éclairage suffisant. L'expert étudia d'un peu plus près l'inconnue. Le visage caché derrière une grande frange noire, de longs vêtements sombres, une capeline désuète jetée sur les épaules, il ne voyait guère de détails explicites permettant d'en savoir un peu plus à son sujet. Pourtant, sans en comprendre la raison, celle-ci lui évoquait inconsciemment une autre femme mystérieuse. Il s'agissait moins d'une ressemblance physique que d'une aura presque surnaturelle. Jess frissonna et ce petit tremblement ne passa pas inaperçu auprès des autres passagers de la limousine.


  — Je ne comprends pas, s'excusa-t-il. Mes compétences concernent les objets anciens, pas les gens.


  Peter Donovan souleva un sourcil amusé.


  — Bien entendu. Il se trouve que j'ai rendez-vous avec cette personne. Maintenant. Nos discussions ne vous concernent pas, mais je désire que vous jetiez un coup d’œil aux œuvres qui meublent son décor.


  — Que cherchez-vous exactement ? s'enquit l'expert avec étonnement. Il y a là des pièces de valeur qui pourraient vous intéresser ?


  — À vous de me le dire. J'ai besoin d'en savoir plus à son sujet. Vous avez un téléphone portable sur vous ?


  Jess tira un vieux modèle obsolète de la poche de son blouson fourré. Une moue déçue apparut sur le visage de son patron. Il claqua des doigts et la jumelle la plus proche de lui tira un appareil dernier cri, aussi plat que léger, de son corsage échancré.


  — Celui-ci est muni d'un appareil photographique haute résolution. Vous savez vous en servir, n’est-ce pas, ou êtes-vous là aussi uniquement intéressé par des spécimens antiques ?


  Comme Jess se pressait d'acquiescer, l'homme d'affaires continua :


  — Prenez des clichés de ce qui vous semblera intéressant, vous pourrez ainsi les étudier à loisir, plus tard. Peu de gens pénètrent dans le salon où vous allez attendre la fin de notre entrevue. Profitez de ce privilège et faites-vous discret.


  Un silence pesant suivit ces derniers mots, lourds d'une sorte de menace indéfinissable. Machinalement, Jess jouait avec l'anneau passé à son index. Il ignorait où il mettait les pieds, mais il avait le sentiment que la situation comportait un danger certain dont il ne parvenait pas à saisir la nature. Cependant, depuis son séjour en Europe, il sentait que le monde autour de lui basculait vers une réalité aussi troublante que porteuse de sa propre folie. Bien que cela ne fût jamais son fort, il espérait qu'il ne s'agissait que d'un tour de son imagination. Un effet du traumatisme subi en Allemagne. Mais sa raison en doutait.


  Plus par curiosité qu'intérêt scientifique, il observa encore une fois l'inconnue des photos. Il se concentra sur un portrait cadré plus précisément sur son buste. Il remarqua alors la kyrielle de bijoux. Boucles d'oreilles, piercings sur le visage, colliers, broches... La jeune femme au teint pâle – encore une, ce doit être la mode cette année, songea-t-il pour ne pas penser à une autre hypothèse moins rationnelle – semblait apprécier l'accumulation de ces ornements. Une chose classique dans le mouvement goth pour ce qu'il en savait. Il se figea pourtant en détaillant l'un des pendentifs. Des entrelacs complexes dessinés par des fils d'argent et d'or emmêlés, une turquoise sertie en son centre, pendait au bout d'une cordelette de facture récente. Il pouvait s'agir d'une reproduction, mais il était persuadé d'avoir déjà vu quelque chose de semblable. Pas exactement le même objet, mais suffisamment proche pour évoquer une parenté. Dans la collection Schmill.


  



  La voiture se gara lentement le long du trottoir mouillé de pluie. Un camion des éboueurs remontait la rue, la sirène d'une voiture de police hurla depuis un pâté de maisons voisin, seules animations à une heure aussi matinale dans ce quartier résidentiel du vieux New-York. Ils avaient quitté Manhattan depuis de longues minutes et lorsque la portière s'ouvrit automatiquement, Jess reconnut un peu plus loin l'immeuble de briques apparaissant sur les photographies. Le chauffeur resta à sa place, mais les autres passagers suivirent dehors l'homme d'affaires. La présence de la voiture de luxe paraissait incongrue dans ce décor typique des quartiers middle-class de la ville. Aux quelques panneaux qu'il avait pu apercevoir en cours de route, il supposait qu'il se trouvait non loin du Bronx.


  Peter Donovan se dirigea aussitôt vers l'entrée du bâtiment rougeâtre, suivit de près par l'une des jumelles tenant un large parapluie au-dessus de la tête de son patron. Jess se hâta de se porter à sa hauteur.


  — Une artiste ? demanda-t-il.


  — Pardon ?


  — La jeune femme goth. C'est une artiste que vous allez produire ?


  — Pas du tout, bien qu'elle soit en effet une artiste à sa façon. Il s'agit juste d'une vieille connaissance. Une relation de travail en quelque sorte.


  — Vous faites surveiller ainsi toutes vos relations ?


  Peter Donovan s'arrêta au pied de la volée de marches menant à la lourde porte blanche du bâtiment. Il haussa les épaules avec désinvolture.


  — Et d'autres gens encore. Savoir c'est contrôler. Personne n'atteint ma position sans se montrer prudent envers ceux qui l'entourent, vous comprenez ?


  Jess comprenait parfaitement ce que cela impliquait à son sujet et il sentit une boule se nouer dans sa gorge. Il décida de se tenir coi pendant que l'une des jumelles actionnait la sonnette. Le petit tintement des plus banals surprit le jeune homme qui s'attendait à entendre quelque chose de plus théâtral. La façade se partageait au rez-de-chaussée entre cette entrée anonyme et la devanture d'une boutique, fermée pour l'heure par un rideau de fer, d'inspiration manifestement New Age.


  — J'ai eu une copine de fac qui fréquentait ce genre d'endroit. Elle se disait wiccan, ou une autre de ces nouvelles traditions magiques. Une vraie cinglée.


  Il avait pensé à voix haute mais devant la mine réprobatrice de Donovan, il se tut aussitôt. Pour s'y soustraire, il s'attarda un instant sur les motifs rectilignes entourant l'enseigne du magasin, « the Grey Fey ».


  Il aurait voulu les examiner de plus près tant ceux-ci lui rappelaient les signes alphabétiques gravés sur le collier volé au musée Pergame. Il n'en eut pourtant pas l'occasion comme Donovan le rappelait à l'ordre.


  — Notre hôte risque de vous sembler un peu étrange. De plus, elle ne s'attend pas à votre présence. Ne manifestez rien, faites ce que l'on vous dit et tout ira bien.


  Jess hésita à rétorquer que, depuis ces dernières semaines, l'étrange semblait faire partie de son quotidien, mais le ton sérieux et insistant de l'homme d'affaires l'en dissuada. La porte s'ouvrit mettant fin à leur conversation.


  



  Le décor ne correspondait guère à ce qu'il avait imaginé. Une fois de plus, il se reprocha de se fier aux apparences, un comportement qu'il s'efforçait pourtant d'éviter dans son métier. Le hall d'entrée, petit et sobre, donnait directement sur un grand escalier menant à l'étage. Le sol dallé de gros carreaux noir renforçait la luminosité des murs d'un beige clair. Un lustre en fer forgé et un porte-manteau également en métal en constituaient le seul mobilier. La jeune fille se tenant devant eux ne devait pas avoir plus de dix-huit ans. De taille moyenne, elle était menue jusqu'à friser la maigreur lorsque celle-ci chasse toute forme de beauté. Son corps frêle perdu dans des jeans et un pull informe semblait prêt à ployer sous le poids de ses vêtements. Des cheveux trop courts accentuaient l'impression qu'elle était malade. Pourtant, dans son visage étroit, des yeux cernés et brillants pétillaient d'intelligence. Elle sentait la vanille.


  — Bonsoir, Elizabeth, je désire voir ta maîtresse.


  Comme elle ne bronchait pas, Donovan précisa :


  — Morgian m'attend.


  — Vous, oui. Pas lui. Qui est-ce ?


  La prénommée Elizabeth pointait Jess du menton. Le timbre de sa voix douce ne trahissait aucune crainte face au puissant magnat new-yorkais.


  — Il est avec moi, répliqua Donovan sur le ton de la conversation. Jess Andrews, un familier.


  Le jeune antiquaire fut un peu surpris devant cette dénomination, mais sut obéir à l'avertissement qui lui avait été donné et ne broncha pas. Cette explication parut lui suffire car la jeune fille s'écarta et les laissa entrer avant de les précéder sur les marches sombres. Au premier, ils arrivèrent dans une vaste antichambre qui devait recouvrir un peu moins de la moitié de l'étage. De lourds rideaux de velours noir pendaient devant chaque fenêtre. D'épais tapis vert d'eau masquaient la plus grande partie d'un plancher en bois précieux et étouffaient le bruit de leurs pas. Quelques peintures et des appliques en métal sombre ornaient les murs d'une teinte à peine plus soutenue. Trois grands divans, disposés en triangle afin de se faire face, occupaient le centre de la pièce. Une commode surmontée de statuettes en pierre, un bar aux portes vitrées, les rayonnages garnis d'une bibliothèque et une demi-douzaine de vitrines achevaient de meubler cette pièce. Jess remarqua qu'il y faisait plutôt froid et ne trouva aucune source de chauffage. Elizabeth se planta devant lui.


  — Vous restez ici. Vous ne touchez à rien. Vous attendez notre retour.


  Pour la seconde fois en quelques minutes, on lui donnait des ordres qui ne lui plaisaient guère. Et, pour la seconde fois, il n'avait aucune envie d'y contrevenir.


  — Ça risque d'être un peu long. Prenez vos aises, ajouta l'adolescente en désignant le bar d'un mouvement du menton.


  Elle entraîna à sa suite ses autres invités derrière la plus grande des deux portes s'ouvrant sur l'antichambre. Jess eut juste le temps d'apercevoir une sorte de bureau plongé dans une lumière rouge. Puis il se retrouva seul.


  



  Comme le lui avait demandé son patron, il entama une inspection plus précise de l'antichambre. Ne sachant pas ce qu'il cherchait, il décida de faire un premier tour général. L'expert en antiquités qu'il était doutait de trouver ici des objets de grande valeur, aussi peu protégés. Il sortit toutefois le téléphone portable de sa poche et jeta un coup d'œil aux livres de la bibliothèque. Au milieu de quelques grands classiques de la littérature américaine, il découvrit essentiellement des ouvrages en langue française, confirmant son idée qu'il aurait dû se montrer plus assidu, au lycée, dans le cours de Madame Clark. Du peu qu'il put déchiffrer des titres, il dénombra surtout des romans, sans doute également des classiques tant les noms de Céline, Maupassant ou encore Villon lui paraissaient familiers. Il compta également une édition ancienne de l'Encyclopedia Britannica qu'il estimait, bien que cela ne soit pas sa spécialité, dater du milieu du XIX° siècle, et de nombreux atlas géographiques ou historiques, la plupart également dans la langue de Molière.


  Accroché au mur, il se perdit quelques instants en contemplation devant un tableau de Jeronimus Bosch. Les thèmes et le sens du détail du maître hollandais l'avaient toujours fasciné. Il supposait qu'il ne s'agissait que d'une copie, mais les détails des coups de pinceaux indiquaient alors que l'artiste maîtrisait parfaitement son art. Troublé, il passa à l'examen des vitrines.


  Il comprit alors pourquoi Peter Donovan avait requis sa présence. Sur les étagères de verre, des dizaines de pièces anciennes composaient une collection dont il détermina très vite le thème : la mort. Statuettes, icônes, objets cultuels, reliques morbides, tous ces éléments évoquaient les relations éternelles de l'homme avec sa propre mortalité, mais d'un point de vue mythologique. Le jeune Américain constata très vite que l'ensemble recouvrait une très grande période de temps. D'un fragment égyptien du livre des morts à une gravure sur bois médiévale, l'estimation précise de la plupart de ces objets dépassait le cadre de ses compétences. Il se lança donc dans un catalogue photographique de tout ce qu'il voyait. Sa mauvaise maîtrise de l'appareil lui fit perdre du temps et il lui fallut plus de vingt minutes pour accomplir cette tâche. À chaque instant, il redoutait de voir revenir Elizabeth et de se faire surprendre. Le dernier cliché enregistré, il relâcha un soupir de soulagement.


   Débarrassé de cette corvée, il acheva son exploration des lieux puis, fatigué, vint s'assoir sur l'un des divans. Les jambes lourdes, il sentait le sommeil le gagner. Pourtant, la nécessité superstitieuse de ne pas s'endormir ici le taraudait. Il s'ébroua et s'obligea à se lever, à faire quelques pas. Machinalement, il s'approcha de la seconde porte, blanche, banale. Mué par son intuition et une curiosité malsaine, il tourna la poignée.


  Il pénétra dans une petite pièce sans fenêtres, plongée dans l'obscurité. Une lampe aux formes alambiquées trônait sur un guéridon appuyé contre le mur de gauche. À tâtons, il chercha l'interrupteur puis, l'ayant enfin trouvé, alluma. Une lumière pâlotte jaillit, laissant courir des ombres inquiétantes dans tous les recoins. Un long rideau vaguement mauve occultait la paroi lui faisant face. Il souleva prudemment un pan du tissu cachant une nouvelle porte, moulurée et ornée de glyphes incompréhensibles. Pourtant, il pouvait toujours relier celles-ci aux mêmes écritures inconnues qu'il avait déjà observées. Les sons d'une musique lourde et rythmée lui provenaient, assourdis, depuis l'autre côté. Il posa la main sur la poignée et tourna.


  La musique se fit aussitôt plus forte, mélange détonnant de rythmes tribaux et de samples indus' ou techno. Jess la sentit marteler sa poitrine et son front comme une invitation à une transe mystique. Il se secoua et, poussé par l'irrépressible besoin de savoir, s'engagea dans le corridor étroit et coudé. Les murs lambrissés et laqués luisaient sous un éclairage écarlate, noyant toutes les couleurs dans des nuances de rouge et de noir. Il s'avança jusqu'au tableau ovale qu'il apercevait accroché au milieu du passage. Fort de ses connaissances, il reconnut immédiatement un daguerréotype original. Sur la plaque de cuivre ternie par les années, dans un décor lui rappelant un jardin à la française, quatre personnes fixaient le photographe avec des expressions sérieuses. Il datait, sans certitude, leurs costumes comme typiques de la mode européenne de la fin du XVIIIe siècle. Un colosse brun à la fine moustache et une jeune femme à la robe stricte – malgré une frange longue, elle ressemblait trait pour trait à l'hôte de Peter Donovan – se tenaient debout derrière deux autres silhouettes au port aristocratique. Si l'homme, grand et mince, arborant une superbe chevelure dorée attachée en catogan, ne lui disait rien, il reconnut sans l'ombre d'un doute la femme assise près de lui. Dans une tenue princière, le pendentif de la collection Schmill en évidence au milieu de son décolleté généreux, l'inconnue de Berlin était la seule du groupe à esquisser un petit sourire malicieux.


  Arrivé près du coude, la musique devenait proprement assourdissante, se répercutant en écho entre les parois trop proches du couloir. Jess hésita. Bien qu'il se prétendait adepte d'un cartésianisme à toute épreuve, son imagination galopait à toute allure vers des contrées qu'il aurait préféré ne jamais aborder. Il comprenait qu'une révélation s'offrait à lui, une clef pour tous ces mystères entre lesquels il entrevoyait une connexion, mais que son esprit scientifique refusait de lui donner. Il avait peur. Une peur primale, animale, comme celle de la proie impuissante finalement soumise à la loi de son prédateur. Très lentement, il glissa un œil par-delà l'angle du couloir.


  La salle n'était pas très grande et baignait également dans cette étrange lueur vermeille. Des senteurs exotiques flottaient dans l'air, mélange de fleurs rares et d'épices orientales. Ici aussi, des voiles épais obstruaient les ouvertures vers l'extérieur. Mais d'autres, tendues depuis le plafond recouvert d'un tissu sombre, conféraient à la pièce les allures d'une tente d'un roi nomade. De confortables sofas sans dossier et des dizaines de coussins moelleux entouraient une table étroite recouverte d'un drap noir. Actuellement vide, une chaise droite aux larges accoudoirs, d'inspiration médiévale, occupait le coin opposé de celui où se tenait Jess. De gros baffles diffusaient leur musique hypnotique au rythme de laquelle dansaient deux femmes au regard vague. Vêtues de leur seul sous-vêtement sexy, elles s'éloignaient ou s'enlaçaient, partageant une sorte de monde onirique n'appartenant qu'à elles. Un autre couple gisait près de l'entrée, tournant le dos au jeune Américain. Le corps musclé de l'homme, entièrement nu, s'ornait de nombreux tatouages dignes d'une star du rap et criant son mépris pour la société. Le crâne rasé, la peau mate, il sirotait un liquide écarlate et épais dans un verre à vin. Jess ne pouvait apercevoir que le profil de sa compagne, lovée contre sa cuisse. Une femme noire entre deux âges, maigre, les yeux cernés, ses cheveux emmêlés collés par la sueur sur son front. Elle tirait de longues bouffées sur le joint coincé entre ses doigts squelettiques.


  Mais Jess resta figé de stupeur en remarquant le sparadrap maculé de sang enroulé autour du cou de la femme.


  Son verre vide, le tatoué héla d'une voix rauque les deux danseuses. Instantanément, elles vinrent s'agenouiller à ses pieds, un éclair illuminé dans le regard. La première tendit son poignet où Jess devina les cicatrices encore fraîches sur l'articulation. Mais l'homme à la peau sombre le repoussa de devant son visage et attira l'autre jeune fille contre lui. Du bout des doigts, elle dégagea sa nuque de la longue tresse qui pendait dans son dos. Comme dans un cauchemar, Jess vit le vampire frissonner et, après avoir fait surgir des crocs incroyablement longs dans sa bouche, se jeter sur la chair pâle. La victime consentante poussa un petit râle entre le plaisir et la douleur, alors que les deux autres femmes observaient la scène, une lueur de jalousie malsaine dans le regard. L'odeur métallique du sang se mêla rapidement aux autres parfums régnant dans la pièce. N'y tenant plus, le jeune homme repartit le plus vite qu'il l'osait par-là d'où il était venu.


  Il lui fallut plusieurs minutes pour se calmer et faire cesser les tremblements qui l'agitaient. Il avait d'abord songé à s'enfuir de cette maison, mais dans un éclair de lucidité il comprit qu'une telle attitude signerait certainement son arrêt de mort. Il se força à retrouver la maîtrise de son corps et son sang-froid. Jess ne parvenait que difficilement à croire à la scène à laquelle il venait d'assister. Il voulait se persuader qu'il y avait une autre explication, une manière de rationaliser tout cela. Après tout, le monde était rempli de pervers ou de gens aux mœurs aussi bizarres que révoltantes. Pourtant, à force d'indices accumulés au cours de ces derniers jours, il savait pertinemment que ce n'était pas le cas. Aussi incroyable que cela puisse lui paraître, il avait bien à faire à des vampires !


  Elizabeth entra dans l'antichambre alors qu'il vidait son deuxième verre de bourbon. Lui qui buvait très rarement de l'alcool sentait ses joues et son ventre envahis d'une chaleur réconfortante. La jeune fille sembla ne pas le remarquer et se contenta d'un coup d’œil circulaire pour vérifier qu'il n'avait rien dérangé. Visiblement satisfaite, elle lui adressa enfin un sourire qui n'avait rien d'amical.


  Peter Donovan, suivi du duo habituel de ses assistantes, fit à son tour son apparition. Il salua leur hôtesse et fit signe qu'il était temps de partir.


  Une fois dans la grosse limousine, il rompit le silence et interpella son employé.


  — J'espère que vous avez trouvé cette visite... instructive. Et découvert des choses intéressantes, demanda-t-il en réclamant le téléphone portable.


  Le ton de l'homme d'affaires, mi amusé, mi sinistre, fit craindre à Jess que son expédition ait été démasquée. S'agissait-il d'un sous-entendu ? Son patron l'aurait-il amené ici dans un autre dessein qu'un simple repérage d’œuvres d'art ?


  Ne voulant rien laisser paraître, il se contenta d'une réponse évasive pendant que Donovan faisait défiler les clichés pris dans l'antichambre.


  — Peut-être. Difficile à dire.


  — Bien ! Analysez ces photos, faites-moi la liste et l'historique de ces objets.


  Il rendit l'appareil au jeune expert.


  — Vous pouvez le garder, dit-il en consultant l'heure sur une montre à gousset sortie de la poche de son veston. Il est tard et plus que temps de vous ramener chez vous.


  



  ***


  



  La limousine de luxe l'abandonna devant son immeuble. La pluie avait cessé, mais laissait place à un froid vif. À l'est, les premières lueurs de l'aube feraient leur apparition d'ici moins d'une heure. Jess se sentait épuisé, vidé. Il avait besoin d'une douche, d'un grand verre de lait et de plusieurs heures de sommeil. Il ne savait plus quoi faire. Fuir ? En parler à quelqu'un ? Tout révéler au risque de passer pour un dément ? Il ignorait s'il avait la force, et l'envergure, pour affronter quelqu'un comme Peter Donovan.


  Complètement perdu, il se résigna à gérer l'urgence : dormir. Ensuite, demain, il aurait tout le temps de réfléchir à cela et de rechercher plus d'informations afin de prendre la bonne décision.


  Comme un automate, il s'engouffra dans l'ascenseur puis remonta le long couloir jusqu'à la porte de son appartement. Il glissait la clef dans la serrure lorsqu'une silhouette se matérialisa derrière lui.


  — Ah, Monsieur Andrews, le salua le détective Helliwell. Je suis contente de vous trouver debout malgré l'heure matinale. J'aimerais encore revoir quelques détails avec vous, si vous le voulez bien.
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  La nuit venait à peine de tomber, mais Anthon Soldek était déjà debout. Au volant de la grosse berline de location, il attendait, moteur tournant, au point de rendez-vous convenu la veille. Il n'aimait pas l'idée que Kath sorte le jour, sans lui. Il ignorait presque tout de ce qu'elle pouvait faire dans ces moments là. La Primarque considérait qu'elle n'avait pas de compte à lui rendre et n'évoquait ses échappées diurnes que si elle éprouvait le besoin d'obtenir de plus amples informations au sujet du monde moderne. Soldek espérait en particulier qu'elle ne commettrait pas de bêtises, en raison de sa mémoire encore défaillante. Mais il enrageait surtout de ne pas pouvoir contrôler les déplacements de sa maîtresse, une restriction dangereuse dans le cadre de sa « petite affaire ».


  Il s'empressa de masquer son énervement lorsqu'il l'aperçut, sortant du club à la mode où elle lui avait ordonné de la rejoindre.


  Des traînées de brumes humides s'amoncelaient peu à peu dans la rue. Ses cheveux noirs et courts constellés de perles argentées, Kath s'engouffra dans la voiture avec un sourire satisfait. Elle portait une paire de jeans moulants qui mettaient en valeur ses jambes musclées et un T-shirt bleu marine tout aussi près du corps, décoré d'un dessin humoristique représentant une femme équipée comme un GI en partance pour Bagdad. Il pouvait lire au-dessus l'avertissement suivant : « Go away : I'm not looking for sex ! ». Aux pieds, une luxueuse paire de chaussures fermées à talons hauts que le vampire ne lui avait jamais vu porter auparavant, et un simple blouson de cuir signé d'un grand couturier pour tout manteau. Un maquillage noir appuyé cernait ses yeux et accentuait son côté mystérieux. Soldek ne put s'empêcher de trouver sa reine, comme il l'avait déjà fait maintes fois au cours des siècles, particulièrement désirable. Depuis son ascension, il avait toujours réussi à cacher cette émotion, sachant pertinemment les risques qu'il encourait en exprimant une telle hérésie. Au contraire, il afficha une mine contrariée.


  — Vous comptez partir en expédition dans cette tenue, Majesté ?


  La première-née écarta la longue mèche noire collée sur son front et se pencha vers son serviteur. Il flaira aussitôt l'odeur enivrante du sang autour de la bouche sensuelle. Les lèvres entrouvertes, elle passa la langue entre ses dents blanches.


  — Je n'avais pas envie d'une partie de chasse sportive, ce soir. Mais plutôt de faire mieux connaissance avec ces jeunes Américains délurés... et leurs petites amies. Peut-être ces jeux m'ont-ils simplement mise en appétit, ajouta-t-elle avec un regard glacé sur Soldek.


  Kath se tenait maintenant si près de lui qu'il pouvait sentir dans son cou le souffle de sa maîtresse. Il se figea, les doigts crispés autour du volant. La vampire éclata alors d'un grand rire facétieux et reprit place dans son siège. Redevenue sérieuse, elle entreprit de se recoiffer méthodiquement face au petit miroir incorporé dans le pare-soleil.


  — Du calme, Anthon ! Tu es trop nerveux. As-tu le sac que je t'avais dit de prendre ?


  Toujours très tendu, il acquiesça en silence en désignant du pouce la banquette arrière. Sans même un regard pour vérifier la présence de l'objet, Kath lui adressa une petite tape amicale sur l'épaule.


  — Brave soldat ! Rassure-toi, il contient tout ce dont j'ai besoin. En route ! Voyons ce que Peter Donovan trafique dans le New Jersey.


  



  Soldek se gara à l'angle de la rue, aux abords d'un vaste terrain vague grillagé. Le réverbère posté à ce carrefour fonctionnait par intermittence, les plongeant irrégulièrement dans une obscurité opportune. Tout le quartier sentait le rêve américain qui avait mal tourné. Ils avaient traversé une zone résidentielle où les maisons s'alignaient, identiques et tristes, avec pour tout horizon une forêt de tours mornes. Délabrées, calfeutrées derrière des volets à la peinture écaillée, elles croulaient sous le poids de la misère et des rebuts abandonnés sur leurs pelouses mal entretenues. À cette heure de la nuit, ils ne croisèrent pas âme qui vive, hormis deux voitures lourdement modifiées et décorées conduisant vers le centre-ville, au rythme d'un rap agressif, une bande de jeunes aux regards pleins de morgue. Un unique drugstore ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, barricadé derrière une solide grille de fer, desservait les environs. Mais les néons criards vantant les prix bas dans ses rayons ne semblaient attirer personne. Pas une cabine téléphonique en état de marche, pas une voiture de police en patrouille. Ce pôle urbain avait été manifestement abandonné depuis longtemps par les pouvoirs publics.


  La zone industrielle attenante ne se révéla guère mieux lotie. Si elle avait connu, au regard du style des bâtiments, une activité économique florissante dans l'après-guerre, il y avait des années que celle-ci était aujourd'hui sinistrée. Des rangées d'entrepôts en béton gris et sale s'intercalaient entre des usines désaffectées, des ateliers moribonds et des friches désertées. Le bitume fissuré au sol, les lézardes sur les façades, les panneaux rouillés, tout rappelait les images d'une cité qu'une guerre aurait submergée puis oubliée derrière elle. Mais ici, le seul combat avait été livré contre la crise économique, et ce quartier l'avait perdu.


  — Au milieu de la rue, indiqua Anthon Soldek en pointant du doigt, au-delà du grillage, la venelle perpendiculaire à laquelle il s'était arrêté. Le grand bâtiment blanc.


  Tous les lampadaires de la rue étaient en panne, plongeant le court passage dans le noir. Kath s'approcha du pare-brise pour bénéficier d'un meilleur angle de vue. Ses sens hyper-développés perçaient sans difficulté les ténèbres, lui livrant divers détails plus ou moins anodins. En guise de blanc, les murs de l'édifice tiraient plutôt sur un beige maladif, parsemé de taches d'humidité brunâtres. L'enseigne depuis longtemps délavée, dont il ne restait guère qu'un U et un R géants encore lisibles, ne permettait pas de savoir quelle entreprise occupait autrefois ces locaux. Cependant, selon Soldek, il s'agissait d'un ancien abattoir, chose qu'elle voulait bien croire tant l'endroit lui apparaissait déprimant et sinistre. Un gros spot fixé près des quais de déchargement fournissait la seule source de lumière de toute la rue. Un gros camion frigo se trouvait rangé à quai, moteur arrêté. Deux hommes fumaient une cigarette dans la cabine. La vampire remarqua également deux autres silhouettes cachées dans l'ombre du véhicule, à la limite de l'espace éclairé. Plus intéressant, elle aperçut dans les mains de l'un d'eux un reflet sur ce qui ne pouvait être qu'une arme à feu.


  — Ça bouge, l'avertit Soldek en se baissant.


  — J'ai vu.


  Un vieux cabriolet à la carrosserie piquée de rouille passa devant eux pour aller se garer le long du camion. Les deux gardes quittèrent l'abri du bâtiment pour rejoindre le nouveau venu s'extirpant à grand peine de la voiture. Celui-ci, engoncé dans un costume bon marché, était gros et disgracieux. À la lumière du projecteur, Kath le dévisagea : des traits lourds tendus dans une expression nerveuse, une moustache mal taillée, des cheveux qui commençaient à se faire plus rares, des yeux sombres. Elle tira du sac désormais posé à ses pieds un appareil photo équipé d'un téléobjectif et le tendit à son serviteur.


  — Je veux que tu te renseignes dès que possible sur cet homme.


  — Un flic, à mon avis, répondit le colosse en mitraillant la scène. Ça veut dire un policier, précisa-t-il à l'adresse de Kath.


  Devant le regard interrogateur de sa maîtresse, il poursuivit son raisonnement.


  — Sa voiture, ses fringues... Un type seul venant ici la nuit...


  Le trio positionné près du camion échangea quelques propos brefs. Puis le gros bonhomme empocha une épaisse enveloppe kraft avec un sourire satisfait avant de remonter dans son véhicule usé.


  — C'est bien un flic, commenta Soldek, confirmant sa première impression. Un ripou, bien entendu... je veux dire un flic corrompu.


  — Ou un familier, ajouta Kath.


  Le policier s'éloigna rapidement, reprenant aussitôt la direction de New York. Moins d'une minute plus tard, le camion démarra et quitta à son tour le parking. Lorsqu'il franchit le carrefour où ils étaient stationnés, la Primarque lut « Trans-America Freeway Company» sur la remorque.


  Dès que les traînées des phares disparurent à l'angle de la rue, Kath sauta hors de la voiture.


  — On y va !


  La première-née avait troqué sa tenue adaptée à l'ambiance d'un night-club pour une autre plus appropriée à la situation. Dans son habituelle combinaison noire, elle se déplaçait le long de la ruelle obscure avec l'aisance d'un chat. La peau pâle de ses mains et de son visage tranchait sur le fond de ténèbres, lui donnant l'air d'un spectre flottant au-dessus du sol. Le maquillage autour de ses yeux avait coulé, dessinant des larmes d'ébène sur ses joues blanches.


  Quelques pas derrière elle, Anthon Soldek la suivait avec l'allure d'un guerrier en partance pour le front. Moulé dans un pantalon de cuir et un pull anthracite, il jetait des regards vigilants tout autour de lui. Le pistolet qu'il tenait dans sa main droite semblait bien dérisoire comparé à la puissante musculature du colosse.


  — Nous sommes sur le domaine de Donovan, murmura le vampire lorsque Kath s'arrêta à couvert d'un gros container cabossé pour observer les environs. S'il découvrait votre retour et notre présence à New York...


  — Je doute que ce soi-disant « seigneur de la côte Est » se trouve ici en ce moment, rétorqua la Primarque sur un ton agacé. Et je veux savoir ce que contient ce bâtiment.


  — Mais si l'on vous voit...


  — Faisons donc en sorte que cela ne soit pas le cas. Ou que personne ne puisse ensuite en témoigner !


  Coupant ainsi court à la discussion, la vampire s'élança et franchit la voie en quelques foulées rapides. Dans l'ombre de la façade décrépite, elle longea le mur, se glissa sous le quai afin d'éviter le faisceau du projecteur, puis se faufila discrètement vers l'arrière du bâtiment.


  — Et maintenant ? interrogea Soldek une fois qu'il l'eut rejointe en empruntant le même chemin.


  Près d'eux, invisible depuis la rue, une issue secondaire donnait sur le parking. Une faible lumière filtrait à travers un hublot presque opaque de saleté. Kath s'en approcha et testa la poignée. La porte s'entrouvrit avec un « clic » à peine perceptible. Elle gratifia son second d'un sourire confiant.


  — Je dirais que cela ressemble à une invitation.


  Ils pénétrèrent dans une sorte de vestiaire, recouvert du sol au plafond de gros carreaux blancs. La plupart étaient constellés d'éclats ou de fissures, donnant un aspect misérable à la pièce. Une rangée d'antiques douches s'alignait sur le mur de droite, quelques casiers en fer béants et des patères tordues complétaient le sinistre décor. Une forte odeur de javel flottait dans l'air, empêchant Kath de flairer la présence d'autres personnes dans l'édifice.


  La pièce débouchait sur un long couloir orné du même carrelage immaculé, menant à une ouverture fermée par un rideau de plastique souple fendu en deux. Les odeurs de détergeant s'avérèrent ici aussi très prégnantes, entêtantes jusqu'à la nausée. Des traces luisantes sur les murs, quelques petites flaques dans la rigole centrale au sol, indiquaient que le nettoyage des lieux était encore tout récent.


  Les deux vampires échangèrent une grimace entre dépit et contrariété. Son arme pointée devant lui, Soldek souleva les pans du rideau opaque.


  Ils se tenaient sur le seuil d'une vaste salle déserte, grise et lugubre. Des néons suspendus par de longs filins à la voûte noircie baignaient l'endroit d'une lueur bleue pâle. Les stalles et barrières métalliques dans un coin, les poutres d'acier affublées de chaînes terminées par des crochets, tous ces éléments confirmaient que l'endroit avait autrefois tenu lieu d'abattoir. Une dizaine de caisses en bois et des cantines en fer s'empilaient le long des portails fermés, donnant sans aucun doute sur le quai de déchargement.


  — Ils sont en train de tout déménager, grommela Soldek. Nous arrivons trop tard. Merde !


  — Ou juste à temps.


  D'un geste de la main, elle désigna l'autre côté de l'immense hall. Derrière des battants maintenus ouverts à l'aide de bonbonnes de gaz comme on en voit dans les hôpitaux, un couloir éclairé s'enfonçait dans une autre aile du bâtiment. Elle apercevait également plusieurs barils de produits chimiques déposés le long du mur. Si elle pouvait lire à cette distance le nom de ceux-ci, ses maigres connaissances en chimie ne lui permettaient pas d'en deviner l'usage. Des cartons encore en cours de rangement s'entassaient près de là.


  Un claquement bref, suivi du bruit d'un objet traîné sur un sol de béton, résonna depuis une pièce située sur leur droite, hors de leur champ de vision. En silence, Kath signifia à son serviteur d'aller voir ce dont il s'agissait. Certainement les sentinelles aperçues un peu plus tôt. Le colosse se dirigea lentement vers son objectif. La Primarque l'observa quelques secondes, admirant son habileté à se déplacer avec toute la discrétion d'un prédateur. Dès qu'il fut en position près de la porte, estimant qu’Anthon pouvait se débrouiller seul, elle se lança en courant à travers la salle.


  La première-née se retrouva devant un nouveau couloir aseptisé. Mais ici, des sacs-poubelles rebondis encombraient le passage. Elle se fraya un chemin entre les tas d'ordures, dépassant trois petits bureaux entièrement vides. Tout au bout, une épaisse bâche noire cachait l'entrée d'une série de trois pièces carrelées, longues et étroites. Le sol en pente strié de rigoles menant à une bouche d'évacuation, des établis recouverts de faïence et des râteliers ornés de crocs de boucher pendus désignaient des salles de découpe. Son ouïe acérée perçut un faible gémissement provenant de la dernière d'entre elles.


  Il y faisait légèrement plus froid qu'ailleurs, des traces d'humidité sur le plafond et les murs lui laissaient penser que l'endroit avait pu être réfrigéré. Une immense tente de plastique bleu occupait presque toute la surface de la salle, cernée de quelques étagères en fer appuyés contre les murs. Sur l'une d'elle, trois caissons chromés, frappés du logo « Bio Hazard ». La plainte douloureuse s'éleva à nouveau.


  Kath sentit se hérisser les poils de sa nuque, tel un signal de danger immédiat. Elle ne parvenait pas à analyser ce que son instinct tentait de hurler à sa conscience, mais elle savait qu'une chose désagréable l'attendait derrière la toile opaque. Prenant son courage à deux mains, elle s'enfonça dans le sas.


  Bien qu'elle n'ait accès qu'à des bribes incomplètes de ses souvenirs, Kath retrouvait bien souvent des images terribles qui auraient frappé d'effroi un esprit plus faible, ou moins inhumain, que le sien. De ce qu'elle croyait savoir d'elle-même, la reine vampire pensait sincèrement être au-dessus de la peur. Elle se trompait.


  L'espace sous la tente se révéla presque vide. À la vue des marques sur le sol, il devait y avoir eu un important matériel entreposé ici, mais il n'en restait plus rien. Hormis une table de chirurgie, au centre.


  Des senteurs artificielles, parfums et produits médicaux, dérivaient dans l'air frais, mais peinaient à masquer l'odeur plus forte de la chair en putréfaction. Sanglé sur le plateau en inox, le corps nu d'un homme aurait pu passer pour un cadavre, si ce n'était le pathétique râle s'échappant parfois de ses lèvres rongées. Ses membres disparaissaient sous les stigmates de la gangrène, toute sa peau n'était qu'une enveloppe noircie, craquante et parsemée de phlegmons suintants. Il devait se trouver là depuis longtemps car tous les muscles montraient des signes d'atrophie. De rares touffes de cheveux couvraient encore le crâne ici et là. Le visage émacié était semblable à celui d'un squelette. Les yeux globuleux, aveugles, roulaient presque hors de leurs orbites, les dents déchaussées quittaient leur logement dans la mâchoire infectée, mais les canines supérieures avaient été manifestement arrachées sans ménagement.


  Kath se figea un instant devant l'horrible spectacle. La mort et la souffrance ne l'effrayaient pas, pourtant quelque chose dans cette victime, dans cette scène au-delà du supportable, faisait plus que la déranger. Elle était inquiète.


  Comment pouvait-on survivre dans cet état ? La réponse s'imposa d'elle-même à son esprit : un vampire ! Seul un vampire pouvait supporter une telle souffrance sans périr immédiatement, grâce à ses capacités de régénération cellulaire grandement supérieures à celles des humains. Mais pas n'importe lequel d'entre eux. L'enveloppe charnelle des secondes générations ne se décomposait pas, elle tombait en poussière. Le pauvre hère pathétique qu'elle observait avec dégoût et un peu de crainte était l'un de ses frères. Un premier-né !


  Des centaines de visages défilèrent dans sa mémoire, parfois très clairement, le plus souvent assez flous. Kath supposait qu'autrefois, lorsqu'elle arpentait encore les rues de la cité antique de son peuple, elle avait dû connaître chacun des sujets de Kayne. Mais les traits de l'inconnu s'avéraient trop abîmés pour qu'elle puisse l'identifier ainsi. Pourtant, elle demeurait certaine qu'il s'agissait bien d'un descendant direct du premier monarque des vampires. Elle se pencha plus près pour essayer de discerner un détail significatif.


  Comme s'il avait senti sa présence, le moribond tourna la tête dans sa direction. Elle sursauta et recula d'un pas. Elle le vit renifler l'air comme s'il cherchait un indice sur la nature de la présence à ses côtés.


  — Kath ? Siffla-t-il entre ses gencives purulentes.


  Elle remarqua alors la tache lie-de-vin en forme de croissant sur la gorge de l'inconnu.


  — Dornh ?


  



  Le Grand Prêtre du culte de Kayne, nouvellement promu, passait un doigt nerveux sur la tache lie-de-vin en forme de croissant barrant son cou. Elle dessinait comme une étrange seconde bouche sous son menton, une particularité qui troublait souvent ses interlocuteurs. Une réaction dont Dornh se servait habilement, prétendant même devant les esprits crédules qu'il s'agissait d'un signe de la grandeur de son destin. Mais Kath le connaissait assez pour savoir que, lorsqu'il caressait ainsi sa gorge, son vieil adversaire cherchait à dominer sa peur.


  — Mettez-la à genou, ordonna-t-il en faisant un geste explicite aux deux gardes à la puissante musculature qui avait traîné la jeune femme jusqu'à lui.


  Les brutes l'obligèrent à s'agenouiller dans le sable blanc tapissant le sol des appartements du prêtre. Elle essaya de se débattre, mais leurs poignes fermes ne lui laissèrent aucune échappatoire. Dornh s'avança de quelques pas, toisant sa sœur avec un mélange de mépris et de crainte.


  — Les nouvelles lois impliquent que l'on se prosterne devant le maître du culte. Même les Primarques y sont soumis.


  — Lois iniques ! cracha Kath sur un ton de défi. Je refuse de me soumettre à qui que ce soit ! Kayne te fera payer ça. Libère-moi !


  Une réelle lueur de compassion illumina un bref instant les traits du vampire. Puis son visage reprit son expression habituelle de sévérité.


  — Je doute que Son Illustre Majesté prête attention à tes caprices. Pas cette fois, en tout cas.


  Toute expression de colère quitta le visage de Kath pour céder la place à un doute soudain. Son père pouvait-il être mêlé à cette arrestation grotesque.


  — Tu ne comprends pas, ma sœur, déclara Dornh d'une voix qu'il voulait douce. Tu ne perçois pas la portée de la vision de notre seigneur. Si au moins tu avais la foi...


  Elle se redressa et le fixa si intensément que le prêtre recula instinctivement d'un pas.


  — Arrête ton discours mystique ! Garde-le pour nos sujets. Tu sais aussi bien que moi qu'il ne s'agit pas de foi, mais de pouvoir ! Et tu as réussi à en obtenir plus que tu n'aurais jamais dû en espérer !


  Fou de colère, il se jeta sur elle. La gifle soudaine projeta la Primarque face contre terre. L'anneau de quartzite au doigt du vampire déchira la peau laiteuse au-dessus de la pommette. Un mince filet de sang goutta le long de l'arête du nez de Kath, traçant un point rouge sur le sol blanc.


  La vampire lécha lentement le ruissellement écarlate glissant vers le coin de ses lèvres. Elle releva la tête, une envie de meurtre embrasait ses yeux si clairs au point de donner l'impression qu'elle avait sombré dans la démence. D'un bond, elle fut debout. Ses ongles longs, taillés en pointe comme les griffes d'une tigresse, labourèrent la joue du Grand Prêtre. Un deuxième coup aurait pu lui crever les yeux si les deux gardes n'avaient réussi à la saisir avant et à la tirer en arrière. Ils devaient user de toute leur force pour maintenir la furie hors de portée du vampire dont ils étaient censés assurer la sécurité. Dornh, effrayé, s'était réfugié dans un coin de la pièce. Il passa une main tremblante sur sa blessure. La vue de son sang versé lui arracha un gémissement pitoyable. Une affreuse grimace déforma sa bouche aux lèvres charnues. Il ramassa une dague sacrificielle en onyx posée près de lui, l'un des symboles de sa charge, et la brandit vers sa sœur rebelle.


  — Kayne te pardonnera ça. Comme il te pardonne tout. Moi pas !


  Sa voix vibrait de rage et de jalousie. Il appela. Aussitôt, deux servantes du nouveau temple, jeunes vampires nées depuis moins d'un siècle, apparurent. Elles apportèrent de l'eau et un linge propre et tentèrent de suivre leur maître dans sa marche chaotique à travers la pièce. Dornh bouillonnait. Envolé en cet instant sa façade permanente de civilité et de contrôle. Il se montrait comme Kath le connaissait depuis toujours. Incapable d'accepter de ne pas dominer les autres. Le visage lavé, et une fois que ses servantes eurent étalé un onguent sur les entailles, il commença à reprendre son calme. Sa voix était froide et posée quand il revint se placer, hors d'atteinte, face à la Primarque.


  — Très bien. Je ne te tuerai pas, puisque notre père te tient en si haute affection. Mais il m'a également demandé de découvrir qui sont les autres membres de votre petit groupe de dissidents. Par tous les moyens. Nous savons tous comment, avec le temps et du sang, nos corps effacent même les pires séquelles. Tu retrouveras ta beauté. J'ai toute latitude pour obtenir ce que notre seigneur désire. Tant que tu restes en vie. Tu sais comme il apprécie ta présence, n'est-ce pas ?


  Le Grand Prêtre appela encore une fois et un vampire qu'elle connaissait bien surgit depuis le rideau de laine habilement tissé séparant la pièce en deux. Vêtu d'un simple pagne de lin écru, grand et sec, le visage impénétrable, on ne lui connaissait d'autre nom que Lame. L'exécuteur des basses œuvres de Kayne.


  Le nouveau venu se rapprocha. Les deux gardes resserrèrent leur étreinte, immobilisant totalement leur captive. Les bras douloureusement tordus dans le dos, Kath sentit un frisson lui parcourir l'échine. Lame tira de sa ceinture un long aiguillon en os.


  — Tu ne veux pas te soumettre ? rappela Dornh. À ta guise. Mais je t'assure que tu parleras. Tôt ou tard.


  Malgré ses efforts, elle ne parvenait pas à bouger, à fuir la menace des souffrances qu'il lui promettait. Elle cessa de lutter, focalisant tout son esprit sur une émotion qu'elle espérait suffisante pour lui permettre de résister. La haine.


  — Touche-moi, Lame, et je te jure que je répandrai tes tripes au soleil ! feula Kath en montrant ses crocs. Quant à toi, Dornh, je déchirerai ta gorge et je te vouerai au néant !


  Le Grand Prêtre sembla hésiter. Ses traits se firent moins résolus. Mais devant le calme inébranlable du bourreau, il se ressaisit.


  — Fais-la parler, ordonna-t-il d'une voix chevrotante.


  Lorsque la pointe effilée traversa son épaule, Kath hurla.


  



  — Je tiens toujours parole, Dornh, susurra la Primarque près de l'amas de chair informe qui avait dû être l'oreille du premier-né. Lame a mis plusieurs heures à mourir, dans la chaleur du désert. Pas une plainte. Et toi ? Seras-tu aussi courageux ?


  Une supplique pathétique s'éleva de la gorge sèche du vampire.


  — Pitié ! Du sang !


  Un sourire cruel étira les lèvres pourpres de Kath.


  Lorsque la balle traversa son épaule, elle hurla.


  Totalement obnubilée par sa vengeance, elle n'avait pas entendu venir l'homme dans son dos. Un deuxième coup de feu claqua, mais Kath se trouvait déjà hors de la trajectoire. En pivotant, elle s'était déplacée sur le côté trop vite pour que le projectile puisse l'atteindre. Son bras gauche pendait, douloureux, inutile, le long de son corps. Elle devrait faire avec.


  L'une des deux sentinelles se tenait à l'entrée de la tente. Surpris par la vitesse de réaction de la Primarque, il cherchait à la remettre en joue. Elle ne lui en laissa pas le temps.


  En deux grandes foulées, elle engagea le corps à corps. De sa main valide, la première-née agrippa le poignet du garde et lui imprima un violent mouvement de rotation. Le bruit d'un os brisé se noya dans le cri de douleur de sa victime. Le pistolet tomba au sol. Maintenant ils étaient à égalité.


  Blessé, son adversaire n'abandonna pas pour autant la lutte. Elle remarqua alors la pâleur de ses traits, son absence de souffle. Un vampire de seconde génération !


  Tout en tournant autour de la table en inox, les deux combattants se jaugeaient du regard. Les crocs sortis pour signifier qu'ils acceptaient ce duel et qu'aucun d'eux ne se soumettrait, ils guettaient une ouverture.


   Le vampire jugea ses chances suffisantes, considérant sa carrure bien plus impressionnante, pour prendre l'initiative. Il poussa un hurlement sauvage et sauta par-dessus l'obstacle qui les séparait. Kath esquiva prestement et saisit à la volée le blouson de cuir de son ennemi. Avec une puissance bien supérieure à ce que pouvait laisser supposer sa silhouette menue, elle projeta le garde derrière elle. Il arracha la toile plastique et s'écrasa lourdement sur le mur carrelé. Mais il était déjà debout lorsqu'elle fondit sur lui. Les attaques s’enchaînaient dans un rythme effréné. Le vampire était sans doute bien entraîné, mais loin de valoir Red Hannah. Une série de revers du poing fractura le nez et la pommette du vampire, ouvrit son arcade gauche sur plusieurs centimètres. Un atémi du pied réduisit en miettes l'une de ses rotules. Il s'effondra sous son propre poids, le visage en sang, misérable pantin désarticulé. La première-née l'attrapa par le cou et le souleva sans difficulté. Mue par l'ivresse du combat, elle le plaqua violemment contre la paroi. Ses doigts maculés de rouge vif pressèrent un peu plus la gorge de sa victime, menaçant de briser à tout instant les cervicales.


  — Et maintenant, tu vas me dire quels secrets ton patron cache ici !


  Anthon Soldek jaillit dans la salle comme un diable sort de sa boîte. Alerté par les coups de feu, il avait accouru aussi vite qu'il le pouvait. Pas assez manifestement constata-t-il en découvrant le deuxième garde cloué au mur. Le bas du visage couvert de sang, il avait trop tardé en s'abreuvant sur le corps de celui qu'il avait abattu dans le cagibi. Il jeta un regard écœuré sur le corps attaché à une table au milieu de la pièce. Kath semblait blessée, mais elle lui intima l'ordre d'attendre dehors, le temps qu'elle fasse parler son prisonnier. À contrecœur, il obéit.


  



  Lorsque sa maîtresse sortit, il jeta un coup d’œil dans la pièce pour constater qu'il n'y avait plus que des cadavres. Un corps sans tête sur la table, un tas de poussières ardentes dans le coin opposé. Il se pressa de rejoindre la Primarque qui s'éloignait déjà.


  — Majesté ! Votre bras...


  Des lignes sanglantes striaient la paume et le dos de la main de la vampire. La combinaison noire était trouée de part et d'autre de son épaule.


  — Ça ira ! Tu t'en occuperas une fois que nous serons rentrés.


  La blessure encore ouverte ne saignait plus. La capacité de régénération des premiers-nés étonnait toujours le colosse qui les fréquentait pourtant depuis des siècles. Obligé d'allonger ses pas pour se maintenir à la hauteur de Kath, il fronça les sourcils devant son état de profonde concentration.


  — Qui était-ce ? Je veux dire... sur la table ?


  — Dorhn. Te souviens-tu de lui ?


  Sa mémoire lui ramena immédiatement l'image du fidèle de Kayne qui avait échappé à la purge menée par les Primarques rebelles. Sans jamais vraiment s'appesantir sur les détails, elle lui avait déjà raconté cet épisode qui s'était produit bien avant son ascension.


  — Et... il vous a parlé ?


  — Je n'avais que faire de ses supplications. Il a payé, c'est tout.


  Anthon Soldek laissa échapper un petit soupir de soulagement avant de retenir sa respiration, en espérant que sa maîtresse n'ait rien entendu. Mais, absorbée dans ses pensées, elle poursuivit sa marche rapide sans rien dire. Ils quittèrent le bâtiment sans se retourner. Que l'archonte de New York fasse le ménage s'il souhaitait conserver un voile discret sur ses affaires.


  — Par contre, le sbire de Donovan s'est montré très loquace.


  Le colosse intrigué se pencha vers elle.


  — Des informations intéressantes sur ce qu'ils faisaient ici ?


  — Non, ça il l'ignorait visiblement. Mais j'en ai une idée, ajouta-t-elle avec un léger trémolo dans la voix. Par contre, j'en sais désormais plus sur les machinations de son maître.


  Le clignotement des phares et le son de l'alarme se désactivant brisèrent la quiétude de la nuit. Ils grimpèrent en voiture et Anthon démarra aussitôt.


  — Et donc ?


  — Direction le garage. Nous avons besoin de repos. Et de réfléchir.


  — Très bien, Majesté, mais ensuite ?


  — Ensuite, nous allons nous mêler de politique !
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  — Je veux toutes les informations que tu peux réunir sur leur dirigeant actuel !


  — Le prince Ludovic ?


  — Ludovic ? Oui, trouve tout ce qu'il y a à savoir à son sujet.


  De retour dans son repère, Kath se montrait animée d'une agitation fiévreuse. Dans la voiture, Anthon avait essayé d'engager la conversation autour de leur escapade dans l'abattoir, mais sans succès. La vampire s'était murée dans un mutisme complet, enfermée dans des pensées tortueuses auxquelles il n'avait pas accès. Toutefois, ses cogitations semblaient avoir porté leurs fruits tant elle exprimait depuis son besoin immédiat d'action. Le colosse s'interposa alors qu'elle essayait de descendre de la table où il l'avait forcée à s'asseoir.


  — Cessez de bouger, Majesté. Juste un instant.


  Elle poussa un long soupir d'exaspération, mais accepta malgré tout de se calmer. Anthon acheva de découper la manche de la combinaison noire à l'aide des gros ciseaux qu'il tenait entre ses doigts. Il ne put retenir une grimace en observant de plus près les conséquences de l'impact de la balle.


  — Qu'y a-t-il ? interrogea Kath à qui cette réaction n'avait pas échappée.


  — Ce n'est pas très beau.


  Elle parut réaliser pour la première fois la gravité de la blessure. Le nez froncé, elle jeta un œil vers son épaule et tenta de lever la main. Une douleur cuisante la rappela à l'ordre et l'obligea à serrer les dents dans un rictus crispé. Sans un mot, Soldek étala le contenu de la trousse de secours près de lui.


  Avec un linge propre trempé dans une bassine d'eau tiède, il entreprit de nettoyer la plaie. Le sang séché le long du bras de la vampire laissait des traînées rouge sombre sur le tissu. Il savait qu'elle l'observait. L'éternel homme de main de la Primarque déglutit avec difficulté et focalisa toute son attention sur sa tâche. Ce n'était pas la première fois qu'il devait intervenir ainsi auprès de sa maîtresse. Il devait juste se concentrer, faire abstraction du précieux fluide et contrôler ses mains. Ce temps n'était pas encore venu.


  Un léger sourire satisfait au coin des lèvres, la première-née ne le quittait pas des yeux pendant qu'il œuvrait. Son expression se changea en grimace lorsqu’Anthon examina de plus près la blessure.


  — J'ai l'impression que vous avez eu de la chance. La balle a glissé sur l'omoplate. Elle est ressortie sans trop endommager l'articulation. Vous allez vous en remettre.


  — Comme toujours.


  Elle échangea avec son vassal un regard complice.


  — Comme toujours, répéta celui-ci avec conviction.


  



  Né soldat, devenu vampire, il avait plus souvent donné la mort que sauvé des vies. Pourtant, Anthon Soldek se félicita une fois de plus d'avoir su étendre le panel de ses compétences au cours de son existence. La médecine d'urgence dans le cas présent. Une vie millénaire permettait ce genre de chose. Le pouvoir de régénération des premiers-nés s'avérait tel que le bras de Kath serait de nouveau opérationnel d'ici quelques jours. Il avait dû toutefois poser plusieurs points de suture afin de refermer les deux plaies béantes et faciliter ainsi la cicatrisation naturelle. Pour l'heure, elle devrait garder son bras en écharpe et ménager son épaule. Sa physiologie particulière ferait le reste. Du repos, du temps. Et du sang.


  L'aube ne tarderait bientôt plus à poindre. Bien qu'il se soit nourri un peu plus tôt, le colosse sentait la torpeur diurne des vampires de sa génération le gagner peu à peu. Sa maîtresse devait également avoir besoin de récupérer, mais elle paraissait trop fébrile pour dormir. Son corps réclamait également un apport supplémentaire d'énergie pour assurer une guérison rapide. Habillée d'un tailleur strict sous lequel des collants brodés apportaient une touche de fantaisie, elle s'apprêtait à sortir. Résigné, Soldek la regardait enfiler des escarpins noirs et choisir un long imperméable discret dans sa nouvelle garde-robe. Ainsi vêtue, elle aurait pu passer pour n'importe laquelle de ces « working girls » du quartier des affaires de Manhattan. Se perdre au milieu de la foule : les vampires maîtrisaient depuis longtemps ce talent si utile à leur mode de vie.


  Le souvenir d'une phrase prononcée par la Primarque s'imposa immédiatement à son esprit, en écho à la situation. De nombreuses années auparavant, à la cour moscovite du Tsar Alexandre II, le pouvoir de la reine des vampires n'était déjà plus qu'un symbole. Ses sujets étaient devenus au fil du temps trop dispersés, trop incontrôlables dans un monde qui appartenait de fait aux humains.


  Ils assistaient à un bal nocturne dans les jardins parfumés de l'été. Kath, mélancolique, restait seule sur un banc. Pierre-Marie avait disparu à l'intérieur du palais, sans doute au bras d'une nouvelle conquête. Dans son grand uniforme d'officier, Soldek était venu tenir compagnie à sa maîtresse en attendant qu'elle exprime son désir de quitter cette fête aussi fastueuse qu'ennuyeuse.


  Kath se laissait rarement aller à des confidences personnelles. S'il la connaissait aussi bien, c'était avant tout parce qu'il la suivait depuis presque deux mille ans. Mais ce soir-là, sa souveraine ruminait de sombres pensées. Elle n'en dit pourtant qu'une seule chose :


  — Parmi tout ce que mon peuple a perdu dans sa guerre civile, le pire est sans aucun doute sa raison d'être. Les vampires étaient nés pour être des princes. Nous étions des prédateurs, nous avons fait de vous des parasites.


  Le grincement de la porte le tira de ses souvenirs. Prête à sortir en quête de sa panacée, Kath se retourna sur le seuil.


  — Dès que tu seras réveillé, n'oublie pas de reprendre contact avec tes informateurs. Je veux savoir le plus de choses possibles sur ce Ludovic et l'organisation moderne des vampires. Cela pourrait m'être utile.


  Pour Kath, il semblait que les moyens importaient peu, elle exigeait de son vassal des résultats. Et il était doué pour en obtenir, il l'avait toujours été. Il s'agissait très probablement de la raison pour laquelle son seigneur le gardait près d'elle depuis si longtemps. Son efficacité... et sa dévotion. En repensant à tout ce qu'il avait accompli au nom de la Primarque, Anthon Soldek éprouvait une certaine fierté. Dans son ombre, il avait marqué le monde des vampires. Même aujourd'hui, après tout ce temps, et les arrangements avec lesquels il avait dû composer, il ressentait la même fascination idolâtre pour la première-née. Avec sans doute juste un peu d'amertume en plus.


  Dès qu'il fut de nouveau opérationnel, Soldek quitta le garage désert. Il avait une mission à accomplir.


  Lorsqu'il regagna leur repaire, Kath n'était manifestement pas encore rentrée. Il patienta les deux heures de nuit qu'il lui restait, mais en vain. Contrarié, il retourna dormir dans la salle aveugle où il avait installé sa couche confortable, à l'abri de la lumière du jour.


  — Qu'as-tu trouvé, Anthon ?


  Anthon Soldek sursauta dans son lit. Kath avait tiré une chaise et se tenait penchée au-dessus de lui. Enveloppée dans un peignoir doux, elle sentait le savon et ses cheveux étaient encore mouillés. Le colosse se demanda soudain l'heure qu'il était et jeta un regard inquiet vers la porte ouverte de son réduit calfeutré.


  — Tout doux, le rassura la vampire. La nuit vient juste de tomber.


  Les idées embrouillées, le colosse se redressa sur le bord de sa couche et se frotta longuement les yeux pour en chasser les dernières traces de sommeil. Les jambes nues, croisées, dans sa sortie de bain verte, la Primarque attendait calmement qu'il soit en état de lui répondre.


  — Quel jour sommes-nous ? Demanda-t-il d'une voix pâteuse.


  Il s'ébroua comme un ours sortant de sa période d'hibernation et se mit péniblement debout. Cet état d'égarement caractéristique du réveil ne durerait guère, une vingtaine de secondes à peine. Mais il constituait l'un des points faibles des vampires de seconde génération, tant il les rendait vulnérables en cet instant. Tout à fait remis, Anthon consulta la grosse montre à son poignet. Kath avait été absente deux jours et une nuit. Dangereux.


  — J'ai faim, se contenta-t-il de dire sans faire mention de sa désapprobation quant à son escapade.


  — Tu auras tout le temps de partir en chasse... dès que j'aurai pris connaissance des renseignements que tu as découverts.


  Inutile, et périlleux, de contredire la reine. Le serviteur enfila une chemise noire sur son torse large et poilu puis vint se rasseoir en face d'elle, sur le rebord de son lit. Le sommier grinça sous son poids.


  — Comme vous le voudrez, Majesté. Par quoi vais-je commencer ?


  Songeuse, Kath ruminait les informations qu’elle venait d’entendre.


  — Si ce n'est les rapports de force, et quelques nouveaux visages sur l'échiquier politique, rien n'a véritablement changé en fin de compte.


  Cela résumait assez bien, selon elle, la description de la société vampirique par son serviteur. Celui-ci confirma son impression.


  — Non, en effet.


   Anthon se leva et arpenta la petite pièce avec mauvaise humeur. Depuis presque une heure qu'ils discutaient ici, il ressentait le besoin de bouger. Toujours sur sa chaise, Kath relisait encore et encore le rapport manuscrit qu'il avait préparé à son attention. Elle reprit le schéma annoté sur la feuille entre ses mains.


  — Un prince élu par le conseil des Archontes qui sont, plus ou moins, les héritiers des préfets que, d'après ce que tu prétends, j'aurais institués depuis ma cour de Byzance.


  — Istanbul. La ville...


  — Oui, je sais tout cela, l'interrompit la Primarque sur un ton exaspéré.


  Le colosse se permit un haussement d'épaules blasé qui arracha un petit sourire à sa souveraine.


  — Excuse-moi, Anthon. Ces derniers jours ont été éprouvants. Je dois être un peu nerveuse. Je t'en prie, continue.


  Il lui rendit son sourire avec un geste d'apaisement.


  — Bien sûr. De toute façon, cette ville aujourd'hui ne joue plus aucun rôle. L'essentiel consiste dans le fait que chaque Archonte est en charge d'une région géographique donnée et règne depuis sa capitale. Il y en a entre trois et dix par continent, en gros. Par exemple, Pierre-Ma... Peter Donovan est Archonte de New York et gouverne la portion Nord-Est des États-Unis.


  Elle opina plusieurs fois du chef pour bien montrer qu'elle suivait parfaitement ses explications.


  — Ces dirigeants régionaux, pour certains mis en place par le Prince en poste, d'autres en place depuis des lustres, gèrent les affaires courantes. Ils protègent leur communauté et garantissent le respect des lois vampiriques. Ils rendent également la justice, secondés en cela par un Sicaire. Un vampire très puissant.


  — Red Hannah ?


  — Très probablement. Ils jouissent d'une quasi indépendance et ne rendent des comptes, très rarement, qu'au Prince.


  — Le Prince... répéta la Primarque songeuse.


  — Ce rôle est devenu, de fait, essentiellement symbolique. Il n'est, bien entendu, plus tenu par un premier-né.


  Soldek laissa planer un long silence pendant que sa maîtresse assimilait ces informations et tentait de retisser les bribes correspondantes dans sa mémoire. Le regard fixe dirigé vers le mur gris, ses lèvres remuaient faiblement au rythme de ses pensées. Elle s'anima soudain et plongea ses yeux brillants dans ceux du colosse.


  — À combien estimes-tu le nombre de vampires actuellement ?


  Il prit une profonde inspiration, une moue embarrassée apparut sur ses traits.


  — Exactement ? Qui sait ? Toutes les provinces ne disposent pas du même potentiel de proies. Le besoin de discrétion impose une régulation drastique des effectifs. Les résultats décevants pour créer une troisième génération...


  — Combien ? insista Kath


  — Trente à quarante mille peut-être. Au maximum.


  Avant qu'elle ait eu le temps de lui poser une nouvelle question, il enchaîna :


  — Dont un tiers au moins de troisième génération. Mais ce total ne fait que décroître. Le rituel d'ascension créé par Laban est mal maîtrisé de nos jours. Et seul un Archonte, ou le Prince, peut autoriser sa mise en œuvre et la naissance d'un nouveau vampire.


  La Primarque semblait apprécier cette réponse et une moue réjouie se dessina un instant sur sa bouche. Anthon Soldek s'étira. Il en avait assez de rester confiné dans cette pièce étroite et austère. Une pulsation lancinante lui vrillait le ventre et la poitrine. Le familier qu'il avait dévoré la veille lui paraissait bien loin. Le protocole lui interdisait pourtant de partir tant que sa reine ne lui avait pas donné son congé.


  Comme si elle lisait dans ses pensées, Kath se leva d'un bond et sortit. Elle l’interpella depuis le seuil de sa propre chambre, aménagée dans l'ancien bureau du garage.


  — Habille-toi joliment, Anthon, je t'emmène dîner. En chemin, tu pourras me parler plus longuement de ce Ludovic, ajouta-t-elle avec un air mutin alors que son peignoir tombait au sol.


  — Le Prince Ludovic, commença Soldek en sortant un carnet à spirale de la poche intérieure de son veston.


  Il se mit à le feuilleter rapidement pendant qu'ils remontaient Broadway à grandes enjambées. La pluie intermittente qui s'abattait sur New York depuis presque une semaine avait décidé ce soir de prendre une pause. Ils avançaient sous un ciel dégagé où la lumière des étoiles cédait la place à celle, omniprésente, des enseignes lumineuses et colorées. Une foule compacte se pressait sur les trottoirs, se dirigeant en masse vers les restaurants et les théâtres jalonnant l'immense avenue. Un nombre incroyable de taxis engorgeait les voies de circulation. Le hurlement presque incessant des sirènes, voitures de police, ambulances ou camions de pompiers, résonnait entre les façades cossues des immeubles. Un vendredi soir comme tant d'autres.


  — De ce côté de l'Atlantique, la plupart des vampires ne connaissent guère que son nom. Il vit en Europe, à Bruxelles d'après ce que l'on dit.


  Plongé dans sa lecture, le colosse bouscula un couple dont le mari affichait son origine texane à l'aide d'un énorme Stetson frappé du drapeau à une étoile de cet état du sud. Celui-ci se retourna avec un geste de mauvaise humeur mais, avisant la stature de Soldek, se calma aussitôt. Le vampire marmonna une vague excuse et rattrapa Kath qui ne l'avait pas attendu.


  La première-née marchait le nez en l'air, fendant le flot des passants qui semblaient s'écarter aussi naturellement qu'inconsciemment à son passage. Son attention papillonnait entre les diverses affiches criardes et les annonces de spectacles tous plus extraordinaires les uns que les autres.


  — Majesté ? murmura le vampire à son oreille.


  — Je t'écoute, Anthon, ne t'inquiètes pas. Vas-y, poursuis donc.


  Il marmonna quelques instants dans sa barbe avant de reprendre.


  — Il a été élu prince au concile de Londres, en 1946. En remplacement du Prince Rudolph, trahi et assassiné par l'un de ses vassaux.


  Elle ne paraissait toujours pas l'écouter.


  — Rudolph... insista le colosse. Rudolph qui vous a remplacée à la tête de la société vampire après votre, comment dire, disparition.


  — Rudolph était un imbécile, rétorqua simplement la Primarque. Un arriviste. Je me demande bien comment il a pu atteindre une telle position.


  — Je n'en sais trop rien, ma Dame. À l'époque... je préférais éviter la compagnie de mes semblables. Mais j'ai entendu dire que cela constituait un choix par défaut. Au bout de plus de quinze années sans souverain, les préfets ont finalement opté pour un compromis. En échange d'une révision des lois et d'une plus grande autonomie sur leur territoire.


  Kath s'était arrêtée devant une vitrine doucement éclairée. Elle se pencha avec intérêt vers la carte affichée sur le présentoir près de la porte. « Café du Soleil » lut Soldek en français avec un fort accent, « cuisine provençale ». Il posa un regard circonspect sur sa maîtresse.


  — Rassure-toi, je me renseigne simplement. Il y a des années que je n'ai pas dégusté un bon aïoli, ajouta-t-elle avec amusement.


  Puis, visiblement déçue, elle reprit sa marche.


  — Pas d'aïoli au menu, râla Kath. Sans doute trop spécifique pour le palais des Américains.


  Ne sachant quoi dire ni penser de l'attitude désinvolte de la Primarque, son vassal continua à marcher à ses côtés en silence.


  — Eh bien ? l'admonesta-t-elle. Est-ce tout ?


  Avec agacement, il acheva son rapport :


  — Ludovic n'a, semble-t-il, pas beaucoup plus d'envergure que son prédécesseur. Mais il dispose d'alliés puissants parmi les Archontes, en particulier européens.


  — Ludovic... répéta faiblement la vampire.


  — Vous l'avez rencontré à Paris, lors de l'exposition universelle de 1855.


  Pendant un long moment, Kath fouilla sa mémoire à la recherche d'un visage ou d'un élément lié à cet épisode de sa vie. Elle se renfrogna devant l'échec de sa tentative.


  — Cela ne me dit rien. Pourquoi ?


  — Votre emprisonnement, ma Dame. En plus de vous retenir captive, hors d'atteinte, il a émoussé vos facultés.


  — Je me sens pourtant en pleine forme !


  Dans un mouvement énergique, elle avait oublié un instant son bras en écharpe et grimaça de douleur.


  — À part ça, bien sûr.


  — Vous récupérez sans doute plus vite des séquelles physiques. Soyez patiente.


  La première-née balaya la remarque d'un revers de sa main libre.


  — Peu importe. Personne ne peut rivaliser avec un Primarque.


  Soldek abaissa la tête en signe d'acquiescement muet. « Et encore, songea-t-il, vous ne vous souvenez pas de tout ce dont vous êtes capable... ». Il décida de revenir au Prince pour éviter d'avoir à s'étaler plus avant sur ce sujet.


  — J'ai cependant une nouvelle qui devrait grandement vous intéresser, ma Dame. D'après mes informateurs, une réunion des Archontes doit bientôt se tenir ici-même. À New York. Bien entendu, le Prince Ludovic la présidera.


  Kath cessa immédiatement ses déambulations. Elle posa un regard pétillant sur son vassal.


  — Sais-tu exactement quand elle aura lieu ?


  — Oui, ma Dame.


  — Et où ?


  — Non, ma Dame, répondit Soldek sur un ton embarrassé. Peter Donovan est responsable de cette rencontre sur son territoire, et il entoure son organisation du plus grand secret.


  Contrairement à ce qu'il craignait, elle n'exprima aucune colère ou frustration face à cette lacune dans son rapport. Le regard dans le vide, les pensées de Kath analysaient ces renseignements, suivaient des hypothèses, élaboraient des plans. Finalement, elle se détourna pour observer une façade sur le trottoir d'en face. Une longue file d'attente patientait devant l'entrée d'une grande salle de spectacle. Il aperçut parmi la foule bigarrée et joyeuse de nombreuses personnes déguisées de manière plus ou moins extravagante. Sur un grand panneau lumineux, le vampire lut le titre du film qui était joué ici : « The Rocky Horror Picture Show ».


  — Tant pis, nous trouverons. Tu as fait du bon travail, Anthon, le félicita sa souveraine. Mais pour l'heure, comme je te l'avais promis, allons dîner !


  Elle s'élança au milieu des taxis pour rejoindre la queue bruyante.


  



  ***


  



  Le coude de l'inspecteur Hellywell percuta le gobelet de café. Le liquide déjà refroidi se répandit sur la paperasse étalée devant elle. Elle retira vivement les feuilles touchées et épongea avec des mouchoirs en papier le bureau avant que son ordinateur ne soit atteint par la marée brune.


  — Merde ! Merde ! Et merde !


  De l'autre côté de la salle, un collègue leva vaguement la tête, ricana en sourdine et replongea aussitôt dans sa lecture.


  Elle passa une main nerveuse dans ses cheveux bouclés, dépitée devant les dégâts provoqués par sa maladresse. Trois heures de travail perdues. Le capitaine Green ne rigolait pas avec les rapports, au point qu'on lui accordait une passion secrète pour les archives du district.


  Gloria Hellywell regroupa les feuillets tachés, les essuya au mieux et reposa la pile à côté de son clavier. Elle consulta sa montre-bracelet, celle-là même que son père lui avait offerte lors de son entrée à l'académie de Police. Elle ne coûtait que quelques dizaines de dollars, de la pacotille, mais pour la jeune femme, sa valeur était ailleurs.


  11h32 PM.


  Ses épaules s'affaissèrent légèrement. Elle se sentait déjà fatiguée. Trop de problèmes à gérer dans sa vie quotidienne, trop de boulot, pas assez de sommeil. Debout devant son bureau en désordre, elle s'étira longuement. « Ça ne sert à rien de râler, pensa-t-elle. Il ne te reste plus qu'à recommencer, ma grande ».


  Accessoirement, derrière ce discours qu'elle voulait philosophe, elle savait pertinemment qu'une longue bordée de jurons et qu'un grand coup de pied dans sa chaise inconfortable lui ferait du bien. Elle se retint tout de même, de peur d'attirer l'attention de son capitaine, toujours quelque part dans les locaux malgré l'heure tardive. Et du travail l'attendait.


  Mais avant tout, elle avait besoin d'un autre café.


  Dans la salle de repos, la cafetière était vide, tout comme le sachet de café en poudre abandonné sur la table. Bien évidemment, plus un seul paquet de café dans le placard. Les mains sur les hanches, l'inspecteur Hellywell se demanda pourquoi le sort s'acharnait ainsi sur elle.


  Mauvaise blague. Mauvaise nuit.


  Elle prit donc la direction de la réserve où les flics du commissariat entassaient aussi bien les fournitures de bureau, que des kilos de nourriture dans le vieux frigo installé en douce, ou des affaires plus personnelles comme les bicyclettes de ceux utilisant ce mode de transport pour venir au travail.


  Elle s'apprêtait à prendre l'escalier la ramenant vers l'étage administratif lorsqu'une idée lui traversa soudain l'esprit. Hellywell bifurqua vers un couloir barré par un panneau « accès interdit au public ». Elle dépassa le stand de tir, désert à cette heure, pour rejoindre la petite salle allouée aux experts de la balistique. Un jeune homme d'à peine vingt ans, en uniforme, ses cheveux blonds coupés au carré et une acné envahissante renforçant son aspect juvénile, jouait sur une console vidéo.


  — Salut Luke ! lança Gloria sur un ton qu'elle espérait amical. C'est bien Luke, c'est ça ?


  Le garçon se leva précipitamment, l'air gêné. Sur l'écran, dans une débauche d'effets spéciaux sanglants, un alien bestial arracha d'un coup de dents la tête d'un space marine body-buildé.


  « You loose ! » brailla le téléviseur.


  — Désolé pour le..., essaya de s'excuser Gloria sans conviction.


  — Pas grave, M'dame.


  — C'est plutôt calme, non ?


  — Oui, M'dame. Toujours la nuit. Vous voulez quoi que je peux faire pour vous ?


  L'inspecteur fronça un sourcil dubitatif devant la grammaire approximative du policier d'astreinte.


  — Je n'ai pas encore reçu les résultats d'une analyse balistique. Dossier 454-A. Vous pouvez vérifier si elle est revenue du labo ?


  — Pour sûr, M'dame !


  Garth farfouilla quelques minutes dans un tas de documents estampillés par le NYPD. La mine désolée, il signifia qu'il n'avait rien trouvé avant de s'attaquer à son registre.


  — Ça y'est. Je l'ai. Dossier 454-A, pièce à conviction 128 757. Retirée hier par le détective Crosswood. Avec le rapport de balistique, ajouta rapidement le jeune policier alors que Gloria Hellywell tournait déjà les talons.


  Elle remonta le couloir au pas de course, furieuse. Dans sa tête, elle passait en revue les différentes options s'offrant à elle afin de faire payer ça au gros détective. C'était son affaire ! Son intuition lui criait qu'elle tenait là un gros coup, quelque chose capable de faire décoller sa carrière. Et elle n'entendait pas le lâcher.


  Mais surtout, l'inspecteur Hellywell détestait que l'on marche sur ses plates-bandes, que l'on méprise son travail. Depuis sa mutation dans ce district, Crosswood la traitait avec condescendance. Elle ignorait si elle devait ce comportement à son sexe, à sa couleur de peau ou à toute autre raison aussi inexcusable. Elle s'en foutait. Plus d'une fois, elle s'était retenue d'entrer en conflit avec le vétéran du commissariat ou ses prises de positions réactionnaires. Mais il était allé trop loin. Elle n'acceptait pas de se voir mise sur la touche ainsi. Elle devrait logiquement interpeller le capitaine Green car aucune demande officielle de dessaisissement n'avait été rédigée. Mais elle craignait que son supérieur se contente de vagues paroles d'apaisement et couvre son officier si proche de la retraite. Arrivée au pied de l'escalier, elle avait déjà opté pour une approche plus directe. Elle pourrait toujours passer par la voie hiérarchique si l'engueulade qu'elle répétait dans sa tête ne suffisait pas.


  Elle avala quatre à quatre les marches conduisant à l'étage des bureaux, claqua la porte derrière elle et se rua sur son agenda. Son collègue la regarda passer avec des yeux éberlués, mais préféra sagement ne faire aucun commentaire. Gloria tourna frénétiquement les pages du carnet à la recherche du numéro de téléphone de Crosswood. Avec un plaisir sadique, elle espérait qu'il dormait déjà.


  Elle allait décrocher son appareil lorsque celui-ci sonna dans sa main. « Numéro inconnu » annonçait l'écran digital.


  — Allô ?


  — Inspecteur Hellywell ? demanda une voix d'homme jeune et hésitante.


  Son instinct de flic la mit aussitôt en alerte.


  — Oui ?


  — Jess Andrews. Vous vous souvenez de moi. L'appartement...


  — Oui, Monsieur Andrews, je vois très bien qui vous êtes.


  Décidément, le hasard jouait avec ses nerfs ce soir. Toute sa colère se dissipa aussitôt.


  — Tant mieux. Je... Comment dire...


  — Qui y-a-t-il ?


  — Je... me demandais si vous étiez libre ce soir ?


  — ...


  — Inspecteur ?


  — Je suis là. De quoi s'agit-il ? Vous ne voulez quand même pas m'inviter à dîner, ironisa l'officier de police. Je suis de service, vous savez.


  — Oh non ! Non, pas du tout... c'est autre chose.


  Le ton inquiet lui fit dresser l'oreille. L'expert en antiquités avait peur, elle l'aurait juré.


  — Je vous écoute, Jess. Dites-moi ce qui ne va pas.


  — En fait... je... J'aimerais vous montrer quelque chose.
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  — Et alors ? demanda l'inspecteur Hellywell. Que dois-je en penser ?


  Jess Andrews lui avait donné rendez-vous dans un café situé près de chez lui. Le « Marty's » était le genre d'estaminet à l'ambiance détendue où se retrouvaient, en journée, les cadres des sociétés voisines pour une pause animée et, le soir, les couples amateurs de musique des années 80 et de bières européennes. Debout près du bar, un couple se trémoussait amoureusement au rythme de « The riddle » de Nick Kershaw. L'horloge indiquait un peu plus de minuit, la salle était presque remplie. Un groupe de jeunes diplômés, costumes griffés, cravates défaites et attachés-cases d'avocats posés à leurs pieds, fêtait dans un coin la promotion de l'un des leurs. Difficile de les ignorer, leurs exclamations bruyantes se montrant à la hauteur du nombre de bouteilles vides abandonnées sur leur table. Jess jeta un regard énervé dans leur direction, puis se pencha au-dessus de sa Guiness avec un air de conspirateur.


  — Vous ne trouvez pas ça bizarre ? insista le jeune homme en pointant une nouvelle fois du doigt les photographies étalées devant lui.


  Cet endroit, ce rendez-vous, cette affaire, tout cela paraissait bizarre à Gloria, mais elle se tint coite et y jeta un nouveau coup d'œil.


  — Tous ces bijoux se ressemblent, je vous le concède.


  Le spécialiste en antiquités opina comme si elle venait enfin d'accepter la plus grande des évidences. Il poussa deux images vers le policier.


  — Ce collier, pièce de la collection Schmill. Volée au musée Pergame de Berlin il y a un peu plus d'une semaine. Remarquez les signes étranges gravés sur son revers. Et la statuette ? Divinité de la mort. Mêmes gravures.


  Elle lui fit signe de la main de poursuivre, il lui avait déjà expliqué cela. Jess désigna le troisième cliché, pris chez Morigian, ainsi que le portrait de celle-ci.


  — Son pendentif. Même style. Et la figurine : non répertoriée, collection privée.


  Il laissa planer un silence qu'il voulait éloquent alors que Gloria examinait encore ces photos d'un air neutre. Puis, avec un geste théâtral, il retira l'anneau autour de son index et le posa devant elle.


  — Même matière, même style, même alphabet antique. Vous ne voyez pas de point commun ?


  L'inspecteur Hellywell releva doucement la tête et vint plonger un regard dur dans celui du jeune homme.


  — Si, en effet. Vous !


  Jess Andrews ne s'attendait pas à cette réponse. Il demeura bouche bée quelques secondes avant de balbutier des portions de mots incompréhensibles.


  — Vous étiez à Berlin au moment du cambriolage, la police locale vous a même interrogé à ce sujet. C'est vous qui avez pris ces photos dans le Bronx. C'est votre anneau...


  Une serveuse accorte passa près de leur table pour vérifier que tout allait bien. Jess rassembla précipitamment les clichés devant lui, pour les soustraire à la vue de la jolie rousse. Lorsque Gloria eut commandé un second Sergent Peper, il reprit son chuchotement de comploteur.


  — Non ! Donovan ! C'est Peter Donovan le dénominateur commun !


  — Votre patron ?


  Elle posait la question, mais n'était, dans le fond, pas du tout surprise de voir la conversation prendre cette direction. Après tout, aussi bon soit-il, elle jugeait le jeune homme comme un simple exécutant sans plus d'envergure, une simple victime dans cette affaire.


  — Exactement ! C'est lui qui m'a envoyé en Allemagne à la recherche de ce bijou. Cette Morigian et lui semblent liés par je ne sais quel secret...


  Il marqua une pause hésitante. Les yeux noirs de l'inspecteur restaient braqués sur lui, jaugeant chacun de ses mots comme un détecteur de mensonges vivant.


  — Et l'anneau... Je suis certain qu'il l'avait déjà vu.


  — Votre anneau ?


  — Oui.


  — Comment est-il entré en votre possession ?


  — Euh... En fait... un peu par hasard. À Berlin.


  — Vous l'avez volé ?


  — Non ! Ô grand dieu, non !


  — Alors ?


  — C'est un cadeau. Un porte-bonheur.


  — M'a pas l'air très efficace, grimaça l'inspecteur de police.


  Interloqué, Jess Andrews s'immobilisa, se demandant s'il s'agissait d'un trait d'humour. Devant la mine toujours fermée de la policière, il en doutait. La climatisation entretenait une température douce dans l'établissement, loin du froid polaire au-dehors. Pourtant, il sentit des gouttes de sueur se former dans son dos. Il essuya ses mains moites sur la serviette en papier colorée posée devant lui et tira une enveloppe format A5 de la poche intérieure de son veston. Il hésita un instant avant de l'ouvrir. Le jeune Américain s'assura que personne autour d'eux ne regardait dans leur direction puis aligna trois photocopies couleurs devant la détective.


  — Encore des coïncidences ? Demanda-t-il avec un air faussement détaché.


  — C'est vous l'expert. À vous de me le dire.


  Une fois de plus, elle venait de le prendre de cours et retournait contre lui l'effet de surprise qu'il escomptait utiliser. Jess se racla la gorge, agita ses doigts en l'air comme s'il répétait une pièce pour piano et se lança.


  — Ceci est la reproduction d'une mosaïque de dallage découverte dans une demeure grecque, près d'Heraklion. Sur l'île de Crète, en Méditerranée, crut-il bon de préciser. Certains ont voulu voir, dans la femme brune représentée au centre de la procession mortuaire, Hécate, la déesse de la lune noire, mais aussi psychopompe et déesse de l'ombre et des morts. L'artiste devait être très doué pour donner ainsi vie à ses traits. Mais regardez mieux le collier...


  Gloria Hellywell observa attentivement l'objet que lui désignait le jeune homme. Sans la moindre possibilité d'incertitude, elle identifia le bijou volé en Allemagne. Il glissa la seconde image vers elle.


  — Sculpture murale ornant la salle hypostyle d'un temple en Syrie. Datée du quatrième siècle après Jésus-Christ. Le bas-relief en arrière fond et les corps des caryatides sont assez abîmés, on devine toutefois le monceau de crânes sculptés tapissant le mur. Mais une fois encore, attardez-vous sur la femme au centre.


  L'inspecteur fronça les sourcils. Ses lèvres s'entrouvrirent pour dire quelque chose, mais il la précéda.


  — Même collier. Même visage.


  Cette fois, c'est elle qui se sentait déstabilisée. Elle dévisagea Jess. Il semblait fasciné par cette inconnue. Elle tira lentement à elle la troisième photocopie pour y découvrir un tableau au style bien plus récent. La même femme posait, son large décolleté orné du même pendentif en arabesques. Une expression à la fois douce et inquiétante illuminait son visage, un sourire énigmatique à la Mona Lisa, mais bien plus féroce.


  — Un portrait attribué à Viktor Alexejewitsch Bobrov, fin XIXe siècle. Sans titre.


  Satisfait, le jeune homme s'adossa et vida une longue gorgée de bière. Un silence pesant flottait entre eux, si lourd que le tapage des avocats en goguette ou la musique électronique de Duran Duran paraissaient bien lointains. De nouveau, le détective Hellywell le fixa avec intensité. Il lisait dans ses yeux qu'elle réfléchissait à toute allure afin de trouver une explication logique à ces éléments. Elle avait d'ailleurs déjà formulé ses hypothèses lorsqu'elle l'interrogea avec une placidité parfaitement contrôlée.


  — Où voulez-vous en venir, Jess ? Quel est le rapport avec votre affaire ?


  Jess Andrews avala péniblement sa salive. En avait-il trop dit ou pas assez ?


  — Je... Je crois que j'ai mis à jour, par hasard, l'existence d'une organisation secrète.


  — Ça fait beaucoup de hasards, répliqua la métisse en lorgnant du côté de l'anneau qu'il avait repassé autour de son doigt.


  — Peter Donovan y semble lié, continua-t-il sans relever son intervention. D'une manière ou d'une autre. Une sorte de culte de la mort, de confrérie ancestrale qui a traversé les époques.


  — Comme les francs-maçons ?


  — Non. Bien plus obscure. Et j'ignore ce qu'ils recherchent vraiment, mais je suis persuadé qu'ils peuvent être dangereux.


  Gloria se repassa mentalement la liste des indices trouvés dans l'appartement du jeune homme. Les impacts de balles tendaient à prouver cette assertion. Elle rassembla les photocopies et les lui rendit.


  — Une secte ? ajouta-t-elle.


  — Peut-être. Pourquoi pas... Vous devriez déjà vous renseigner sur cette maison, près du Bronx.


  Le ton hésitant du jeune homme sonna aux oreilles du détective comme une demi-vérité. Il ne lui avait pas tout dit, mais il n'était sans doute pas encore prêt à tout révéler. Elle patienterait. S'il s'agissait bien d'une secte, elle allait devoir prévenir tôt ou tard les fédéraux, ce qui ne l'enchantait guère. Elle préférait mener d'abord son enquête, monter un dossier solide. Et tenir le vieux Crosswood à l'écart de son chemin. Elle désigna les copies que Jess faisait disparaître dans son blouson.


  — Et cette femme ? Ne me dites pas que vous croyez qu'il s'agit d'une sorte de déesse ? Une immortelle ?


  Silencieux, le jeune homme détourna le regard. L'inspecteur Hellywell poussa un long soupir.


  — Ok, Jess. Parlez-moi un peu plus de votre patron.


  



  Phillips Jackson passa pour la cinquième fois devant la vitrine du « Marty's ». Son chapeau de cuir trop petit pour son large crâne lui donnait une allure involontairement comique. Sa carrure de brute et son air mauvais dissuadaient pourtant quiconque de se moquer. Il détestait ces interminables et ennuyeuses missions de surveillance. Même après avoir remballé la liasse de feuilles, dont le vampire n'avait pu identifier la nature depuis sa position, l'expert en antiquités et le flic discutaient toujours. Il n'aimait pas ça, et Peter Donovan l'aimerait encore moins. Phillips Jackson anticipait déjà la réaction de son patron. Tendu comme celui-ci l'était en ce moment, et avec Red Hannah hors du coup, l'ancien boxeur se dit qu'il pourrait bientôt bénéficier d'un peu d'action.


  



  ***


  



  Morose.


  Le terme qualifiait assez bien l'humeur de Peter Donovan en cet instant.


  Après être passé par l'inquiétude, la colère, la suspicion puis une furieuse envie de tuer quelqu'un, le magnat new-yorkais restait avachi, depuis plus d'une heure, dans l'énorme fauteuil de son bureau. Morose.


  Dans un accès de rage, il avait renvoyé tous ses collaborateurs. Ceux-ci devaient attendre quelque part à cet étage, de l'autre côté de la lourde porte capitonnée. Mais pour l'heure, l'Archonte demeurait solitaire dans la vaste pièce de travail, en proie à de sombres pensées. Des feuillets dactylographiés, des rapports et des dossiers en suspens encombraient le plateau devant lui. Plus de problèmes que de satisfactions, rumina le vampire. Kath demeurait introuvable et la rencontre de Jess Andrews avec un flic fouinard, la veille, le tracassait. Pourquoi cela devait-il arriver maintenant ? Il lui restait tant à faire.


  D'un geste excédé, il attrapa le premier document à sa portée et le jeta à travers la pièce. Celui-ci s'écrasa avec un bruit sec contre la baie vitrée blindée. Des feuilles détachées voletaient mollement dans toutes les directions, comme pour narguer sa colère.


  Les mâchoires serrées, les mains nouées derrière la tête, Peter Donovan se renversa dans son fauteuil, le regard tourné vers le grand ventilateur cuivré. Bien entendu, tout l'étage était équipé d'un système de climatisation performant, mais il aimait le ronronnement paresseux de cet engin et trouvait souvent, dans la contemplation de ses lentes rotations, le calme et l'inspiration nécessaires à l'élaboration de ses projets. Cependant, en cette nuit hivernale, le ventilateur désuet ne fonctionnait pas. Les pâles renvoyaient simplement de minuscules reflets de lumière. Le bureau s'en retrouvait constellé de petits points orangés discrets. Le vampire suivit l'un d'eux marquant exactement le centre d'un tableau fixé sur sa droite. L'œuvre n'avait rien d'exceptionnel, un travail de commande effectué pour un général russe, quelques années après la difficile retraite de 1812. Sous un paysage enneigé, des soldats du génie se démenaient pour construire un pont sur la Bérézina, devenue célèbre depuis ce tragique et néanmoins glorieux épisode. Tout autour d'eux, les spectres de la Grande Armée de Napoléon mouraient de froid, de fatigue et de faim. Le peintre ne maîtrisait manifestement pas complètement sa technique. Mais sa mise en scène retranscrivait, avec un réalisme cru, l'horreur et les souffrances vécues par ces hommes qui avaient traversé la moitié de l'Europe à pied pour venir mourir sur une terre plus hostile que tous les soldats qu'ils avaient vaincus.


  Une sensation de froid s'insinua dans les membres et le dos de Peter Donovan. Il ressentit une vague douleur piquer le bas de son ventre, remonter vers sa poitrine, enserrer sa gorge. Les narines dilatées, le regard flou, il lutta contre cette sensation qu'il avait déjà connue, autrefois. Ses doigts crochetèrent les accoudoirs rembourrés, un léger tremblement s'empara de son menton.


  « Tu es déjà mort une fois, songea-t-il au milieu de son tourment. La mort est une délivrance. »


  Il ferma les yeux, laissa le mal le traverser, atteindre ses tempes, cogner dans son crâne, enfler jusqu'à devenir brûlure. Puis, tout aussi soudainement qu'elle était apparue, la douleur reflua, libéra son corps et son esprit.


  Le vampire souleva lentement les paupières. Le tableau lui faisait toujours face.


  — Rappelle-toi d'où tu viens, murmura-t-il entre ses lèvres sèches. Rien n'a jamais pu se mettre entre moi et mes plans. Pas même Kath !


  Toute morosité l'avait subitement quitté. Peter Donovan se redressa et réorganisa les notes éparses sur son bureau. Il tira d'un tiroir un épais cahier à la couverture de cuir et au papier granuleux. Il déboucha son stylo plume à la pointe dorée, gravée de ses initiales, et commença à rédiger quelques idées. Puis il s'empara du premier dossier. Il était temps de faire le point. Trop de choses étaient en jeu. Poussé par l'envie d'en découdre, l'Archonte de New York ne comptait pas laisser le moindre obstacle se dresser sur la voie qu'il s'était préparée depuis si longtemps. Quitte à tout écraser sur son passage.


  Les dossiers enfin classés devant lui, Peter Donovan s'attaqua à la première pile. Il parcourait rapidement les rapports de ses subordonnés, réfléchissait puis prenait quelques notes manuscrites dans son luxueux cahier. Bien entendu, il possédait un ordinateur, et même deux, sur son bureau. Mais il n'avait jamais pu se départir de cette habitude acquise durant sa vie de mortel. Il éprouvait le besoin d'écrire pour mettre ses idées en ordre, cette simple gestuelle l'aidant à se concentrer. De plus, bien qu'il répugne à l'avouer, il ne faisait pas totalement confiance aux systèmes de sécurité informatiques. Pour lui, un intrus aurait bien plus de mal à arriver physiquement jusqu'ici, dans son bureau, qu'à accéder, malgré toutes les précautions prises par des spécialistes qui lui coûtaient fort chers, aux fichiers dans son ordinateur. Aussi, tout ce qui touchait à sa véritable nature demeurait confiné sur du simple papier.


  Il expédia rapidement les affaires courantes en relation avec son identité actuelle et, les dents serrées, passa en revue les différents problèmes se posant à lui.


  Dans moins d'une semaine, la quasi-totalité des Archontes de la planète seraient présents à New York, sous sa responsabilité. Considérant les égos et les personnalités parfois fortement incompatibles de ces vampires, la tenue d'une telle réunion s'avérait une gageure. Des conflits personnels et des animosités ancestrales ne manqueraient pas de resurgir, mais il pensait avoir plutôt bien anticipé tout cela. Après tout, Peter se considérait loin au-dessus de la mêlée et il préparait ce moment depuis des décennies. Depuis la disparition de la souveraine en fait. Trop jeune, trop proche de Kath, il avait été écarté du poste de Prince. Les mâchoires de Donovan se crispèrent à ce souvenir. Pourtant, Il estimait que les vampires lui devaient aujourd'hui leur indépendance, affranchis de la domination des premiers-nés. Il avait forgé cette société moderne. Bien sûr, Donovan était finalement devenu Archonte, un statut amplement mérité selon lui, mais ses pairs le méprisaient ou du moins, au mieux, tentaient de l'ignorer. Ecrasés sous le poids de leur âge, ils se contentaient de leurs luttes intestines et stériles, accrochés frileusement à leur immortalité et leur passé. Lui, né du sang de la Primarque, avait une vision. Peter regardait l'avenir droit dans les yeux et voulait le façonner.


  Il avait eu tout le temps de régler les plus infimes aspects de la nuit qui s'annonçait et d'élaborer une multitude de scénarios. Tous s'achevaient de la même manière : un renouveau de la société vampirique, plus forte et plus soudée, sous son égide. Rien ne pouvait désormais empêcher la réalisation de son plan. La machinerie s'était mise en route depuis plusieurs années déjà, avançant inexorablement vers cet ultime achèvement. Il avait l'impression d'avoir consacré toute son existence de vampire à cet ultime dessein. Même Ludovic ne pouvait plus lui barrer la route. À moins qu'un grain de sable...


  — Kath...


  Le visage de la Primarque s'imposa à son esprit et lui arracha une grimace sinistre. Il jeta un œil distrait sur l'un des nombreux rapports étalés devant lui. L'abattoir. Par chance, ses hommes avaient eu le temps de tout déplacer vers le nouveau centre. Ou presque. Il avait perdu un vassal et un familier dans cette attaque, ainsi que son cobaye, cette ordure de Dorhn. Peter Donovan essaya de relativiser ce revers. Après tout, les derniers tests étaient presque achevés et les rares indices laissés dans le bâtiment ne mèneraient nulle part. Pourtant, si Morigian ne se trompait pas... Kath. Il croyait bien l'avoir tuée. S'il le fallait, il recommencerait !


  L'Archonte se leva brusquement. Assez réfléchi, il avait besoin d'action. Il appuya sur le bouton de l'interphone et appela.


  — Phillips !


  Moins de trente secondes plus tard, l'imposant garde du corps se tenait sur le seuil de la pièce. Son maître finissait de ranger son cahier dans le tiroir qu'il verrouilla à l'aide de la clef qui ne le quittait jamais. Sans relever la tête, il donna ses ordres.


  — Je veux que tu appelles notre ami policier. Pas question que l'inspecteur Hellywell s'intéresse de trop près à nos affaires. Qu'il se débrouille pour classer le dossier. Au mieux. Promets-lui ce qu'il veut du moment qu'il agisse. Nous nous en arrangerons ensuite... quitte à nous débarrasser de cet imbécile.


  Le colosse noir hocha la tête en signe d'assentiment.


  — Et pour l'antiquaire ?


  Peter Donovan soupira, sa main traça dans l'air un vague geste d'agacement.


  — Je suis déçu. J'espérais qu'il aurait pu nous rejoindre. Cette rencontre à Berlin est arrivée trop tôt.


  Il marqua une pause.


  — Une fois la détective hors du coup, je pense sans doute lui donner une seconde chance. S'il ne la saisit pas... tant pis.


  L'homme d'affaires enfourna une poignée de feuilles agrafées dans une mallette, attrapa un manteau et rejoignit son assistant.


  — En route, Phillips, il est temps de reprendre l'initiative, lança le vampire en remontant le long corridor menant à l'ascenseur.


  Arrivé dans le garage souterrain, Peter Donovan délaissa la limousine trop voyante pour une élégante BMW sportive.


  — Monsieur ? demanda le chauffeur une fois installé derrière le volant.


  — Chez Morigian. Cette sorcière avait raison. J'ai besoin de ses services.


  — Contre la première-née ?


  — Contre la première-née.


  Alors que la voiture quittait le bâtiment pour sortir dans la rue presque déserte, l'Archonte alluma son téléphone portable. Un léger sourire, le premier de la soirée, se dessina sur sa bouche.


  — Un message des jumelles, annonça-t-il. Souhaitons que leurs recherches n'aient pas été vaines.


  — Tôt ou tard, l'un des nôtres la repèrera, Monsieur.


  — Je n'en doute pas. Il faudra se tenir prêt à agir à ce moment-là.


  Phillips Jackson s'engagea dans le trafic de la grande avenue menant au Brooklyn Bridge.


  — En revenant, dit Donovan sur le ton de la conversation, tu me déposeras à la clinique. J'aimerais passer un peu de temps avec Red Hannah.


  Le léger tressaillement de sa lèvre inférieure démentait son expression détachée.


  



  Assise dans l'habitacle chauffé de la voiture, Kath fit signe à Anthon de démarrer et commencer la filature. Depuis son poste d'observation, en face du bureau de Donovan, elle avait assisté à son geste d'énervement et espérait de tout cœur en être la cause. Elle avait ensuite rejoint son vassal dans la rue. Tôt ou tard, l'Archonte de New York lèverait lui-même le voile sur ses secrets. Elle pourrait alors frapper, se venger. Voire envisager un autre plan qui se dessinait peu à peu dans son esprit.


  Elle se demanda si Peter employait un chauffeur par snobisme ou si, comme elle, il ne savait pas conduire. Un talent qu'elle espérait acquérir bientôt afin d'améliorer son autonomie dans le monde moderne.


  La Primarque se redressa dans son siège et grimaça. Son épaule avait beau être presque entièrement guérie, une petite douleur résiduelle la gênait parfois. Elle espérait en être débarrassée lorsque l'inévitable confrontation se produirait.


  Ils quittèrent rapidement Manhattan pour rejoindre des quartiers bien moins huppés. Lorsque la voiture qu'ils suivaient se rangea le long d'un trottoir, ils en firent de même, assez haut dans la rue pour passer inaperçus. L'homme d'affaires s'extirpa du véhicule et se dirigea vers une boutique discrète, au rez-de-chaussée d’une grande demeure. Il attendit quelques secondes après avoir sonné à une entrée privée, et s'engouffra dans le bâtiment dès que la porte s'ouvrit.


  Kath jeta un coup d'œil appuyé sur la vitrine du magasin. De curieux symboles ornaient la devanture. Comme elle se concentrait dessus, ils se mirent soudain à tournoyer devant ses yeux.


  



  Le roulement des tambours se fit plus fort encore, se mêlant aux plaintes des cors et aux chants répétitifs du chœur. Les danseurs se trouvaient maintenant tous en état de transe. Certains gesticulaient follement au milieu de l'espace cerné par la foule, d'autres se roulaient au sol, les yeux fous, la langue pendante, la colonne vertébrale arquée à la limite de se rompre.


  Sur son trône d'os, Kath fixait la scène avec un plaisir intense. Les flammes des brasiers illuminant la clairière faisaient chatoyer les ombres sur son visage, transformaient sa pâleur naturelle en reflets dorés. Dans sa tunique noire qui laissait sa gorge et ses bras nus, elle avait l'air d'une déesse descendue parmi les hommes. Le pendentif argenté entre ses seins luisait d'un éclat irréel.


  Les battements cessèrent soudain, plongeant la forêt dans un silence absolu. Les danseurs extatiques s'écroulèrent dans l'herbe piétinée, épuisés.


  La prêtresse se matérialisa alors dans son champ de vision. Bien qu'elles ne soient pas du même sang, Kath releva encore combien celle-ci lui ressemblait, bien plus qu'à son père. Petite et menue, les cheveux longs, très noirs, lui masquant le visage, elle avait recouvert son corps dénudé de multiples glyphes peints à même la peau. La Primarque n'avait jamais connu élève plus douée, parmi les secondes générations, pour apprendre la langue ancestrale. Morigian se montrait brillante, sans aucun doute. Bien plus prometteuse que nombre de ses frères et sœurs. Les mystères et la magie des vampires la fascinaient. En cela, elle tenait de son père.


  Morigian s'approcha à pas lents, laissant son corps ondoyer de manière sensuelle et suggestive. Arrivée près de sa reine, elle s'agenouilla, les yeux dirigés vers le sol. La prêtresse présenta devant elle la dague sacrificielle reposant dans ses mains tendues.


  — Il est temps, ma Reine. Il est temps de répandre le sang. Il est temps d'unir entre vos mains la vie et la mort.


  



  — Vous entendez quelque chose ?


  Kath se sentit brusquement arrachée à son songe. Un peu perdue, elle dévisagea Anthon avec un regard d'incompréhension.


  Le vampire fronça un sourcil mais ne fit aucun commentaire. Il lui montra du doigt la voiture de Donovan, à une soixantaine de mètres de là. Debout près du capot, le garde-du-corps marchait de long en large, un téléphone pressé contre son oreille.


  — D'ici, je ne comprends pas ce qu'il dit, recommença-t-il. Mais vous, peut-être...


  Kath abaissa sa vitre et passa la tête par la portière. L'air froid fit instantanément rougir ses joues. Elle s'efforça de se concentrer sur la conversation de l'homme de main, faisant peu à peu abstraction des autres bruits de la nuit urbaine.


  Phillips Jackson paraissait préoccupé. Il s'énerva brièvement et haussa un peu le ton. Puis, ayant visiblement obtenu ce qu'il voulait, il raccrocha. La première-née reprit sa place dans le véhicule.


  — On repart pour Manhattan. Dépêche-toi !


  Tout en obtempérant, Anthon Soldek lui lança un regard interrogateur.


  — Je crois que Jess pourrait être en danger.


  — Jess ?


  — L'expert en antiquités de Berlin.


  — Oui, je sais qui est Jess. Mais en quoi...


  — Il porte le sceau ! s'énerva Kath. Et telle est ma volonté. Pour ce que j'en sais, le protéger relève de mon devoir. Non ?


  — Telle est la loi, commenta Anthon sans enthousiasme.


   Il conduisait aussi lentement qu'il osait le faire sans que sa maîtresse s'en aperçoive. Alors qu'ils revenaient sur l'île, il demanda :


  — Et Donovan ?


  La Primarque souffla comme pour se libérer d'un poids.


  — Je crois que je sais très bien qui il est venu voir. Et si je ne me trompe pas, la situation prend une tournure des plus inattendues.
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  Satanée fouille-merde !


  Barney Crosswood se doutait depuis le premier jour où il l'avait vue que le détective Hellywell lui causerait des ennuis. Alors qu'il roulait vers le commissariat, il se demandait en bougonnant ce qu'il détestait le plus. Être réveillé au beau milieu de la nuit ou devoir louvoyer entre son image de bon flic intègre et les désidératas de ses employeurs occultes. D'un geste agacé, il éteignit la radio crachotante, branchée en permanence sur une station spécialisée en musique sud-américaine, et engagea sa guimbarde sur la rampe d'accès du garage souterrain réservé aux policiers.


  Le gardien le salua, un peu surpris de voir arriver le gros inspecteur en pleine nuit. Crosswood ne fit pas l'effort de lui répondre. Toujours de mauvaise humeur, il tourna plus de cinq minutes afin de trouver une place la plus près possible des ascenseurs, avant de finalement garer sa voiture bien trop loin à son goût. Il n'avait pas vraiment pris le temps de s'apprêter. Une chemise mal repassée, des cheveux en bataille, des paupières lourdes et une cravate dénouée lui donnaient un air si débraillé qu'il semblait sortir d'une bagarre de bar. Il s'engouffra dans l'ascenseur et consulta nerveusement sa montre pendant que les étages défilaient. Le cadran fluorescent affichait 4:17 AM. Il souffla comme un morse en priant pour que ni cette emmerdeuse de Hellywell, ni le capitaine Green ne soient encore présents dans les locaux. Les portes s'ouvrirent avec un petit « ding ». Le couloir s'avéra désert. Crosswood s'arrêta sur le seuil et écouta. Des bribes de conversations venant du salon de repos réservé aux officiers, les lointains tapotements d'un agent rédigeant un rapport sur son ordinateur, le ronronnement continu du distributeur de sodas près de l'issue de secours. Un début de matinée des plus calmes. À grandes enjambées, il se hâta en direction de la salle des flics. Il se félicita d'avoir anticipé le problème dès la veille en récupérant les pièces du dossier et en déposant une demande de saisie de l'affaire « Andrews » pour s'en assurer l'exclusivité. Hellywell s'était bien entendu plainte auprès du capitaine de ne pas avoir eu accès au rapport de balistique et si la hiérarchie ne s'en mêlait pas, elle n'en resterait sans doute pas là. Crosswood ne doutait pas que Jack Green, en fin de compte, donne raison au vétéran du service, ou du moins temporise en attendant une décision officielle. Il craignait cependant la lenteur des démarches administratives. De plus, son ancienneté par rapport à celle de sa collègue ne suffirait pas à justifier sa demande. Tant qu'elle ne recevrait pas un ordre venu d'en haut, la casse-pieds renâclerait et lui mettrait des bâtons dans les roues. Dès que possible, l'inspecteur Crosswood se promit d'aller voir Susan Walters au secrétariat du procureur. Elle lui devait un service depuis que, à la mort de son mari agent de circulation, il avait géré pour elle le suivi administratif de son veuvage auprès du syndicat. Il la classait dans la catégorie des braves filles, pas très malines, mais serviables. En lui demandant gentiment, elle pourrait accélérer sa démarche et, une fois paraphée par le bureau de l'Attorney, plus personne ne trouverait rien à y redire. Après tout, ce ne serait pas la première fois que des enquêteurs de Manhattan se tireraient la bourre afin de récupérer les affaires les plus prometteuses pour leur carrière, ou les moins foireuses. Dans le cas présent, ses collègues croiraient que, à moins d'un an de la retraite, il essayait de se garder des dossiers sans issue qui lui permettraient de finir en roue libre. Du moins il l'espérait. Si toutefois l'autre peste ne s'en mêlait pas. Au pire, songea Barney, il pourrait toujours tenter de lui mettre le commissariat à dos si elle s'attaquait à sa réputation. Il sourit à cette idée, tant son antipathie initiale se transformait peu à peu en véritable inimitié. Il fallait qu'elle comprenne comment marchaient les choses ici. Et dans le cas contraire... Eh bien, le bateau de plaisance qu'il comptait s'acheter dès qu'il prendrait sa retraite aux Bermudes valait bien cette prise de risque. Mais il souhaitait ne pas avoir besoin d'en arriver là, pas maintenant.


  Pour l'heure, il fallait parer au plus pressé. Crosswood traversa la salle où une dizaine de policiers vaquaient à leurs occupations sans faire attention à lui. Il adopta pourtant une démarche courbée jusqu'au carré de bureaux regroupant le sien comme celui de sa collègue.


  — Salut Barney ! le saluèrent deux agents en partance pour une patrouille. Tu fais des heures sup' ?


  Il ne releva pas leur ton ironique.


  — Salut les gars ! Non, non, j'ai juste oublié mon carnet d'adresse avec le numéro de mon rhumatologue. J'arrive pas à dormir. Vous verrez, en cette saison, quand vous aurez mon âge... ajouta-t-il pour faire bonne mesure.


  Les deux flics s'éloignèrent en retenant un petit rire. Tant mieux, ces crétins ne trouveraient rien d'anormal à cette visite nocturne et l'auraient sans doute oubliée d'ici quelques minutes. Il s'assura que personne ne regardait dans sa direction et roula sa chaise jusqu'au bureau de Hellywell. Il commença à farfouiller discrètement dans ses notes et ses classeurs lorsqu'il remarqua l'agenda professionnel sous un tas de feuillets. L'inspecteur l'ouvrit à la page de la semaine en cours. Une note nerveuse au crayon barrait la colonne du jour même :


  « RDV Jess A. ; Marty's ; 6h00 PM. Révélations P. Donovan ? »


  L'inspecteur Crosswood poussa un long soupir. Finalement, il allait peut-être devoir employer la manière forte. Il revint face à son propre bureau et décrocha son téléphone.


  



  ***


  



  Jess était arrivé en avance. À cette heure-ci, en fin d'après-midi, le Marty's était presque désert. Seuls quelques bureaucrates du quartier administratif tout proche venaient y boire un dernier, ou un premier verre avant de rentrer chez eux. La clientèle du soir arriverait bien plus tard. Inconsciemment, il avait choisi la même table que deux jours auparavant, lorsque l'inspecteur Hellywell était venue le rejoindre après son coup de fil pour le moins maladroit. Le jeune homme se demandait encore pourquoi il l'avait mêlée à cette histoire. D'un autre côté, la détective était la seule personne qui semblait intéressée par son affaire. De plus, elle lui donnait l'impression d'avoir assez la tête sur les épaules pour apprécier, avec tout le recul nécessaire, des faits qui, lui, ne cessaient de le troubler. Jess Andrews s'était toujours considéré comme une personne rationnelle, appliquant un esprit scientifique dans son métier comme dans sa vie. Il en venait à douter de lui-même aujourd'hui. Perdait-il la raison ? L'expert comptait sur Gloria pour aborder froidement la situation. Il avait bien compris que l'aspect « mystique » de sa démonstration la laissait sceptique. Mais l'inspecteur cachait mal l'intérêt qu'elle portait à Peter Donovan, soupçonnant sans doute qu'elle avait ferré là un gros poisson. Jess voulait bien lui apporter tous les renseignements qu'il pouvait découvrir au sujet de l'homme d'affaires si, en retour, celle-ci l'aidait à y voir plus clair et à ne pas commettre une erreur irréparable. L'avant-veille, ils avaient convenu de ce nouveau rendez-vous avant de se quitter, chacun devant fouiner de son côté.


  — Vous voulez boire quelque chose ou vous attendez quelqu'un ?


  La serveuse ponctua sa question d'un clin d'œil coquin qui fit rougir son client. Il se composa un sourire de circonstance, peut-être un peu trop appuyé, et se surprit à lire le prénom de la jeune femme sur le badge épinglé au bas de son décolleté généreux. Jessica. Malgré le froid dehors, elle ne portait qu'un simple short en jeans et une chemise épaisse taillée dans le même tissu, sur des collants d'un rose fluo bien dans le ton du décor. Plutôt jolie, elle mâchait ostensiblement un gros chewing-gum en une sorte d'imitation de Madonna dans « Recherche Susan désespérément ». Elle se dandinait devant lui en attendant une réponse qui tardait à venir, satisfaite du petit effet qu'elle venait de produire.


  — Euh... je... une bière... je vais prendre une bière.


  — Budweiser ? Foster ? Commença-t-elle à énumérer.


  — Non, non. Une Guiness, s'il vous plait.


  Cette fois, la serveuse le dévisagea comme s'il s'agissait d'un extra-terrestre.


  — Z'êtes anglais ?


  — Euh... Non. Je suis de New York.


  — Ah ! Irlandais, alors ! Conclut Jessica en haussant les épaules d'un air entendu.


  Jess la regarda tourner les talons avec un amusement béat. Par jeu, il la rappela aussitôt.


  — Et au fait, c'est oui.


  — Oui ?


  — Oui. J'attends quelqu'un.


  Absorbé dans la contemplation de la foule se pressant sous les premiers flocons de neige, il ne l'avait pas entendue venir. Croyant sa bière déjà servie, Jess écarta rapidement son porte-document de la table et le posa sur ses genoux. Mais la présence dans son dos se coula sur la banquette de cuir en face de lui. Il réalisa alors son erreur. Le jeune homme se figea, bouche bée, dans un état de stupéfaction totale.


  — Bonjour, Jess Andrews. Cela n'a pas été facile de vous trouver.


  Le sourire radieux de Kath contrastait avec le ton sérieux contenu dans sa voix.


  — Me trouver ?


  Jess avait l'impression d'avoir bafouillé ces simples mots. Il n'en croyait pas ses yeux. Pourtant, la jeune femme brune face à lui, hormis des cheveux plus courts, était bien la même que celle croisée à Berlin. Elle portait une veste cintrée en cuir blanc par-dessus un mince chandail anthracite à col roulé. Un pantalon blanc et des bottes à hauts talons complétaient sa tenue pour le moins élégante. Le menton appuyé sur le dos de sa main, elle dardait sur lui ses yeux trop clairs, surnaturels, comme un prédateur estime les chances de survie de sa proie après une longue traque. Il déglutit péniblement et renouvela sa question.


  — Vous me cherchiez ?


  — En effet. Vous n'étiez pas dans votre appartement hier soir. Ni aujourd'hui d'ailleurs.


  S'il avait eu un doute, la petite pointe d'accent de l'inconnue finit de le convaincre qu'il s'agissait bien de la même personne. Abasourdi, Jess Andrews n'arrivait pas à mettre ses idées en ordre.


  — Vous savez où j'habite ?


  — J'ai eu l'occasion de faire un tour à votre adresse, avoua Kath avec un air énigmatique.


  — Chez moi ?


  — Vous allez poser encore beaucoup de questions ?


  La jeune femme s'était raidie, son visage tout à coup plus sévère marquait la limite de sa patience. L'Américain s'excusa du bout des lèvres et redirigea son regard vers le set de table en papier posé devant lui, vantant les mérites d'une boisson tonique dont il n'avait jamais entendu parler.


  La vampire se détendit légèrement et poussa un soupir ennuyé.


  — Désolée. J'imagine que vous êtes surpris de me voir.


  Jess bondit sur l'occasion de reprendre la discussion.


  — Carrément, oui !


  Il se décrispa en constatant qu'elle souriait à nouveau. Il allait l'interroger sur sa présence ici lorsque la serveuse revint et l'empêcha de commettre cette erreur.


  — Voilà pour vous, annonça celle-ci en posant la pinte devant Jess. Et pour votre amie, ce sera quoi ?


  La Primarque se pencha en avant pour observer le grand verre plein de liquide brun surmonté d'une épaisse couche de mousse.


  — Qu'est-ce que cela ?


  Jessica jeta un regard suspicieux vers Kath. La formule lui parut curieuse, archaïque. Un « c'est quoi ? » lui était plus habituel.


  — Une pinte de Guiness. De la bière brune amère. Ça se mâche.


  — Excellent ! Je vais également en prendre une.


  — Vous aussi, vous êtes Irlandaise. On dirait pas, commenta la serveuse avant de retourner au bar.


  — Que...


  — Laissez tomber, lui recommanda le jeune homme en levant les yeux au ciel.


  Kath accepta ce conseil sans broncher. Un silence pesant s'installa à leur table. Dès qu'elle fut servie, la vampire ne put résister à l'envie de goûter le breuvage épais.


  — Vous buvez de la bière ?


  Il semblait sincèrement étonné. La vampire reposa son verre, une fine moustache de mousse soulignait sa lèvre supérieure. Jess la lui indiqua d'un geste discret. Elle l'essuya délicatement.


  — Encore une question ? Ça m'arrive, ajouta-t-elle en fronçant le nez avec espièglerie. J'aime beaucoup celle-ci, en tout cas. Elle m'en rappelle d'autres, telles que les préparaient les Celtes.


  Bien qu'historien de formation, il ne tiqua pas, n'en revenant toujours pas de se trouver face à l'inconnue du musée Pergame.


  — Il fait encore jour, constata Jess en jetant un coup d'œil par la vitrine décorée.


  — Si peu. Le ciel est très lourd, ce soir, nous aurons de la neige.


  Elle parlait sur le ton de la conversation, comme si la situation ne comportait rien d'anormal. Comme si elle ne comprenait pas le sens réel de sa remarque et de sa surprise. Pour se mettre à l'aise, elle dégrafa et ôta sa veste. Ce mouvement lui arracha une petite grimace, son épaule nécessitait au moins encore un jour de repos avant d'être totalement guérie. Le médaillon volé brillait autour de son cou. Le jeune homme pointa le bijou d'une main tremblante.


  — Le... Vous osez le porter ?


  Les sourcils levés, la première-née affichait son étonnement. Cet humain n'écoutait-il rien ? D'un autre côté, elle voulait bien lui reconnaître le besoin de se montrer curieux. Elle avala une autre gorgée de bière, puis décida de reprendre les choses en main.


  — Oui, je le porte. Il m'appartient et compte beaucoup pour moi. Depuis longtemps. Maintenant, Jess Andrews, je désire que nous passions à un sujet plus intéressant, si vous le voulez bien.


  La formule se voulait de pure politesse, il comprit qu'il n'avait manifestement pas son mot à dire. Il acquiesça donc d'un simple hochement de tête.


  — Parfait. Que pouvez-vous m'apprendre sur Peter Donovan ?


  



  Gloria Hellywell pestait en courant vers son rendez-vous. Les jours s'enchaînaient avec leur lot de problèmes. Durant la nuit dernière, peu après sa prise de service, un détraqué n'avait rien trouvé de mieux que de faire un carton dans un bar, près de Central Park. Résultat : trois morts et sept blessés, plus quatre heures de traque nocturne du forcené à travers la végétation du plus grand espace vert de New York. Si, finalement, des collègues avaient réussi à l'acculer jusqu'à le pousser à se suicider, elle avait passé le reste du temps à remplir des paperasses et des rapports sur les victimes afin de préparer le dossier que le procureur devrait présenter aux médias. Et pendant ce temps, l'enquête qui la préoccupait bien plus n'avançait pas.


  À l'aube, fatiguée, elle avait reçu une autre mauvaise nouvelle. L'affaire Andrews se voyait officiellement confiée à l'équipe diurne pour « optimisation et facilité du travail de recherche ». Foutaises ! Gloria fulminait tant contre cette décision qu'elle n'avait quasiment pas dormi depuis. Elle avait aussitôt filé dans le bureau du capitaine Green, l'interceptant juste à son arrivée au commissariat. Malgré la porte fermée et le store baissé, tous ses collègues savaient, au volume sonore de ses propos, que la détective métisse était en colère. Son supérieur s'était montré pourtant compréhensif, une attitude qui avait en partie désamorcé sa rage. Il n'y était visiblement pour rien, subissant comme elle, un ordre hiérarchique, même s'il n'avait rien voulu lui dire de plus à ce sujet. Green couvrait sans aucun doute Crosswood.


  De retour dans son petit appartement de Lower Manhattan, elle avait retourné tout cela dans sa tête une bonne partie de la journée pour finalement, épuisée, baisser les bras. Techniquement, il était déjà trop tard pour agir. Tenter de récupérer l'enquête reviendrait à entamer des démarches longues et difficiles qui avaient bien peu de chances d'aboutir. Sans oublier le risque de voir son dossier personnel entaché d'une mauvaise appréciation de la part des services du personnel. Plus le temps passait, plus le détective Hellywell parvenait à se convaincre que le jeu n'en valait pas la chandelle. De plus, tout cela commençait à prendre une tournure des plus déconcertantes, pour ne pas dire inconcevables. Elle n'était pas sûr que les soupçons du jeune homme, aussi fondés soient-ils, puissent véritablement appuyer un dossier d'enquête défendable devant un juge. Sa colère ne s'en trouvait pas totalement apaisée, mais elle pensait pouvoir vivre avec. Peu avant l'heure de rejoindre l'expert en antiquités, Gloria décida qu'il valait mieux le lui dire en face plutôt qu'à l'aide d'un simple coup de téléphone. Alors que tombaient les premiers flocons gris sur la ville, sa vieille voiture refusa obstinément de démarrer. Le tacot donnait des signes de faiblesse depuis plusieurs semaines, mais n'étant pas persuadée de pouvoir payer une facture de garagiste, elle avait laissé traîner.


  Les problèmes succédaient aux problèmes.


  Le bus la déposa à la station au coin de la rue, à une centaine de mètres du Marty's. Les New-yorkais se pressaient de rentrer se mettre au chaud, elle remontait à grandes enjambées la foule ployant l'échine sous le vent et la neige. Elle était en retard, au moins une trentaine de minutes, et Gloria Hellywell détestait cette idée. Elle avait essayé d'appeler Jess, mais il ne répondait pas à son portable, peut-être enfoui au fond des poches d'un manteau ou simplement éteint.


  Elle glissa sur une plaque verglacée en arrivant devant le café, retrouva son équilibre de manière acrobatique et jura à voix haute. Pour tout arranger, elle venait de se faire mal à la cheville. Journée de merde.


  



  La différence de températures entre la rue et l'intérieur du Marty's était telle que Gloria eut l'impression immédiate, une fois le seuil de l'établissement franchi, de pénétrer dans une fournaise. Elle s'empressa d'ôter son écharpe et son gros blouson doublé de fourrure synthétique, un cadeau d'une copine canadienne qui s'y connaissait en hivers rigoureux, et chercha Jess Andrews du regard. Elle se demandait encore comment il allait réagir face à l'annonce de son retrait de cette affaire. La serveuse passant à côté d'elle, l'inspecteur Hellywell l'arrêta.


  — Bonjour. J'ai rendez-vous ici, mais je suis en retard.


  Gloria décrivit rapidement Jess. Jessica lui décocha un clin d'œil complice en mastiquant un peu plus fort son chewing-gum.


  — Pas de souci, le beau gosse est encore là, déclara-t-elle en désignant la table où celui-ci se tenait assis. Mais son autre copine est déjà arrivée, elle.


  Gloria Hellywell fixait les deux personnes attablées. De dos, elle reconnaissait maintenant sans doute possible le jeune employé de Donovan. Mais la femme lui faisant face la rendait pour le moins nerveuse. L'inspecteur de police s'approcha doucement d'eux, un mouvement que remarqua aussitôt l'inconnue. Sans qu'elle n'arrive à l'expliquer, chaque pas en avant devenait plus difficile que le précédent, les yeux clairs ne la quittaient pas un instant. Avec un effort incroyable, elle arriva près de Jess qui s'aperçut enfin de sa présence.


  — Inspecteur Hellywell ! s'exclama-t-il en se levant, visiblement gêné. Je ne vous attendais plus. Je suis content que vous ayez pu venir.


  Il paraissait sincère, voire presque soulagé. Le jeune homme s'écarta afin de lui céder une place sur la banquette à côté de lui. Mais la policière demeurait debout, un frisson inexpliqué lui glaçant le dos. Elle n'arrivait pas à détacher son regard du visage pâle à l'expression inquiétante de l'inconnue. Les clichés des œuvres anciennes que lui avait montrées Andrews défilaient dans sa mémoire. Même visage, même silhouette, même pendentif. Impossible !


  — Vous ne vous asseyez pas ? s'enquit Jess avec sollicitude.


  Gloria se glissa au fond du long siège de cuir, sans quitter la femme brune des yeux. Celle-ci lui adressa un mince sourire évoquant un carnassier face à un rival.


  — Le détective Gloria Hellywell, de la police de New York, la présenta le jeune homme en retrouvant sa place près de la métisse. Elle mène l'enquête sur l'effraction de mon appartement dont je vous ai parlé.


  — Enchantée.


  Mais le ton poli ne comportait pas la moindre once de sympathie. Un court silence s'installa.


  — Désolée d'être en retard, s'excusa Gloria. Un problème de voiture.


  — Aucun souci, la rassura-t-il. Cela m'a donné l'occasion de prendre le temps de discuter avec... une amie.


  — Une amie ?


  — Nous nous sommes rencontrés en Europe, précisa Kath. Une histoire un peu bizarre.


  — Apparemment, Monsieur Andrews attire les histoires bizarres.


  — Apparemment.


  Un nouveau silence. Les deux femmes se jaugeaient toujours du regard, mais l'inspecteur Hellywell avait ici le sentiment diffus d'être une souris face à un chat. Un très gros chat affamé.


  — Et votre amie a un nom, Jess ?


  Devant son hésitation, la détective le dévisagea et fronça les sourcils en une question muette. Il semblait chercher ses mots, empêtré dans une situation des plus désagréables dont il ne parvenait pas à se sortir.


  — Je m'appelle Kathy Damen.


  — Américaine ? s'étonna l'inspecteur.


  — C'est ce qui est écrit sur mes papiers. Cela vous surprend ?


  — Votre accent... Le fait que vous vous soyez rencontrés en Europe. Je vous aurais plutôt imaginée originaire du Vieux Continent.


  — J'y ai vécu.


  — Longtemps ?


  — Oui.


  Au fur et à mesure que le détective Hellywell reprenait contenance, Jess se voyait exclu de la discussion. À son grand soulagement. Pourtant, il ressentait la tension palpable autour de la table et il craignait que la situation ne puisse déraper à tout instant. Vu ce qu'il venait d'apprendre dans les minutes précédentes, il n'était plus sûr de rien, en particulier ce dont était capable celle qui se faisait appeler Kathy Damen. Mais, désormais, la scène se jouait entre elles.


  — Vous n'avez pas de sac ?


  — Pardon ?


  — Vous n'avez pas de sac à main, insista Gloria. Je ne connais pas de New-yorkaises se déplaçant sans un sac à main pour y fourrer leur bric-à-brac, ajouta-t-elle en secouant le sien qui se mit à tintinnabuler en sourdine.


  — Je n'en éprouve pas le besoin. Peut-être parce que je ne suis pas de cette ville. Vous avez le sens du détail.


  — C'est utile dans mon métier. Joli médaillon.


  — Merci.


  — C'est ancien ?


  — Très.


  Les pas de la serveuse résonnèrent derrière eux, mais elle dût comprendre instinctivement que le moment était mal choisi car elle fit demi-tour sans venir renouveler leurs commandes. Avant que la détective ait pu poser une autre question, Kath prit la parole.


  — Votre enquête avance ? Sur le cambriolage dont a été victime Jess, j'entends.


  — Plus ou moins. C'est... compliqué. Mais, quand quelque chose attise ma curiosité, je sais me montrer du genre tenace.


  — Je n'en doute pas. Des pistes ?


  — Une intuition... Vous connaissez Peter Donovan ? À titre personnel, je veux dire.


  — Je devrais ?


  — Simple question.


  — Si je vous réponds oui, deviendrais-je suspecte ?


  — Vous pensez que cela pourrait être le cas ?


  — Non. Oui.


  — Pardon ?


  — Non, je ne connais pas Peter Donovan. Oui, cela me rendrait suspecte à vos yeux car vous pensez visiblement qu'il est mêlé à cette affaire.


  — Donc, votre intérêt consiste à affirmer que vous ne le connaissez pas.


  — Ce n'est pas un mensonge.


  — Cela ne signifie pas qu'il s'agisse de toute la vérité.


  Le sourire de Kath se fit plus large, plus franc. Son amusement était évident.


  — En effet. Mensonge et vérité... bien souvent tout est affaire de formulation.


  — Donc vous ne connaissez pas Mr Donovan.


  — Je n'ai jamais rencontré d'homme de ce nom. Mais je sais que vous devriez vous montrer prudente si vous voulez vraiment poursuivre dans cette direction.


  — Un avertissement ?


  — Un conseil.


  Kath attrapa son blouson et se leva avec la souplesse d'un félin.


  — Vous nous quittez ? demanda l'inspecteur de police.


  — Il se fait tard, et j'ai des gens à voir... pour dîner. Ravie de vous avoir rencontrée, détective Hellywell. Vraiment.


  Cette fois, Kath paraissait sincère. Elle vint se placer près d'Andrews et se pencha sur son épaule.


   — Je compte sur vous, Jess, murmura la vampire à son oreille. Trouvez-moi le lieu où notre ami prévoit d'organiser cette réunion. Vous ne le regretterez pas...


  Le claquement des talons de Kath et la musique planante de Yes furent les seuls bruits accompagnant sa sortie. Les conversations s'étaient brusquement arrêtées alors que tous les clients la suivaient du regard, jusqu'à ce qu'elle disparaisse dans la tempête de neige qui s'abattait maintenant au dehors.
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  Jess gardait ses mains tremblantes enfoncées dans les poches de son blouson afin de cacher au mieux son état de nervosité. Dans le hall d'accueil de cet immeuble privé du Rockfeller Center, il attendait que l'on vienne le chercher, sous l'œil suspicieux d'un agent de sécurité en uniforme. Dehors, les rafales de vent chargées de neige redoublaient d'intensité, noyant New York sous un voile blanc et furieux. Quelques rares taxis continuaient malgré tout à circuler, dérapant sur la chaussée devenue, en moins d'une heure, aussi glissante qu'une patinoire. L'expert avait eu toutes les peines du monde à atteindre ce quartier et se demandait comment il allait rentrer chez lui. Avec le crépuscule, des ténèbres glaciales s'emparaient peu à peu de la ville.


  Il faisait plutôt bon dans le hall lumineux, il frissonna tout de même. Cette réaction ne devait rien à la température, et Jess le savait très bien. Il avait peur. Pire. Il était terrorisé. À cet instant, il aurait aimé tout abandonner derrière lui pour se trouver ailleurs, loin de Peter Donovan et de son monde effrayant. Mais elle l'avait prévenu : « Si je réponds à vos questions, même partiellement, il n'y aura plus de possibilité de retour en arrière. Êtes-vous vraiment sûr de vouloir cela, Jess ? »


  Il avait toujours possédé une nature curieuse. Tant pis pour lui.


  Deux heures plus tôt, il partageait encore un verre avec l'inconnue de Berlin. L'Américain sentait confusément que, depuis leur première rencontre, il se tenait au bord d'un abyme traçant une frontière au-delà de laquelle se terrait un savoir occulte refusé à l'Humanité. Trop de pourquoi, trop de comment, il ne pouvait plus fermer les yeux. Oublier. Elle l'avait mis en garde. Il avait franchi le pas. Depuis, il ne cessait d'avoir l'impression de tomber en chute libre.


  



  — Que croyez-vous que je sois ? avait demandé Kath en le regardant droit dans les yeux.


  Penchée au-dessus de la table qui les séparait, elle avait considérablement baissé la voix. Pourtant, il l'entendait parfaitement, comme si elle projetait directement les mots à ses oreilles. Il ouvrit la bouche, elle était sèche, hésita. Il devait dire quelque chose, mais ne parvenait pas à articuler les mots. Il n'arrivait pas non plus à véritablement formuler sa pensée.


  — Qui est vraiment Peter Donovan, Jess ? Réfléchissez. Vous le savez. Vous refusez de l'admettre, mais l'évidence est là. L'Humanité a préféré oublier. Mais cette connaissance est inscrite dans votre inconscient, dans celui de votre espèce, depuis son origine.


  Le jeune homme déglutit avec difficulté. Il essuya ses mains moites contre son pantalon. Il devait le dire pour s'en libérer. Du bout des lèvres, il murmura :


  — Des vampires ?


  Kath lui adressa un sourire rassurant et s'adossa dans son siège, puis leva son verre comme pour porter un toast.


  — Mais... le soleil... cette bière...


  — Le plus grand tour qu'ait joué le diable à l'Humanité consiste à lui avoir fait croire qu'il n'existait pas.


  — Pardon ?


  — C'est un peu plus complexe que cela, et vous me pardonnerez de ne pas entrer dans les détails. Pas ce soir. Votre folklore ne raconte pas la vérité. Pas entièrement du moins.


  Jess Andrews vida le reste de sa chope d'un grand trait puis appela la serveuse pour en commander une autre. Il ajouta un verre de téquila pour faire bonne mesure. De nouveaux seuls, il poursuivit sa réflexion.


  — Vous ne vous moquez pas de moi, n'est-ce pas ?


  — Non.


  — Des vamp... Nom de dieu !


  — Dieu n'existe pas. Aucun dieu. Ce ne sont que des figures inventées par l'Humanité pour se rassurer et s'affranchir de notre tutelle. Se doter d'autres maîtres plus en accord avec vos limitations naturelles.


  — Que...


  — Vous-même n'y croyez pas, d'ailleurs. Alors n'invoquez pas la divinité pour rien.


  Jess ne sut que répondre. Il avait encore envie de croire que tout cela n'était en fin de compte qu'un canular. Cependant, il ne doutait pas des propos de l'inconnue, comme s'il avait été prêt à entendre cette révélation. Comme un enfant devant une porte fermée qui sait qu'un grand secret se cache derrière, mais n'ose pas l'ouvrir, attend que quelqu'un d'autre le fasse pour lui. Les questions se bousculaient dans sa tête.


  — Mais dans Dracula...


  — Bram Stoker était un imbécile doublé d'un écrivain médiocre, s'emporta Kath. Par chance, il a colporté plus de mensonges ineptes que raconté les vérités que je lui avais révélées.


  — Vous avez connu Bram Stoker ?


  — Un idiot.


  Elle s'était calmée tout aussi vite et regrettait visiblement son éclat d'humeur, observant la salle presque déserte. Mais aucun des rares clients ne semblait l'avoir remarquée.


  — Mais vous buvez du sang ? Demanda-t-il à voix basse, les yeux écarquillés.


  — Je bois de la bière en ce moment, répondit-elle en avalant une grande gorgée de Guiness. Et j'aime ça. Le sang ? C'est... autre chose. Du moins pour les premiers-nés.


  — Les premiers-nés ?


  — La race originelle. Plus ancienne que l'Humanité.


  — Plus... Alors Donovan et les autres...


  — Non ! Nous ne sommes plus très nombreux, je suis peut-être même la dernière. Eux ne sont que de pâles reflets des vampires initiaux, des rejetons affaiblis.


  Il perçut toute l'amertume et la tristesse dissimulées derrière cette dernière phrase et se surprit à éprouver à cet instant de la compassion. Kath se pencha de nouveau vers le jeune homme avant qu'il ait eu le temps de l'interroger à nouveau.


  — Je vous fais peur, Jess ?


  — Oui, répondit-il sans hésiter. J'ai des raisons d'avoir peur ?


  — La peur de nous est implantée en vous, dans votre âme, dans l'héritage de votre espèce. Comme le lapin sait instinctivement qu'il doit craindre le loup. Les humains ont oublié la réalité de notre existence, mais ce souvenir reste tapi dans les ténèbres de votre esprit.


  Jess Andrews jeta un coup d'œil à travers la vitrine, perdu dans ses pensées. D'un seul coup, cette scène lui parut surréaliste. Assis dans ce café, au milieu de Manhattan, à discuter avec une vampire certainement âgée de plusieurs siècles, voire plusieurs millénaires. Quelle folie !


  Et pourtant...


  Une question lui traversa soudain l'esprit.


  — Pourquoi m'avoir épargné à Berlin ? Pourquoi ne pas m'avoir tué comme le vigile ?


  La Primarque pointa du doigt l'anneau passé au doigt du jeune homme.


  — Telle est la loi. Vous êtes sous ma protection.


  Cette fois, il en resta bouche bée.


  — Par contre, continua Kath, Peter Donovan, puisque vous le connaissez sous ce nom, vous fait courir un danger. Tôt ou tard, quand il n'aura plus besoin de vous, il vous éliminera. Ou pire.


  — Mais vous pouvez me protéger ?


  — Oui.


  — En échange de... ?


  — Ce sceau, l'anneau, implique autant de contraintes que de privilèges.


  — Voire plus ?


  — Sans doute, admit la vampire avec un petit rire amusé. Respectez-les et je remplirai ma part du pacte.


  L'expert réfléchissait à tout cela en silence. Il doutait avoir vraiment le choix. Après tout, il ne récoltait que le fruit de sa curiosité. Non, en fait, il franchissait un seuil qui l'avait toujours attendu. Kath l'observait en dégustant la fin de sa pinte de bière.


  — Peter Donovan est votre ennemi ? demanda-t-il au bout d'un moment.


  — Je suppose.


  



  Jess consulta l'horloge digitale accrochée dans le hall. 8H32 PM.


  Il avait passé ces deux derniers jours à fouiller dans des archives, à la recherche d'informations pertinentes sur le passé et la vie privée de Peter Donovan. Considérant la discrétion notoire de cet homme, autant dire qu'il n'avait trouvé que peu d'éléments. Même les journaux à scandales semblaient éviter de trop s'intéresser à lui, qu'il n'y ait pas grand-chose à raconter ou qu'ils ne trouvent pas de moyens de l'approcher suffisamment. Car, et Jess pouvait en témoigner personnellement, le magnat new-yorkais éprouvait le besoin de protéger son intimité, jusqu'à l'obsession sécuritaire dont le bâtiment était un parfait exemple.


  Tendu, le jeune homme ne ressentait pas vraiment la fatigue, juste l'envie de prendre une douche et de se changer. Il adressa un énième sourire innocent aux caméras de surveillance quadrillant le hall. Un tintement cristallin lui signala que l'ascenseur privé, desservant les appartements de l'homme d'affaires, venait d'atteindre le rez-de-chaussée. L'une des jumelles en sortit et se dirigea droit vers lui. Un chignon strict accentuait l'expression sévère de son visage.


  — Vous avez demandé à voir Monsieur Donovan ?


  — Oui, en effet. Je...


  — Il est occupé.


  — Ah ? Bien, en fait...


  — Vous repasserez plus tard. Il vous téléphonera.


  Elle tournait déjà les talons, mettant un terme à cette discussion avant même qu'elle n'ait commencée.


  Jess Andrews sentit sa résolution flageoler. Il avait dû se faire violence pour venir jusqu'ici et, d'un côté, la tournure des événements lui apparaissait comme un soulagement. D'un autre, il était allé trop loin pour renoncer maintenant. Puisant en lui un courage dont il s'ignorait capable, il se lança à la poursuite de l'assistante de Donovan.


  — Attendez ! J'ai là des documents que votre patron va vouloir consulter, l'interpella-t-il en brandissant sa mallette râpée.


  En arrivant à sa hauteur, il ajouta un cran plus bas :


  — C'est au sujet des vampires...


  Tania (ou Donna), observa alternativement l'attaché-case et le jeune expert en antiquités. Son visage oscillait entre l'expression d'une menace immédiate et un intérêt servile.


  — Venez ! Finit-elle par dire en l'invitant à la rejoindre dans l'ascenseur.


  Jess venait de gagner la première manche grâce à un coup de bluff. Il n'était malheureusement pas certain de posséder les atouts suffisants dans sa main pour continuer la partie.


  



  À peine avait-il posé le pied dans le long couloir tapissé de rouge que la seconde jumelle lui emboita le pas. Comme toujours, les deux sœurs s'avéraient totalement indiscernables l'une de l'autre. Ainsi escorté, Jess Andrews se laissa conduire en direction du bureau où Peter Donovan le recevait habituellement. Une lourde porte ornée de dorures et de motifs en feuillages gravés dans son bois sombre s'ouvrit à leur passage. La carrure imposante de Phillips Jackson apparut devant eux. Le garde-du-corps jeta un coup d'œil méprisant vers le jeune homme puis échangea quelques mots avec les jumelles.


  — Pourquoi est-il là ?


  — Il dit avoir quelque chose à montrer à Peter, expliqua Donna montrant du doigt la mallette.


  — Ce n'est pas le moment.


  — Peut-être, répliqua Tania. Mais voudrais-tu avoir à justifier pourquoi tu l'as jeté dehors si c'était vraiment important ?


  Le colosse noir renifla, gratta sa large poitrine en une sorte de tic nerveux puis toisa Jess avec animosité. Il se détourna pour regarder par-dessus son épaule. Discrètement, en essayant de garder un air désintéressé, Jess Andrews cherchait à apercevoir ce qui se passait dans le dos du géant. Dans un vaste salon, Peter Donovan et quelques hommes en costume discutaient dans une langue que l'expert ne connaissait pas. Si cela n'avait été ce détail, il aurait pu croire qu'il ne s'agissait que d'une simple réunion d'affaires. Mais les consonances et les intonations évoquaient trop pour lui ses cours de langues anciennes. Il arrivait effectivement au plus mauvais moment. Jess se mit à retenir sa respiration comme s'il pouvait ainsi bloquer les signaux de peur que tout son corps devait émettre à cet instant.


  — Attendez-là, finit par conclure Jackson avec dans la voix une nuance de crainte que perçut avec surprise l'Américain.


  La porte se referma et ils patientèrent une longue minute dans le silence feutré du corridor.


  Lorsqu'il réapparut, Phillips Jacskon avait retrouvé son faciès de marbre.


  — Dans la bibliothèque. Il arrive dès que possible.


  



  La pièce était moins grande qu'il ne l'avait imaginée, mais la moindre portion d'espace mural était recouverte de livres. Couplé à un plafond bas, cette particularité rendait la bibliothèque étouffante. Quatre gros fauteuils en occupaient le centre, autour d'un guéridon au plateau d'acajou. Quelques vitrines protégeant des ouvrages rares complétaient l'ameublement spartiate. Une lampe reposait au sol dans l'angle le plus proche. Son ampoule trop faible diffusait une lumière jaunâtre, laissant dans l'obscurité le fond de la salle.


  — Mettez-vous à l'aise et prenez un bouquin si le cœur vous en dit. Essayez d'être gentil.


  Sur ces mots, les jumelles l'abandonnèrent avec un sourire ambigu.


  Pour la première fois depuis qu'il avait pénétré dans ce bâtiment, Jess s'autorisa un moment de relâchement. Il poussa un long soupir, enleva son blouson et épongea avec un mouchoir les gouttes de sueur dans son cou. Il chercha alors à tâtons un interrupteur près de la porte. Ses doigts se refermèrent sur un variateur qu'il actionna aussitôt. Un plafonnier composé de plusieurs spots illumina la pièce.


  — Éteignez ça, s'il vous plaît. Je préfère le noir.


  Jess sursauta, mais s'exécuta sans attendre. Dans la pénombre, il n'avait pas remarqué que l'un des fauteuils était occupé. Pas plus qu'il n'avait oublié la voix douce au timbre léger.


  — Elizabeth ?


  — Bonsoir, Jess Andrews.


  Elle lui fit signe de la rejoindre et de s'installer confortablement.


  Dans le jeu d'ombres et de lumières, le visage crayeux de la jeune femme prenait une aura surnaturelle. Une expression énigmatique et un regard brillant, elle ressemblait à une apparition telle que le jeune homme se les représentaient. Il la salua en retour et s'assit en face d'elle.


  — Affaires ou plaisir ?


  — Quoi ?


  La question l'avait surpris. Il se reprit cependant très vite pour offrir une réponse plus convenable.


  — Affaires. Des choses à discuter. Et vous ?


  — Affaires également.


  — Personnelles ou pour votre... Maîtresse ?


  Il avait failli dire « patronne », mais au dernier moment, une intuition l'avait poussé à changer d'idée.


  — Ce soir, je ne suis en l'occurrence qu'une messagère.


  Il hocha la tête pour signifier qu'il comprenait.


  — Donc, celle-ci n'assiste pas à la réunion ?


  — Personne ne convoque Dame Morigian ! Cette idée semblait offusquer Elizabeth. Même l'Archonte se déplace lorsqu'il veut la rencontrer.


  — Oui, bien sûr ! Excusez-moi. Je pensais juste... Avec ce qu'il se prépare... Il y a tant à organiser...


  Jess jetait quelques lignes au hasard, espérant accrocher quelques bribes d'informations utiles sans trop se dévoiler. Dans sa situation, tout était bon à prendre.


  — Que nous importe. Le Cercle d'Ishtar ne s'intéresse pas à la politique.


  Contre toute attente, il avait ferré quelque chose. L'expert ignorait totalement quelle pouvait être la nature de ce « Cercle », même si le nom de Ishtar lui était connu, mais il avait le sentiment d'avoir ouvert une brèche. Il devait l'exploiter.


  — Pourtant vous êtes là, poursuivit-il malicieusement. J'en déduis que le « Cercle » y a donc quelque intérêt.


  — Ne présagez de rien, Jess Andrews. Vous ne savez pas de quoi vous parlez.


  — Peut être. Mais je doute quand même que Dame Morigian puisse se permettre d'ignorer la tenue d'une telle assemblée.


  « Je sais déjà que les dirigeants des vampires vont se réunir à New York, lui avait avoué Kath. C'est Peter Donovan qui organise cela. Je sais où et quand. Maintenant, je veux que vous obteniez des renseignements au sujet de cette réunion. Tout ce que vous pourrez trouver ! »


  Elizabeth le regardait avec perplexité. Elle ressentait forcément qu'il n'était qu'un humain, mais elle se demandait certainement jusqu'à quel point l'Archonte de la côte Est lui faisait confiance. Après tout, Jess Andrews l'avait bien accompagné chez sa maîtresse. Elle haussa les épaules comme si tout cela n'avait aucune importance.


  — Elle ne l'ignore pas. Au contraire. Mais quoi qu'il en sorte, cela ne changera rien pour nous.


  Jess se permit un petit sourire en coin et se cala plus confortablement dans son fauteuil. Depuis ses études, il avait toujours aimé jouer au poker. Par manque de temps, il avait un peu délaissé cette activité, mais il avait l'impression de ne pas trop avoir perdu la main. Sur cette mise, le jeune homme sentait qu'il avait réussi à déstabiliser la vampire. Il ne fallait pas aller trop loin. Il jugea cependant que la situation valait la peine d'un autre coup de bluff.


  — Donc, je n'aurai pas le plaisir de vous croiser à nouveau dans les couloirs de... oups, j'en dis peut-être trop !


  Il se composa l'air véritablement consterné et inquiet du naïf qui a trop parlé. Comme il l'espérait, Elizabeth dut trouver cela touchant car elle le gratifia d'un sourire rassurant.


  — Pas de panique, Familier. Vous ne trahissez aucun secret ici. Votre maître nous a déjà réservé un logement dans sa retraite de Sainte Basile.


  L'Américain dut retenir un petit air satisfait. Il en savait maintenant à peu près autant que Kath. Il afficha tout de même une expression réjouie et se para de son sourire le plus enjôleur.


  — Cool ! Nous allons donc pouvoir nous revoir bientôt. Affaires ou plaisir ? Le temps va me paraître bien long.


  Pour la première fois, Elizabeth se défit entièrement de son masque sérieux. Son petit rire éclairait ses traits émaciés et la rendait jolie.


  — Deux jours, ce n'est pas la mer à boire. Mais ne vous faites pas d'illusions, Jess Andrews. Même si votre maître donnait sa permission, aucun homme ne partage mon lit.


  



  ***


  



  Gloria Hellywell se réfugia à toute allure dans le hall d'entrée du commissariat et ferma bien vite la porte derrière elle.


  — Fichu temps de merde ! pesta la détective en chassant les flocons de neige prisonniers dans sa chevelure brune.


  Elle ôta son manteau et l'épousseta brièvement avant de pénétrer plus avant dans le bâtiment. Trop de gens patientaient devant l'ascenseur, elle opta pour le grand escalier central. L'activité dans les bureaux s'avéra des plus réduites, sans doute plus en raison de la tempête qui faisait rage dehors que de l'heure. Machinalement, Gloria saluait les collègues venant à sa rencontre, ses pensées bien loin de là.


  « Laisse tomber, ne cessait-elle de se répéter, toute cette histoire pue ! Insiste, et ils te le feront payer.»


  Elle ne voulait pas mettre en danger sa trop jeune carrière. Elle avait travaillé dur pour arriver à ce poste, elle se le devait à elle-même, mais aussi à son père. Le vieux sage lui manquait dans des instants comme celui-ci. Il avait abreuvé son enfance d'adages plus ou moins pertinents, bien souvent inventés sur l'instant. L'un d'eux lui revint soudain en mémoire : « Si tu joues avec de la boue, attends-toi à t'en mettre partout ! »


  Mignon.


  Voilà un proverbe qu'elle aurait tout intérêt à méditer, se dit-elle. Après tout, telle était bien son intention en rejoignant Jess Andrews. Non ?


  Malheureusement, la policière n'était plus aussi sûre de sa décision. Les résultats de son passage au Marty's avait été des plus... surprenants.


  Arrivée à son bureau, elle se laissa tomber dans le siège à roulettes et entreprit de ramener ses dossiers en cours devant elle. Après quelques secondes de recherche, elle attrapa la chemise cartonnée regroupant ses rapports et notes personnelles sur l'affaire Andrews. La corbeille en plastique à ses pieds attendait avidement d'être nourrie.


  Oui, mais...


  Qui était vraiment cette Kathy Damen ? Était-ce seulement son vrai nom ? Son instinct de flic la poussait à en douter. Elle ne savait qu'en penser, ni comment expliquer les sentiments de fascination et de répulsion que cette femme engendrait chez elle.


  Quant à l'attitude de Jess, Gloria n'avait pas besoin d'un diplôme en psychologie pour comprendre qu'il lui cachait quelque chose. Quelque chose en rapport avec sa peur. Une fois Damen partie, le jeune expert s'était montré des plus évasifs, éludant chaque question aussi poliment qu'il le pouvait. En fin de compte, la détective n'avait obtenu aucune révélation concernant Peter Donovan, Andrews n'ayant soi-disant rien découvert d'intéressant à son sujet.


  Une fois encore, elle en doutait.


  Alors, quoi ?


  La voix de la raison lui hurlait de passer à autre chose, sa hiérarchie le lui ordonnait, Kathy Damen lui promettait des ennuis si elle poursuivait son enquête et Jess Andrews avait changé d'attitude, essayant même de l'encourager à oublier toute cette histoire.


  — Voilà ! s'exclama-t-elle à sa seule intention. Tu n'es pas plus bête qu'une autre, ma grande. Oublie ça !


  Le dossier restait pourtant suspendu entre ses doigts, au-dessus de la poubelle.


  Les derniers mois, son père avait été si faible qu'il ne pouvait plus s'exprimer que dans un murmure rauque difficilement audible. Ses mots résonnaient cependant à ses oreilles, hauts et clairs. Ce jour-là, elle était venue le voir à l'hôpital, habillée pour la première fois de son uniforme flambant neuf. L'infirmière avait dû aider le vieil homme à se redresser dans le lit. Elle revoyait encore les yeux embués de son père.


  « Je suis fier de toi, Gloria. Si fier. Et je le serai toujours, ma grande. Je sais que tu feras honneur à cet uniforme et à ce qu'il représente pour nous. Honneur et droiture. Je t'aime, ma fille. »


  Gloria Hellywell reposa doucement la chemise cartonnée sur son bureau. Au moment où elle décrochait le téléphone, elle regrettait déjà son geste.


  — Ally ? Salut, c'est Gloria. Comment vas-tu ?


  — ...


  — Ça va aussi. C'est pas aussi prestigieux que le FBI, mais ça me plaît.


  — ...


  — Oui, on se fait ça bientôt. Dis-moi, chez les fédéraux, vous avez accès au fichier international des passeports, n'est-ce pas ? Tu pourrais chercher un nom pour moi ?


  — …


  — Non, je te le promets. Je ne suis même pas sûre que cela soit important.


  — ...


  — Super ! Merci beaucoup ! Alors... tu notes ? Damen. Kathy Damen. Je vais te l'épeler.


  



  ***


  



  Le sourcil droit de Peter Donovan se releva légèrement pour marquer sa surprise. Il s'efforçait pour le reste de conserver un visage impassible, mais Jess savait qu'il avait fait mouche. Le vampire se retourna vers Elizabeth qui s'était rassise dans le large fauteuil après avoir salué le maître des lieux à son entrée.


  — Pouvez-vous nous laisser, ma chère ? demanda-t-il avec un ton doucereux. Je règle cette affaire et je suis à vous.


  La disciple de Morigian se leva sans un mot, rajusta sa capeline noire trop large et se dirigea vers la sortie. Au passage, elle jeta un coup d'œil aux documents que l'expert en antiquités avait étalés sur le guéridon. Sur chaque image, elle eut le temps d'apercevoir le même personnage féminin, un visage qu'elle avait côtoyé autrefois : la reine Kath ! Sans montrer son émoi, elle quitta la bibliothèque.


  Une fois la porte refermée, Donovan revint à son employé.


  — Jolie femme. Qui est-ce ?


  — Qui, je l'ignore. Mais quoi...


  — Vous m'intriguez, Jess?


  — C'est vous le premier qui avez parlé de vampires.


  — En effet. Vous pensez donc que...


  — Ce n'est qu'une hypothèse. Mais la plus logique, non ? Comment expliquer sinon ces représentations à des époques si éloignées les unes des autres. Et toujours dans des cadres occultes ou mystérieux.


  — Pourquoi venir me parler de cela, Jess ?


  Le jeune homme hésita. Il s'était lancé sans véritable objectif en tête, sinon celui de justifier sa présence ici, de provoquer Donovan pour voir ce qu'il pouvait en tirer. Mais il avait peur d'être allé trop loin cette fois. Il réfléchit à toute vitesse pour trouver une explication qui ne le mettrait pas plus en péril qu'il ne l'était déjà.


  — Vous m'avez affirmé être un expert dans ce domaine.


  — Un érudit éclairé, dirons-nous.


  — Je voulais votre avis.


  — Vraiment ? Est-ce tout ce que vous êtes venu me dire ?


  — Eh bien... je dois vous avouer une chose.


  Sans répondre, Peter Donovan l'encouragea du regard.


  — Cette femme... Je l'ai déjà vue. À Berlin. C'est elle qui a volé le pendentif que vous vouliez acquérir.


  Le vampire ne semblait absolument pas surpris par cette révélation. Au contraire, il esquissa un sourire satisfait comme s'il venait de remporter la victoire dans une compétition particulièrement gratifiante. Il s'installa confortablement dans l'un des fauteuils et, les mains jointes devant lui, dévisagea l'expert.


  — Pourquoi ne pas m'en avoir parlé plus tôt ?


  — J'avais peur. Elle m'a flanqué une frousse bleue dans le musée. Et je me suis dit que vous ne me croiriez pas.


  — Alors pourquoi venir me voir maintenant ?


  — Je pense que vous en savez peut-être plus que quiconque sur le sujet. Et pour vous prévenir.


  — Me prévenir ?


  Cette fois, l'homme d'affaires paraissait particulièrement intéressé, même si son amusement demeurait encore visible.


  — Je l'ai revue. Ici. À New York.


  — Il y a longtemps ?


  — Aujourd'hui même. Je crois qu'elle pourrait vouloir s'en prendre à vous. Ou du moins à votre collection.


  Peter Donovan se releva en souplesse et s'approcha du jeune Américain qui se raidit aussitôt. Le vampire passa un bras protecteur autour des épaules de son employé et l'entraîna vers la sortie.


  — Je vous remercie, Jess, de vous préoccuper de mes intérêts. Rassurez-vous, je sais me défendre. Et n'ayez plus peur, je veillerai à ce qu'il ne vous arrive rien.


  — Mais...


  — Rentrez chez vous maintenant, et reposez-vous. Vous avez une mine affreuse. J'ai des affaires importantes à régler dans les jours qui viennent. Je vous recontacterai dès que cela sera terminé. J'aurai même une proposition à vous faire...


  — Mais pour cette vampire ! s'exclama Jess en se dégageant. Vous ne craignez pas qu'elle...


  — Ne vous inquiétez pas. Ni pour vous, ni pour moi. À l'heure qu'il est, ce n'est déjà plus un problème.


  



  Maussade, Jess Andrews suivait Tania (ou Donna) vers la sortie. Hormis le lieu et le jour de cette assemblée, il n'avait rien obtenu de concret à fournir à Kath. Sainte Basile. Ce nom trottait dans sa tête depuis qu'Elizabeth l'avait mentionné. Où l'avait-il déjà entendu ? Soudain, cela lui revint en mémoire.


  — Excusez-moi ! J'ai oublié de récupérer quelques documents dans la bibliothèque de Monsieur Donovan. Ce ne sera pas long.


  Plantant là, son guide, l'Américain fit demi-tour et remonta en courant le couloir capitonné. La vampire se lança aussitôt sur ses talons. Quand elle le rejoignit, Jess était déjà en train d'étaler une série de livres et de cartes sur une table basse.


  — Que faites-vous ? demanda-t-elle avec agacement.


  — Votre maître m'a demandé de réaliser une nouvelle expertise d'ici deux jours. Une affaire importante à ce que j'ai cru comprendre, bluffa-t-il.


  La seconde génération se renfrogna, cherchant à deviner s'il disait la vérité. Elle hésita, sachant très bien quelle échéance survenait dans deux jours.


  — Plutôt que de rester là à me regarder, insista l'expert, allez donc me chercher une grosse mallette ou un sac que je puisse emporter ces ouvrages.


  Il affichait une telle confiance en lui, qu'elle céda avec un haussement d'épaule.


  — Je reviens.


  — Ok, Ok ! répondit Jess afféré avec un air distrait.


  Dès qu'elle fut sortie, il abandonna les tomes poussiéreux pour tirer une série de plans architecturaux des longs tubes de carton où ils étaient entreposés. Il feuilleta rapidement la liasse jusqu'à trouver ce qu'il cherchait.


  — Ah ! Sainte Basile.


  Il avait aperçu ces documents par hasard, quelques semaines plus tôt. Donovan semblait les étudier avec soins. Sur le moment, il n'y avait pas accordé d'intérêt, hormis une légère curiosité après avoir compris qu'il s'agissait d'un monastère médiéval aménagé avec le confort moderne. Mais son patron avait vite rangé le document pour passer à autre chose en sa présence.


  Jess déroula le plan principal et cala les quatre coins avec des livres. Il étala également un feuillet plus technique : le schéma des systèmes de sécurité du site. Puis il tira de sa poche le portable offert par Donovan et enclencha le mode « photo ».


  — Vraiment très pratique cet appareil, merci patron, ironisa Jess.


   Lorsque la vampire revint, l'Américain l'attendait, un sourire niais sur le visage et les bras chargés de bouquins.
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  Anthon Soldek était absent. Sans allumer la lumière, Kath fit le tour du grand bâtiment silencieux qui leur servait d'abri, mais ne trouva aucun mot laissé à son intention. La reine vampire ne lui ayant pas donné de consigne lors de son départ, son vassal était donc libre d'occuper sa nuit comme il l'entendait. Le réveil digital sur l'établi affichait 4h11 AM. Il ne tarderait donc pas à rentrer.


  Entre temps, la Primarque décida de profiter de ce moment de solitude. Elle déposa son blouson blanc, humide, près de l'entrée et marcha jusqu'à sa chambre. Le grand lit aux draps de satin et un portant garni d'une luxueuse garde-robe contrastaient avec les murs de béton nus et gris. Elle avait délibérément voulu garder cet endroit austère, comme une cellule close autour du peu qu'elle savait sur elle-même. Entre ses maigres souvenirs, réapparaissant sans ordre précis, et les récits de Soldek, la première-née ressentait le besoin de se redécouvrir. Cet environnement spartiate l'aidait à se recentrer sur elle -même.


  Il faisait frais dans le garage. Elle se déshabilla rapidement et se jeta sous la douche afin de chasser les dernières griffes de froid nocturne encore accrochées à sa peau. Elle demeura longtemps sous le jet d'eau chaude, laissant son esprit divaguer au fil des événements de ces derniers jours. Peu à peu, un schéma d'ensemble se dessinait dans sa tête. Elle avait maintenant conscience des pions et des enjeux de la partie qui était en train de se dérouler et dont elle avait été trop longtemps écartée. La vampire se rendait également compte de ses lacunes. Il y avait trop d'éléments qu'elle ne maîtrisait pas, voire dont elle ignorait même le sens ou la portée. Cependant, ce qu'elle savait, ou croyait savoir, la poussait à réagir. Elle comprenait intuitivement qu'elle devait reprendre les choses en main. Anthon lui avait raconté que, lassée d'un règne trop long et sans saveur, elle avait fini par négliger son rôle de souveraine. Peut-être. Les Primarques avaient mené la rébellion initiale et plongé leur espèce dans les ténèbres. Les enfants des premiers-nés, de leur côté, avaient perverti leur héritage et créé une civilisation dans laquelle elle ne se reconnaissait pas. Devait-elle encore s'en offusquer ? Trop de zones d'ombre la retenaient de faire certains choix. Pour le moment, elle devait se concentrer sur son conflit avec Peter Donovan. Pour le reste, si sa mémoire lui faisait encore défaut quand la question se poserait, elle improviserait. Kath voulait en tout cas se convaincre d'une chose. Qui que fut jadis la fille de Kayne, après son étrange emprisonnement forcé, elle était différente aujourd’hui.


  — Différente ? Vraiment ?


  Face au grand miroir mural, elle étudia longuement son reflet. Si l'on faisait exception de sa coupe de cheveux, avait-elle jamais un jour changé ? Elle vivait sous cette apparence depuis tant d'années. Kath pouvait sentir l'énergie vitale circulant en elle. Si elle n'en était pas capable pour le moment, son corps, lui, se souvenait. Toutes les choses, belles, douces ou cruelles, qu'elle avait accomplies restaient gravées dans sa chair. Elle savait aimer, elle savait se battre. Instinctivement. Des siècles de plaisir et de douleur inscrits en elle, mais qui fuyaient encore sa conscience.


  — Est-ce vraiment un mal ? murmura la vampire face à son image.


  Parfois, devant le vide de son passé, elle en doutait. Peut-être valait-il mieux faire table rase de ces chaînes invisibles qui la retenaient dans une spirale de décisions dont l'intérêt lui échappait totalement ? Peut-être devrait-elle s'enfuir, abandonner sa vengeance et l'idée de retrouver son ancienne vie ? Tout recommencer ailleurs...


  Son regard se perdit dans les arabesques complexes tatouées sur ses épaules et ses hanches. Elle remarqua alors pour la première fois combien les spirales alambiquées pointant vers son sternum dessinaient un écrin dans lequel venait s'imbriquer son médaillon. Il y trouvait sa place naturelle, complétant le motif comme pour lui donner sa forme définitive. Tatouages et pendentif. Ils faisaient totalement partie d'elle, jusqu'à un point qu'elle ne parvenait pas à saisir correctement. Mais ces ornements demeuraient intrinsèquement liés à la Primarque.


  — Mon passé...


  Elle se mit à suivre du bout des doigts les lignes noires sur sa peau.


  — Mon destin...


  Ces mots avaient franchi la barrière de ses lèvres presque malgré elle. Quoi qu'ils puissent signifier, ils l'assuraient au moins d'une chose : personne n'échappait à son passé.


  



  Ayant besoin de se sentir à l'aise, Kath avait opté pour une tenue noire, à la coupe sportive et près du corps, par-dessus laquelle elle avait enfilé un sweat-shirt rouge trop long, mais terriblement moelleux. De grosses chaussettes roulées sur ses chevilles suffisaient à l'isoler du sol rêche et froid. Une serviette éponge enroulée autour du cou, elle cherchait une activité pour se détendre en attendant le retour de Soldek. Elle laissa derrière elle la télévision qu'il avait installée dans leur coin salon, il lui était difficile de s'acclimater à ce monde d'images. La première-née alluma l'ampoule nue au plafond dans la pièce lui servant de bureau et longea la petite rangée de livres qu'elle avait accumulés au cours de ses séances d'emplettes diurnes. Ses doigts caressaient les reliures à la recherche d'un titre qui retienne son attention. Elle croyait se souvenir qu'elle avait aimé lire autrefois. Son index s'arrêta sur la tranche d'un petit ouvrage à la couverture bleue qu'elle tira à elle.


  — Les Fleurs du Mal. Charles Baudelaire.


  Un petit sourire releva les coins de ses lèvres. Elle avait rencontré ce poète, un humain fascinant bien qu'entouré d'une aura mélancolique et morbide. Lors d'un passage à Paris, il avait enflammé un parterre d'admirateurs grâce à une lecture passionnée et lugubre d'une de ses œuvres. Ce soir-là, l'artiste français avait réussi à la convaincre que la plus profonde noirceur pouvait accoucher de la plus grande beauté. Kath repoussa le livre à sa place. Pas ce soir. Elle préférait quelque chose de plus léger.


  Son ouïe ultra-sensible perçut le crissement des pneus sur l'épaisse couche de neige grise alors que la voiture s'engageait seulement dans la ruelle menant vers l'entrée du garage. Le son du moteur tournant au ralenti se perdait dans le bruit perpétuel de la circulation. Kath souffla et s'apprêta à se diriger vers la porte pour accueillir Soldek. Un détail incongru l'arrêta dans son élan.


  Elle devina à travers les rideaux tirés devant les fenêtres que le véhicule roulait tous phares éteints. Il se gara sur le trottoir d'en face. Un autre le rejoignit, une camionnette sans aucun doute.


  La Primarque sentit tout son corps se raidir imperceptiblement, aussitôt prêt à l'action. Elle recula doucement vers le bureau et, sans lâcher du regard les vitres donnant à l'extérieur, chercha l'interrupteur de la lampe. D'un geste sec, elle plongea le garage dans l'obscurité.


  Des portières claquèrent au-dehors. Des bruits de pas dans la neige. À toute vitesse, Kath passait en revue dans sa tête le plan du bâtiment, essayant de localiser mentalement chaque issue.


  



  Un long silence. Trop long.


  



  La vitre de la grande salle explosa dans une gerbe de verre et de flammes. Bien que hors de portée, Kath se jeta par réflexe derrière le bureau en métal. Un ordre bref aboyé par une voix d'homme, et aussitôt quelqu'un se faufila à l'intérieur par la façade éventrée. Des coups sourds résonnaient également du côté de la porte blindée. Le faisceau d'une lampe torche balaya brièvement le mur en face de la vampire puis disparut. Tous ses sens en alerte, elle assemblait les informations révélées par les bruits des assaillants.


  



  Julius MacGuirre n'aimait pas cette mission. Ce n'était pas la première fois que ses hommes et lui, une unité des mercenaires de Black Swan, remplissaient un tel contrat. Mais si l'idée d'agir en plein New York ne l'enchantait guère, il détestait encore plus avoir aussi peu d'information sur sa cible.


  — Ne la prenez pas à la légère, avait simplement dit leur commanditaire.


  Pour une opération à trois cents mille dollars, il n'agissait jamais à la légère. Il espérait que ses hommes sauraient rester aussi sérieux. Si l'on considérait les commentaires graveleux qu'ils avaient émis face à la photo de la jeune femme qu'ils devaient éliminer, il craignait le pire.


  



  Deux ou trois personnes dans la pièce adjacente. D'autres tentant de forcer l'entrée principale. Par-delà l'odeur de fumée et d'explosifs, ses narines identifiaient sans doute possible celle des armes à feu huilées, du cuir des tenues de protection et de la sueur nerveuse des hommes qui envahissaient son repaire. Accroupie derrière son abri de fortune, la Primarque se concentra sur les pas : semelles lourdes sur les tessons, démarches prudentes sillonnant le garage. Sans se relever, elle attrapa à tâtons le lourd presse-papier qu'elle savait se trouver sur le bureau. Elle soupesa la statuette en bronze représentant une divinité africaine et en apprécia la forme oblongue, facile à tenir. La pièce où elle se cachait ne possédait qu'une seule issue. S'ils ne s'éloignaient pas, elle devrait se battre pour se frayer un passage.


  Les trois éclaireurs exploraient le vaste rez-de-chaussée où Athon et elle avaient élu domicile. L'un d'eux se dirigeait vers les chambres, un autre reculait pour déverrouiller la porte qui résistait aux efforts de ses camarades. Le dernier restait sur place, sans doute pour couvrir leur approche. Elle estima qu'au moins trois ou quatre hommes de plus se ruèrent dans la salle centrale. Le groupe reformé se dispersa immédiatement dans toutes les directions.


  Plongée dans l'obscurité, Kath évaluait la situation. Tôt ou tard, ils finiraient par la débusquer. Malgré ses capacités hors normes, elle ne pensait pas faire le poids face à un commando bien entraîné et une puissance de feu capable de rayer un petit village de la carte. Mais si elle devait mourir aujourd'hui, ils en paieraient le prix. D'un autre côté, elle refusait d'envisager une telle éventualité.


  « Je suis Kath, souveraine des vampires, grogna-t-elle en un encouragement muet. Je suis l'ultime prédateur, le feu et le sang, la mort promise et la souffrance répandue. Je suis née pour vaincre, dominer et régner ! »


  



  — Je suis Kath, souveraine des vampires, hurla-t-elle devant la foule massée à ses pieds. Je suis l'ultime prédateur, le feu et le sang, la mort promise et la souffrance répandue. Je suis née pour vaincre, dominer et régner !


  Des cris de joie et des vœux de soumission éternelle s'élevèrent de milliers de gorges extatiques. Pris dans une sorte de transe frénétique, certains se frappaient le crâne de leurs deux poings ou se lacéraient la poitrine à l'aide de leurs griffes acérées. Kath s'avança au bord de la plateforme de pierre. Elle contemplait avec des yeux fiévreux l'assemblée surexcitée. Elle écarta lentement ses bras devant elle comme pour mieux les enlacer tous. Le pendentif argenté luisait entre ses seins nus.


  — Aujourd'hui, mon peuple, je vous fais don de la nuit ! Qu'elle tremble à jamais entre vos bras !


  Le brouhaha enfla encore. Par ces simples mots, la première-née intronisait les enfants bâtards de sa race, issus de la magie de Laban. Cette progéniture contre-nature leur avait donné la victoire. Elle les récompensait en leur donnant un monde. La vague de folie dévote souleva à nouveau la foule. Les tambours reprirent leur rythme rapide et enivrant. Dans une communion païenne, sublime et effrayante, ses sujets scandaient son nom.


  — Kath ! Reine des vampires ! Kath ! Maîtresse de la mort !


  Quelques pas en retrait, Hagon et Laban échangèrent des regards soucieux. Cela n'allait-il pas trop loin ? Ils avaient la désagréable impression de voir le contrôle de cette situation, aussi nouvelle soit-elle, en voie de leur échapper. Le maître de la sorcellerie s'approcha de Kath et glissa une cape de soie brodée sur ses épaules.


  — Viens. Il est temps de nous retirer.


  Elle frissonna sous le contact du tissu, la piqûre de ses tatouages encore frais tiraillant sa peau blanche. Elle s'ébroua et repoussa le voile satiné.


  — Laissons-les se réjouir, répliqua la vampire. Ils ne réalisent pas encore le prix à payer.


  Malgré le sourire un peu forcé qu'elle offrait à la foule, Laban crut déceler une once d'amertume et de tristesse dans la voix de sa sœur. Il s'en étonna, mais préféra ne rien dire et retourna se placer dans l'ombre, près d'Hagon. Le maître de guerre grimaçait, affichant un mélange de dégoût et de jalousie.


  — Et ensuite ? murmura-t-il pour son voisin. Maintenant qu'elle a franchi le seuil...


  — Rien n'indique qu'elle ait accompli ce voyage jusqu'au bout, rectifia Laban tout aussi bas. Personnellement, je ne le crois pas. L'effrayant mystère est toujours là.


  — Peut-être. Dans ce cas, dis-moi, pourquoi avoir fait tout cela ?


  Hagon fixait le dos de Kath. Il ressentait son aura, son pouvoir encore plus grand et cette énergie mystique émanant de la vampire glorifiée par ses nouveaux fidèles le frappa comme une gifle.


  — Qu'as-tu donc vu grâce au sang de Kayne, tueuse de dieu ?


  



  — Personne ne peut me vaincre...


  Tactiquement, Kath sentait qu'il lui fallait prendre l'initiative. Dès que la première opportunité se présenterait.


  — R.A.S. ! cria une voix étouffée derrière un masque depuis la remise près du hall d'entrée.


  — R.A.S. ! lui répondit un autre assaillant ressortant de la chambre d'Anthon.


  Le froissement du tissu dans l'embrasure du bureau la fit se raidir. Le mince cercle de lumière passa une nouvelle fois au-dessus d'elle, s'attarda près de sa cachette. La respiration rapide de l'homme trahissait sa tension. Il hésitait. Ses pieds raclant le sol de béton, il avança.


  Comme une tigresse jaillissant de l'ombre, Kath se releva brusquement et sauta par-dessus le bureau. Le mercenaire surpris se crispa et leva son pistolet-mitrailleur. Mais la vampire était déjà sur lui. Le presse-livre en bronze fracassa la visière de son masque, arrachant les sangles sous l'impact. Une douleur vive fusa dans son épaule, mais l'odeur du sang attisa la soif de combat de la Primarque. L'homme tituba en arrière et s'écroula lourdement au sol, sur le seuil du salon.


  Le bruit de chute alerta ses camarades. Toutes les lampes se braquèrent dans la même direction. Dans la pénombre, une silhouette noire bondit. Un déluge de plomb s'abattit sur l'entrée du bureau.


  Kath avait profité de l'effet de surprise pour quitter la petite pièce aveugle où elle était acculée. Le corps sans vie de son ennemi atteignait à peine le sol qu'elle avait déjà roulé par-dessus celui-ci pour rejoindre l'immense salon. Allongée au sol, sous la table basse au plateau de verre où elle venait de ramper, elle attendait la fin de la fusillade. Des flashs jaunes hérissaient les canons surchauffés des armes à feu, déchirant l'obscurité en lignes de feu. Les crépitements assourdissants de six pistolets mitrailleurs résonnaient dans le vaste complexe. Des douilles de cuivre tombaient en pluie brûlante tout autour de la vampire. Visage tourné vers le sol, les mains sur sa tête en guise de protection, Kath comptaient les secondes en essayant de faire fi de l'enfer se déchaînant dans son sanctuaire.


  « Ils portent des amplificateurs de lumière, songea-t-elle en repensant à l'homme qu'elle avait terrassé. »


  Elle connaissait son prochain mouvement.


  Les cliquetis des percuteurs frappant dans le vide signalaient la fin de l'orage de métal. Chargeurs vides. Avec une unité impressionnante, les assaillants se hâtèrent de remettre leurs armes en fonction. Trop lentement.


  Kath roula pour se mettre sur le dos. La forme noire d'un tireur se découpait sur le plafond clair, tout près d'elle. Elle propulsa la table de verre d'un coup de pied sec. Le plateau éclata en myriades de fragments en touchant l'homme, le projetant contre l'établi où il s'affaissa sous le choc.


  La vampire était déjà debout. Le presse-papier de bronze vola à travers le salon. Au bruit sourd, elle sut qu'elle avait atteint sa cible. Elle l'entendit se rattraper au dernier moment avant de chuter, puis s'éloigner en quête d'un abri. Parfait ! Sa route était maintenant dégagée.


  — Un homme à terre !


  — Embuscade !


  — Où ?


  Le projectile frappa en pleine poitrine le premier mercenaire qui venait de parler. Le souffle coupé, il recula à l'abri de la petite chambre qu'il venait d'explorer.


  — Où ? Répéta Julius MacGuirre en finissant de recharger son arme.


  — Là !


  Une rafale.


  — Non ! Là !


  Seconde rafale.


  La Primarque sentait une vague d'hésitation parcourir les rangs de ses ennemis. Mais l'effet de panique ne durerait pas longtemps. Ils s'étaient montrés trop confiants jusque-là. En bons professionnels, ils ne tarderaient pas à réagir. Leur nombre et leurs armes leur donnaient l'avantage. Elle n'avait aucune envie de vérifier si elle était capable de tous les tuer avant que le piège ne se referme sur elle.


  — Regroupez-vous ! Alpha ! Alpha !


  Suivant l'ordre de leur chef, les quatre soldats encore debout consolidèrent leur position. Un genou à terre, ils couvraient maintenant tous les angles de la grande salle.


  — Tir de barrage ! aboya le leader.


  Kath n'avait pas attendu qu'ils se mettent en place, peu désireuse de se voir couper toute possibilité de retraite. Afin d'éviter morceaux de verre acérés et douilles de cuivre au sol, elle avait sauté jusqu'à l'entrée du couloir menant aux parties inutilisées du complexe. Ombre parmi les ténèbres, un simple courant d'air signala son déplacement. Appuyée contre le mur, elle glissa sa main jusqu'à l'interrupteur.


  La puissante rampe de spots fixée au plafond chassa instantanément les ténèbres. La lumière blanche surchargea les lunettes électroniques des commandos. Aveuglés, ils durent détourner le regard. Quelques balles sifflèrent au hasard. Kath profita de la confusion pour se lancer en avant.


  — Cessez-le feu ! ordonna le chef de peur de voir une balle perdue atteindre un de ses hommes.


  D'un geste vif, il arracha son équipement de vision nocturne. Ils avaient besoin de quelques secondes pour retrouver une vue normale, ou tenter de replonger la pièce dans le noir. Un bruit de course résonna sur sa droite. Par réflexe, il arma son pistolet-mitrailleur et se força à rouvrir les yeux.


  La Primarque franchit la distance la séparant du tireur le plus proche en deux grandes enjambées. Il se relevait péniblement, un bras devant les yeux. Son sternum craqua comme une brindille sèche sous le coup de coude de la vampire. Il cracha une gerbe de sang avant de s'effondrer sur place. Encore quelques mètres et elle serait à couvert. Kath se pencha pourtant afin de ramasser l'arme dont il n'avait plus besoin.


  Plus par expérience qu'autre chose, il y voyait encore trouble, Julius MacGuirre repéra la cible. Il comprit aussitôt le danger et pointa son arme devant lui.


  Bien qu'imprécise, la rafale arrachait des bouts de murs et de meubles autour d'elle. Kath renonça au pistolet-mitrailleur et se jeta en arrière, au fond de l'ancienne fosse du garage qu'Anthon avait voulu conserver, « au cas où ». Un choix judicieux.


  Un homme sur sa gauche trouva enfin le commutateur et l'obscurité envahit à nouveau le rez-de-chaussée.


  — Rapport ! hurla Julius.


  — Echo Un en position ! répondit le premier mercenaire.


  — Echo deux en position !


  Le décompte s'égraina rapidement. Deux hommes hors de combat, un troisième blessé et diminué. Mais qui était donc cette femme ?


  L'opération se déroulait trop lentement. La zone avait beau être presque déserte, tôt ou tard, quelqu'un appellerait les flics. Il fallait en finir rapidement.


  Il vérifia que tous ses subordonnés se trouvaient bien dans son champ de vision, prêts à agir. Il les sentait tendus, mais cette fois ils ne se laisseraient pas surprendre. Par gestes, il leur ordonna de converger vers la fosse. Julius glissa une main jusqu'à sa ceinture. Il était temps d'employer les grands moyens.


  Recroquevillée au fond du trou de béton, Kath se demandait si elle avait choisi la bonne option. Elle leva la tête et estima la longueur du saut. Aucun droit à l'erreur si elle espérait encore s'échapper. Un tintement métallique au-dessus d'elle, puis quelque chose, une sorte de balle, rebondissant dans la fosse.


  — Grenade ! avertit Julius MacGuirre.


  Les mercenaires se jetèrent au sol, le canon de leur arme toujours pointé vers la cachette de la cible.


  Bien trop vite pour qu'ils puissent réagir, une silhouette noire jaillit du trou béant et franchit la limite de leur cercle. Engoncés dans leurs équipements de combat, ils se retournèrent aussi rapidement qu'ils le pouvaient.


  Kath atteignit directement le mur. Elle y prit un bref appui et se propulsa à travers le salon. Elle atterrit sept mètres plus loin, à l'entrée de sa chambre.


  La déflagration fit trembler tout le garage. La fosse vomit un nuage de fumée et d'éclats de béton. Les mercenaires, secoués, mirent quelques secondes à se relever. Ils avaient perdu la cible de vue.


  Avec une grimace, la vampire arracha la grille cachée derrière le portant où s'alignaient ses robes et ses manteaux de luxe. Le conduit d'aération avançait de quelques mètres avant de tourner à droite puis de monter directement jusqu'au toit. Elle se faufila à l'intérieur.


  — Par-là ! Go ! Go ! Go !


  Julius MacGuirre exhortait ses hommes à se lancer à la poursuite de la fuyarde. Deux d'entre eux sécurisèrent l'entrée, puis deux autres se ruèrent dans la chambre sous la protection de leurs camarades.


  La pièce était vide, mais la garde-robe de la cible avait été déplacée. Le premier mercenaire repoussa le porte-manteau roulant, révélant la trappe d'accès.


  Julius s'approcha et examina le conduit. Trop étroit pour qu'il s'y glisse. Un raclement métallique lui indiqua que la jeune femme n'était pas loin. Le schéma du plan du bâtiment lui revint en mémoire. Elle était prise au piège.


  Quatre grenades roulèrent ensemble vers le fond du tunnel aux parois d'aluminium. Les assaillants se reculèrent précipitamment. Entre le souffle, les flammes et le métal qui allait éclater sous l'effet de l'explosion, elle n'avait aucune chance.


  



  Le téléphone sécurisé posé sur son bureau se mit à sonner. Peter Donovan abandonna la lecture de rapports qui l'indifféraient et décrocha immédiatement.


  — Oui ?


  — C'est fait, Monsieur.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Personne ne peut survivre à ça.


  — Vous avez retrouvé son cadavre ?


  — Non, Monsieur. En Irak, j'ai vu des gars pris dans l'explosion d'une bombe larguée par un de nos Thunderbolt. Il n'y avait plus rien à ramasser. Croyez-moi, il ne reste pas assez de morceaux pour que la police puisse seulement l'identifier.


  Perplexe, l'Archonte raccrocha et reposa le portable près de lui. MacGuirre était sans doute l'un des meilleurs dans sa partie. Il ne l'avait jamais déçu. Cependant, Donovan aurait tout de même bien aimé avoir un corps pour confirmer le décès de Kath.


  Il tira de son tiroir un petit dossier cartonné et l'ouvrit. Les images de la Primarque apportées par Jess Andrews se déversèrent sur son plan de travail. Machinalement, il se mit à caresser du bout des doigts les contours du visage de la première-née. Une unique larme de sang coula sur sa joue.


  



   La détonation avait alerté tout le quartier. Une colonne de flammes et de shrapnels avait remonté tout le conduit jusqu'au sommet de l'immeuble, envoyant voler la trappe au bas de la rue. Des sirènes résonnaient déjà au loin.


  Penchée sur le bord du toit, Kath observait les mercenaires reprendre leurs véhicules et se préparer à quitter les lieux. Leur chef disparut dans la voiture, un téléphone portable collé à l'oreille. Parfait ! Ils devaient être persuadés d'avoir accompli leur mission.


  D'ailleurs, la première-née n'en revenait pas d'être encore vivante. Lorsqu'elle avait entendu rouler les grenades derrière elle, elle arrivait juste au bas du conduit vertical. Elle avait bondi, repris un appui à mi-hauteur, sauté à nouveau et franchi les derniers mètres comme une araignée filant le long d'un mur. Le souffle de l'explosion l'avait quasiment projetée dehors. Elle avait roulé sur la surface enneigée, meurtrie mais vivante.


  Ses vêtements étaient brûlés et fumaient encore par endroit, sa peau souillée de suie. Elle devait se hâter de redescendre, récupérer quelques affaires et activer le système de sécurité concocté par Anthon afin de faire disparaître, dans un immense incendie chimique, toute trace de leur séjour.


  Plus de retour en arrière possible.


  Kath se redressa et, debout au-dessus du vide, embrassa New York du regard.


  — Je suis Kath, souveraine des vampires, murmura-t-elle. Je suis l'ultime prédateur, le feu et le sang, la mort promise et la souffrance répandue. Je suis née pour vaincre, dominer et régner !
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  Malgré une couverture nuageuse très dense, et des conditions météorologiques difficiles au départ de Paris, l'avion privé affrété par Peter Donovan se posa à l'heure prévue. Il avait volé toute la nuit pour atteindre, peu avant l'aube, l'aéroport de New York. Samuel Kingler était un pilote expérimenté. Son CV incluait plusieurs années passées en Amérique du Sud, aux commandes d'un appareil de surveillance appartenant à la CIA. Lorsqu'il avait pris sa retraite de l'Agence, peu de choses le surprenaient encore. Avec son nouveau patron, il avait pourtant découvert une facette du monde dont il ignorait tout, pour s'y adapter très rapidement. Compétent, efficace, discret et pervers, un profil idéal pour l'Archonte de la Côte Est qui savait récompenser ses serviteurs méritants. De cela, Samuel Kingler n'avait pas à se plaindre. En plus des nombreux avantages matériels liés à sa position de familier, il n'avait qu'à en exprimer le désir pour satisfaire les pulsions qui le hantaient depuis la Colombie. Il salivait à l'avance en pensant aux prochaines heures à venir, une fois sa mission terminée et l'avion remis entre les mains des services de maintenance. Jackson le lui avait confirmé par téléphone. Une jeune métisse, cubaine, sans papiers. Personne ne s'inquiéterait à son sujet. Samuel aurait tout le temps de s'amuser avec cette nouvelle pièce de sa collection. Il en rêvait déjà. Même si, et il n'en était pas dupe, Donovan le contrôlait grâce à sa « petite faiblesse », le jeu en valait la chandelle. Infiniment.


  Le pilote amena son appareil en bout de piste et roula jusqu'à la longue limousine blanche garée sur le tarmac. Peter Donovan, accompagné de ses deux assistantes, attendait devant la voiture. L'avion s'immobilisa à une vingtaine de mètres de leur trio, le rugissement des réacteurs soulevant les pans du long manteau d'alpaga autour du vampire. La porte s'ouvrit sur une jolie hôtesse, une humaine nommée Elvyn Barnes qu'il avait lui-même recrutée et en laquelle il avait toute confiance. Plus tard, il serait intéressé d'entendre son rapport sur ce voyage. Elle possédait un don pour deviner ce que les gens souhaitaient cacher dans leurs silences. Très utile. Mais pour l'heure, le maître des vampires de New York se devait de faire bonne figure, quoi que cela lui en coûte. Avec le grand sourire d'un homme politique en campagne pour sa réélection, il s'avança, les bras grands ouverts. Le Prince Ludovic venait de poser un pied sur le sol américain.


  — Nous autres, Archontes, sommes ravis de votre venue, Ludovic, affirma Peter Donovan avec assurance. La plupart sont d'ailleurs déjà présents et s'impatientent de vous revoir.


  Le Prince Ludovic ne payait pas de mine, coincé entre ses deux gardes-du-corps patibulaires, tout droit sortis d'un film de propagande aryen. Face au charisme naturel du seigneur de New York, il avait plus l'air d'un sous-fifre de seconde zone que du dirigeant de la société occulte des vampires. Plutôt petit, mince sans être maigre, les épaules basses, il possédait un physique somme toute banal. Son visage se révélait à l'avenant, du genre qui ne ressortait pas au milieu d'une foule. Seul le menton, en galoche, lui donnait un peu de relief au milieu de traits plats. Sous une couronne de cheveux noirs, quelques rides couraient sur un front large et haut. Enfin, une fine ligne continue de sourcils surmontait les yeux, petits, noirs et brillants d'une malice sournoise. Tous ceux qui avaient croisé le Prince ne se souvenaient le plus souvent que de ce détail, le seul qui pouvait avertir ses interlocuteurs de ne pas se fier aux apparences.


  Quant à lui, Peter pensait bien connaître Ludovic, assez du moins pour s'en méfier.


  Le Prince fixait Donovan sans sourciller. Les paupières mi-closes, il semblait peser chaque mot, chaque geste comme s'il tentait de percer quelque mystère dont il n'avait qu'une intuition diffuse. L'antipathie notoire entre les deux vampires se nourrissait de décennies d'opposition passive, digne de l'affrontement des deux géants de la guerre froide. Elle cristallisait deux conceptions opposées : le conservatisme des Archontes du Vieux Continent et les vues plus progressistes de leurs homologues américains. Malgré tout, la puissance de la loi et des traditions maintenait un semblant d'unité dans leur organisation. Une union essentiellement fondée sur la peur de voir leur existence révélée au grand jour et d'être exterminés.


  « Un allié de circonstance est un ennemi en puissance. »


  Cette phrase de Kath revint à la mémoire de Peter comme pour illustrer cette situation.


  



  Alors qu'ils visitaient ensemble le Préfet de Moscou, la Primarque lui avait asséné cette réflexion pleine de désillusion. Dans les rues de la capitale de l'empire Russe, le peuple, mené par les Bolcheviks, grondait.


  — Ne vous aidera-t-il pas ? demanda Pierre-Marie d'Orval en essayant de suivre les pas rapides de sa maîtresse à travers le palais.


  — Sans doute, tant que cela sert ses intérêts. Le Préfet Ievgeni veut sauver sa place. À tout prix.


  — Vous êtes sa souveraine. Une première-née.


  Le jeune vampire annonçait ces faits sans passion, comme s'il récitait une leçon bien apprise. Kath s'arrêta et le dévisagea longuement. Ses yeux s'assombrirent, son expression se fit presque triste, nostalgique.


  — Ceux qui règnent sont destinés à être trahis par ceux qui les servent ou qui les adorent.


  Il tenta de masquer son trouble derrière un masque de gravité.


  — Et toi, Pierre-Marie, me trahiras-tu ?


  Il ne put retenir un léger sursaut. Savait-elle ce qu'il envisageait de faire ? Il n'avait jamais nié son ambition, mais restait persuadé d'avoir su cacher son double jeu. Jusque-là.


  — Ma... Ma Dame. Katharina, vous savez que je vous aime.


  — Justement...


  



  — Seule une excellente raison peut motiver la réunion des Archontes. Un problème touchant aux fondements de notre mode de fonctionnement... ou à notre survie à tous.


  Dans toutes les situations, Ludovic parlait avec une voix criarde, sur un ton sec qui avait le don d'horripiler ses interlocuteurs. Il ne souriait jamais, gardait une distance hautaine avec tout le monde. Peter Donovan supposait que le Prince entretenait à dessein cette manière de s'exprimer et cette attitude afin d'affirmer une position que les plus puissants des secondes générations ne considéraient que toute symbolique. « Le décorum, songea le vampire new-yorkais, les apparences. Pour maintenir une illusion qui nous rend faibles. Il est plus que temps de faire table rase de toute cette merde ! »


  Il se fendit de son sourire le plus servile.


  — J'en ai bien conscience.


  Donovan s'adossa à la confortable banquette de cuir. Il passa un bras autour des épaules des jumelles qui l'entouraient. Il se sentait en position de force. Sur son territoire, un atout secret dans sa manche. L'avenir lui appartenait.


  — Je vous prie de croire que le conseil n'aura pas été convoqué en vain. Mais je ne peux en dire plus avant que nous soyons tous rassemblés.


  Les yeux froids du Prince s'étrécirent encore. Il affecta une moue qui aurait pu passer pour de la condescendance ou de l'impatience.


  — Cela concerne vos recherches sur les processus du sang ? Vos motifs justifient-ils l'enlèvement et la séquestration d'un premier-né ?


  Abasourdi, le maître de la Côte Est sentit toutes ses certitudes s'évanouir. Comment l'insignifiant Prince européen pouvait-il être au courant ? Donovan repoussa ses deux assistantes et se raidit devant le regard inquisiteur de Ludovic et de ses acolytes. Il venait de subir un coup inattendu, mais il se devait de réagir rapidement, garder le contrôle.


  — Comment...


  — De sources bien informées. Que croyez- vous, Peter ? Mon statut implique l'entretien d'un réseau d'informateurs efficaces si je souhaite le conserver et œuvrer au mieux pour notre communauté. N'êtes-vous pas d'accord ?


  — Si, bien entendu.


  L'Archonte accompagna sa réponse d'un signe de tête soumis. Mais, intérieurement, il enrageait. Un traître ! Il y avait un traître dans son entourage, une sale petite fouine qui renseignait son supérieur hiérarchique dans l'organisation vampirique. Il se promit de le débusquer dès que possible et de le tuer de sa main. Très lentement.


  — Alors ? insista Ludovic.


  — Vous avez raison. Sur les deux points.


  Les traits du Prince se détendirent. En surprenant Donovan, il espérait le forcer à se dévoiler plus tôt. Le vampire européen n'aimait pas jouer une partie sans avoir obtenu un avantage décisif avant même d'ouvrir les hostilités. Dans le cas présent, il pensait avoir fait ce qu'il fallait et préférait jouer avec les blancs.


  — Bien. J'apprécie que vous ne cherchiez pas à nier. Qu'est donc devenu Dornh ?


  — Malheureusement, un rapport récent indique qu'il n'a pas survécu aux expériences nécessaires...


  Le Prince balaya d'un geste agacé les explications de Donovan. Il détestait les premiers-nés, depuis toujours. Sa propre transformation s'était déroulée dans des conditions... désagréables. N'étant pas fils de l'un des Primarques, mais d'un obscur survivant de la guerre civile à leur service, il étendait cette inimitié à tous ses semblables mieux lotis que lui. En particulier à Peter Donovan, seul descendant direct connu de Kath, du moins encore actif aujourd'hui.


  — J'espère que vous n'avez pas que de mauvaises nouvelles à présenter devant l'assemblée. Vous savez, si cela venait à s'ébruiter, ce que vous risquez pour avoir agi contre un premier-né ?


  L'Archonte connaissait parfaitement la loi. Le Prince pouvait décréter son bannissement de la société vampirique. Chaque vampire pourrait ensuite le mettre légalement à mort. Et s'il venait à être capturé vivant, la lumière du soleil se chargerait d'appliquer la sentence. Il connaissait également la haine que son souverain vouait à la race originelle. Il inclina toutefois encore la tête.


  — Non, Ludovic. Par chance, mon équipe médicale a presque eu le temps de finir ses travaux. Il reste quelques détails à régler avant d'annoncer une découverte capitale. Comprenez que je souhaite ne pas ébruiter cela trop tôt...


  Du temps ! Il devait gagner du temps. Mais le Prince des vampires ne semblait pas l'écouter. Bien que son faciès reste toujours aussi morne, il dégageait maintenant une aura de satisfaction.


  — Enfin ! susurra-t-il plus pour lui-même que pour les autres personnes présentes dans l'habitacle de la limousine. Enfin, nous allons pouvoir transmettre notre sang.


   Le regard baissé vers le plancher, Peter Donovan se figea à ces derniers mots. Son cerveau envisageait à la vitesse de la lumière toutes les options et un mince sourire apparut furtivement sur ses lèvres. Ainsi, Ludovic se fourvoyait sur le sens de ses recherches. Il croyait que le maître de New York cherchait un moyen pour créer des troisièmes générations plus puissantes et surtout débarrassées de leurs tares. Le Prince rêvait sans doute d'augmenter son influence à travers une nouvelle fournée de sujets dont il contrôlerait la naissance. Excellent ! Le traître n'avait pas révélé l'information la plus cruciale, et la mieux cachée, de toute son opération. Il conservait la main pour abattre sa dernière carte, au moment et dans la situation qu'il choisirait. Le vampire s'empressa de chasser toute expression réjouie sur son visage et se redressa, impassible. Seuls ses yeux, brillants d'un feu sauvage, auraient pu dévoiler ses véritables sentiments. Mais Ludovic, perdu dans ses pensées, contemplait les lumières de la ville défilant derrière les vitres teintées.


  — Bien entendu, je garde votre petit secret pour moi. Au sujet de Dornh, déclara le Prince sur le ton de la confidence. En échange, je conçois que vous soutiendrez devant le conseil ma demande visant à remettre ce processus entre mes mains.


  Donovan haussa simplement les épaules.


  — Rassurez-vous. D'ici demain, tout vous sera révélé. Et vous ne serez pas déçu. Une nouvelle ère se profile à l'horizon pour les vampires.


  


  


  


  


  


  19


  


  — Il serait temps de partir, Monsieur.


  Phillips Jackson se tenait dans l'embrasure de la grande porte du bureau de son patron. Sa musculature impressionnante saillait sous un costume noir, tendu aux coutures, mais élégant par-dessus sa chemise de soie violette. Il avait chaussé ses sempiternelles lunettes noires et passé un gros pendentif doré autour de son cou à la manière des rappeurs de New York. Le garde du corps jeta un coup d'œil en direction de la longue baie vitrée. La nuit était tombée depuis moins d'une heure, mais promettait d'être très longue. Et très agitée. Le ciel bas faisait disparaître le sommet des plus hautes tours de Manhattan dans une mer de nuages d'un gris sale. La tempête qui noyait la ville depuis deux jours semblait pourtant vouloir enfin se calmer. Un froid polaire venu du Canada remplaçait les chutes de neige abondantes.


  Jackson glissa son manteau au creux de son coude et attrapa celui de Donovan, pendu sur le porte-manteau près de l'entrée. Il réitéra son invitation.


  L'Archonte reposa la liasse de feuillets devant lui. Relevés de téléphones, de banques de son personnel. Il avait trouvé la preuve qu'il cherchait. Avec un sourire désabusé, Peter Donovan chassa l'image du traître de son esprit. Il s'extirpa de son large fauteuil sans répondre. Il termina d'empiler quelques documents sur un coin de son bureau, en sélectionna d'autres qu'il enfourna dans un attaché-case dont il verrouilla avec précaution les fermetures. Il releva enfin la tête et fit signe à son séide qu'il arrivait.


  — Tout est prêt ?


  — Vos serviteurs sont en place depuis hier. Jackson consulta sa montre. Le camion avec le matériel « spécial » devrait arriver à Sainte Basile d'ici minuit.


  — Très bien. Et nos amis ?


  — Les Archontes sont déjà sur place. L'attente commence visiblement à leur peser. On m'a raconté que Rutger et Ludivine ont failli en venir aux mains.


  Les deux vampires échangèrent un sourire complice.


  — Un bon motif ?


  — Sinon qu'ils se détestent depuis plus de six siècles ? Une histoire de préséance lors d'une rencontre informelle hier soir, si j'ai bien compris.


  — Ils sont mûrs à point.


  — Le Prince Ludovic a, comme vous le savez, refusé votre offre d'hébergement, poursuivit le colosse noir. Il se rendra directement à l'assemblée par ses propres moyens. Il compte sans doute ménager son effet.


  — Peu importe. L'essentiel est qu'il soit là...


  Peter Donovan enfila le long manteau beige que lui tendait son vassal. Il avait opté pour un costume gris, chic mais très simple, et une cravate bordeaux sur une chemise noire. Seule touche de fantaisie dans son apparence stricte, il avait accroché une épingle à la tête ornée d'un gros rubis au revers de son veston. Il confia sa mallette à son garde du corps et s'engouffra dans le couloir en direction des ascenseurs.


  — Qu'ils soient tous là, acheva le vampire alors que les portes coulissantes se refermaient derrière lui.


  



  La grosse limousine remonta l'allée de graviers jusqu'à l'esplanade ceinturée de statues grecques, contourna le bâtiment et se rangea le long de l'aile abritant le personnel. Malgré le froid, Tania et Donna attendaient sur le perron dans leurs robes de soirée légères. À peine le véhicule arrêté, Peter Donovan quitta l'habitacle et les rejoignit en quatre grandes enjambées. Les conditions météorologiques avaient dissuadé bien des New-yorkais de sortir cette nuit, la route s'était révélée totalement dégagée devant eux. En conclusion, ils avaient mis moins de deux heures pour traverser la mégalopole et atteindre le lieu de rendez-vous.


  Ils entrèrent par les cuisines, quasiment désertes. Un unique familier s'affairait autour de grands réfrigérateurs industriels où étaient stockées les réserves de sang. Une batterie de somptueux verres en cristal s'alignait sur la longue table centrale.


  Ils traversèrent au pas de course cette pièce et la suivante, un réfectoire au plafond haut et aux fenêtres étroites, pour déboucher dans un corridor de service.


  — Où en sommes-nous ?


  — Les Archontes ont été conviés à rejoindre la salle de réunion à minuit, répondit Tania. D'ici environ une heure.


  — Nos informateurs ont confirmé que le Prince Ludovic est en route. Il ne devrait plus tarder, ajouta sa sœur.


  — Bien. Le camion ?


  — Il a pris un peu de retard en raison de la chaussée glissante. Mais il sera là à temps.


  — Parfait ! Il ne me reste donc plus qu'un petit détail à régler.


  Peter repoussa le lourd battant de bois serti de plaques de métal qui lui barrait le chemin. Les trois vampires pénétrèrent dans la salle que l'Archonte préférait dans toute l'immense bâtisse. Ses rares proches, ceux qui connaissaient son histoire, comprenaient ce choix. La pièce hexagonale avait autrefois été une chapelle. Sa voûte en ogive s'élevait à plus de neuf mètres au-dessus du sol dallé, supportée par six gros piliers encastrés dans les murs. Quatre fenêtres trilobées, percées en haut des murs selon les points cardinaux, se découpaient en noir sur la pierre claire. L'endroit n'était pas très vaste, moins d'une vingtaine de pas de large, mais dégageait une impression de magnificence dans son austérité. Mises en valeur par des éclairages indirects, une demi-douzaine de vitrines judicieusement placées occupaient l'espace. Une collection d'armes, pistolets à poudre, mousquets, épées ou dagues de toutes origines y étaient exposées. D'autres, hallebardes, vouges et naginata en particulier, s'alignaient sur des râteliers fixés le long des murs. Au centre, un sabre trônait au sommet d'un piédestal taillé dans un granit pur. Toutes étaient, bien entendu, authentiques.


  Peter Donovan se défit de sa veste que s'empressa de prendre l'une des jumelles. Il remontait les manches de sa chemise lorsqu'une silhouette hésitante se présenta à l'entrée de la chapelle.


  — Ah ! Docteur Linberg, s'exclama le vampire. Je suis ravi que vous ayez pu vous joindre à nous. Mais entrez donc.


  Le chirurgien s'avança d'un pas pesant, l'air terriblement craintif.


  — Allons, l'encouragea son maître avec un sourire affable. Venez que nous discutions.


  Donovan passa un bras amical autour des épaules voûtées de Linberg qui frissonna à ce contact. Il se laissa toutefois entraîner jusqu'au milieu de la salle.


  — Commençons par le plus important. Comment va-t-elle ? Vous ne m'avez pas fait votre rapport, aujourd'hui.


  Le ton affectait une fausse contrariété sous un air de camaraderie tout aussi surjoué. Le Hollandais comprit aussitôt que quelque chose n'allait pas.


  — Bien. Red Hannah va bien. Enfin, aussi bien que possible...


  — Quand ? Quand sera-t-elle de nouveau sur pied ?


  La pression sur ses épaules s'était faite plus forte. Le vampire avait abandonné son masque enjoué, trahissant son intérêt tout particulier pour cette question.


  — Euh... Difficile à dire. Ce n'est l'affaire que de quelques heures, sans doute, précisa-t-il aussitôt dans un dérisoire espoir de s'attirer les bonnes grâces de son employeur. Un ou deux jours tout au plus. Elle devrait bientôt reprendre connaissance.


  Un sourire rassuré illumina les traits de Peter.


  — Tant mieux. Vous avez fait du bon travail.


  — Les conseils et... « Rituels » – le mot semblait lui brûler la bouche – de votre amie Morigian nous ont été très utiles.


  — Oui. Bien sûr... Morigian.


  L'Archonte libéra le médecin de son étreinte et s'approcha du sabre de cavalerie exposé sur le présentoir central.


  — Quoi qu'il en soit, je vous en suis reconnaissant.


  Il saisit la poignée de l'arme et la souleva de son socle.


  — J'ai été soldat, le saviez-vous ?


  Hermann Linberg fit un signe négatif de la tête.


  — Des médecins suivaient nos troupes. Plus d'une fois, je les ai vus accomplir de véritables miracles, si l'on considère les moyens dont ils disposaient à l'époque. C'est ce que vous avez réalisé, docteur Linberg. Une sorte de miracle.


  Gêné, le Hollandais tenta modestement de minimiser son mérite.


  — Non, ne vous sous-estimez pas, poursuivit Donovan.


  Une main derrière le dos, il manipulait l'arme blanche avec une aisance qui révélait une grande expérience. Tout en faisant le tour de la salle hexagonale, il enchaînait, en toute décontraction, une série de postures fondamentales d'escrime de combat.


  — Un grand général a besoin de bons subordonnés.


  Il s'arrêta un instant et esquissa un sourire entendu avant de reprendre ses exercices.


  — J'ai donc été soldat. Ce sabre fut le mien, il me fut remis après la bataille d'Austerlitz. J'étais officier de cavalerie, pour être plus précis. Dans la plus grande armée de tous les temps. Sous les ordres du plus grand stratège qui ait existé. Certains prétendent que ce titre revient à Alexandre le Macédonien ou même à Jules César. Foutaises ! Napoléon Bonaparte ! Nul seigneur de la guerre ne peut rivaliser avec son génie.


  Le ton du vampire tremblait sous un mélange d'exaltation et de nostalgie. Ses yeux bleus, perdus dans le vague, paraissaient contempler une époque et un pays lointains.


  — Et savez-vous pourquoi, en plus de ses compétences militaires, l'empereur des Français fut le plus grand de tous ?


  Une fois encore, immobile et muet, Linberg se contenta d'agiter négativement la tête. Peter Donovan franchit les quelques pas qui les séparaient. Il dominait le chirurgien de toute sa taille, l'écrasant sous son aura et le poids de son regard intense.


  — Nous l'aurions suivi au bout du monde. Jusqu'en enfer s'il nous l'avait demandé. Nous, ses soldats, nous serions morts pour lui. Nous sommes morts uniquement pour lui.


  Un long silence fit suite à ce discours. Le médecin ne sentait plus ses membres, engourdis par une peur inexplicable. L'épée toujours en main, l'Archonte se détourna lentement.


  — Fanatisme ? Ou loyauté ? Qu'en pensez-vous, docteur Linberg ?


  Le Hollandais avala péniblement sa salive, le bruit de déglutition résonna sous la voûte de pierre.


  — Vous n'avez pas d'avis ? insista le vampire. Je vais vous donner le mien. La grandeur s'accommode mal des petites trahisons.


  Avec une vitesse stupéfiante, Donovan exécuta une volte-face et se fendit en avant. La lame traversa de part en part l'abdomen du quinquagénaire. Son visage se figea dans une grimace de souffrance. Ses mains se refermèrent sur l'arme. Il aspira une longue goulée d'air, la gorge serrée, incapable de crier. L'Archonte retira vivement son sabre de la plaie, laissant l'humain s'écrouler au sol.


  — J'avais juré de tuer à petits feux le traître qui renseignait Ludovic. À cause de ce que vous avez fait pour Red Hannah, je vais rompre mon serment et vous offrir une mort rapide.


  Peter claqua des doigts et les jumelles se matérialisèrent immédiatement à ses côtés. Il leur confia l'arme ensanglantée et se rhabilla prestement. Les deux vampires dardaient des yeux gourmands vers le mourant gisant à leurs pieds.


  — Je vous dis adieu, docteur Linberg, déclara Donovan. À regret, croyez-le bien.


  En quittant la salle d'exposition, il adressa un dernier ordre aux jumelles.


  — Bon appétit, mesdemoiselles. Ensuite... Tuez-le vite.


  Phillips Jackson attendait dans le couloir. Il tendit la mallette à son seigneur qui l'attrapa au passage. Tout l'esprit de Peter Donovan battait au rythme de ses pas pressés, tendait vers son destin. Il ouvrit l'attaché-case et en tira un écrin de cuir noir de la taille d'un étui à lunettes. Donovan contempla un instant l'objet avant de le glisser dans la poche de sa veste.


  — Il est temps de passer aux choses sérieuses.


  



  Ludovic leva les yeux sur la bâtisse baroque et s'autorisa une petite moue d'appréciation. Il en avait entendu parler, mais il ne s'attendait pas vraiment à ça. L'argent autorisait souvent la satisfaction des plus étonnantes lubies. Sinon comment expliquer la présence d'un couvent français du seizième siècle dans la banlieue de New York ?


  Une silhouette drapée de noire se matérialisa soudain devant les portes cintrées de l'entrée principale. Dans ses voiles de soie et de dentelle, elle semblait plus voler au-dessus des dalles de pierre que véritablement marcher. Morigian s'arrêta en haut du perron et s'inclina légèrement en direction du Prince. Encadré par ses deux gardes du corps blonds, celui-ci gravit les quatre marches les séparant.


  — Bienvenue, votre Seigneurie, l'accueillit la fille de Laban.


  Le Prince la gratifia d'une grimace ennuyée.


  — Dame Morigian. Je dois avouer que votre présence ici me surprend un peu.


  — Ne vous en étonnez pas. Je réside aujourd'hui sur le territoire de l'Archonte de New York.


  — Qu'avez-vous quitté votre domaine gallois ?


  — La quête du Cercle d'Ishtar me l'imposait.


  Les deux vampires se jaugèrent un instant du regard. Ludovic n'aimait guère la sorcière, pour tout un tas de raisons, et elle le lui rendait bien. Il ignorait son âge réel, mais certains prétendaient qu'elle avait connu personnellement l'empereur Auguste, à Rome. Ses sœurs et elles ne se mêlaient pas de politique, une bonne chose en soi. En contrepartie, hors du jeu de manipulation auquel aimaient se livrer les Archontes, elles en devenaient par ailleurs assez difficilement contrôlables.


  — Où est donc Peter ? questionna le Prince avec une pointe d'agacement pour ce manque de respect envers le protocole.


  — Des détails de dernière minute à vérifier. Il vous prie de l'excuser et m'a demandé de vous recevoir à sa place. Les Archontes sont en train de se réunir dans la salle d'audience.


  Sans attendre de réponse, Morigian fit demi-tour et rejoignit l'intérieur du bâtiment. N'ayant pas d'autre choix, le trio de vampires européens marcha à sa suite.


  Ils remontèrent une longue allée voûtée garnie de colonnes blanches. Des portes de bois à l'allure ancienne s'ouvraient de loin en loin de chaque côté.


  — On dit que les pierres de cet édifice sont d'origine, dit Ludovic en contemplant l'architecture des lieux.


  — Tout le bâtiment est d'origine. Dans les années 1920, si je ne m'abuse, Donovan a racheté, fait transporter et reconstruire le couvent de Sainte Basile ici. J'ai cru comprendre que celui-ci comptait beaucoup pour lui, de son vivant. Sa mère y aurait vécu ses dernières années. En tout cas, je sais que Peter est né dans le village du Lot, en France, où se trouvait autrefois Sainte Basile.


  — Quelle folie !


  — Croyez-vous ?


  — Pourquoi avoir fait cela, sinon ?


  — Parce qu'il en avait le pouvoir.


  Leurs pas les conduisirent jusqu'au cœur du couvent. Morigian lui expliqua que celui-ci était organisé autour d'une vaste salle circulaire, lieu de recueil et de prières à l'époque ou des nonnes y séjournaient encore. Ludovic goûta l'ironie de la chose : avoir installé son repaire dans un bastion de l'Église, l'organisation humaine qui avait sans doute le plus lutté contre les vampires. Amusant.


  Une quinzaine d'entre eux montaient une garde vigilante devant l'entrée. Il reconnut parmi ce groupe quelques représentants de la troisième génération. Le teint cireux, la chevelure uniformément grise, ils arboraient tous des yeux rouges d'albinos. Il ne s'agissait là que de leurs faiblesses les plus visibles. Les sentinelles s'inclinèrent et s'écartèrent respectueusement.


  Deux battants de bois sombre, à peine plus hauts que le Prince et constellés de clous plats et noirs, bloquaient l'accès. Morigian les ouvrit et s'effaça.


  Les quarante-six Archontes présents se levèrent à l'unisson et saluèrent leur Prince. Ludovic s'avança jusqu'au milieu du cercle formé par sept rangées de gradins taillés dans une pierre grise veinée de bleu. Il reconnaissait tous ces visages, anciens compagnons ou adversaires de longue date, petits seigneurs imbus d'eux-mêmes et de leurs privilèges, parés de leur immortalité et de leurs vices. Il pouvait lire en eux leur suffisance, leur vanité, le concentré d'ennui et de rancœur qu'ils étaient tous devenus au fil des siècles. Il ressentait surtout leur angoisse et leur haine. La peur et le rejet qu'engendrait en eux Peter Donovan, l'ambitieux seigneur de New York. Vampire à peine plus que séculaire, depuis son apparition au côté de Kath et le rôle primordial qu'il avait joué dans son éviction, il n'avait cessé de bousculer les traditions et le fragile équilibre des forces en présence. Peter n'était pas encore là. Son retard accentuait encore ces sentiments. Ludovic pouvait presque palper ces émotions dans l'atmosphère lourde de la salle. Angoisse et haine. En fin de compte, ils étaient tous comme lui.


  Morigian referma les portes derrière le Prince et se retira. Ce qui allait se passer maintenant dans cette pièce se déroulerait sans elle. La maîtresse du Cercle d'Ishtar avait son propre rôle à jouer, ailleurs.


  



  ***


  



  Sur le trottoir où se pressaient les derniers New-yorkais rentrant se mettre à l'abri, Jess Andrews dansait d'un pied sur l'autre pour se réchauffer. Emmitouflé dans une parka rouge, un gros bonnet de laine verte tricoté par sa grand-mère pour ses seize ans sur la tête, il désespérait de voir un taxi libre surgir au bout de la rue. Tous ceux qu'il avait hélés jusque-là transportaient quelqu'un rentrant se calfeutrer chez lui ou allant en direction d'une des manifestations animant les nuits de la cité qui ne dort jamais.


  Le jeune homme claqua ses bras autour de lui dans l'espoir de se réchauffer un peu. Il sentait la peau de ses joues et autour de sa bouche le piquer comme si on y avait apposé un gros morceau de glace. À bien y réfléchir, songea-t-il en remarquant les plaques de verglas sur la chaussée, cette image n'était pas si loin de la vérité.


  Une nouvelle voiture de ce jaune si caractéristique apparut à travers la brume. Elle le dépassa sans ralentir, malgré ses gestes frénétiques pour attirer son attention.


  Jess poussa un long soupir agacé et extirpa son guide de New York de la poche de son blouson rembourré. Il ôta ses mitaines également vertes, un autre cadeau d'anniversaire de Grand'Ma Lucy, et se mit à le feuilleter. Ses doigts s'arrêtèrent sur les lignes de bus et de métro.


  Alors que, au milieu des rafales de vent glacé, il cherchait le meilleur itinéraire possible, il se demandait encore s’il était vraiment sûr de ce qu'il faisait.


  Depuis leur rencontre au Marty's, l'expert s'attendait à voir Kath réapparaitre à tout moment. N'avait-elle pas affirmé, au sujet de l'anneau, qu'ils étaient désormais liés l'un à l'autre. Il n'avait eu cependant aucune nouvelle de la vampire. Pas plus que de Peter Donovan, mais dans ce cas précis, il ne s'en plaignait pas. Les dernières paroles prononcées par l'homme d'affaires continuaient pourtant à l'inquiéter : « À l'heure qu'il est, ce n'est déjà plus un problème »


  Ses doigts gourds suivaient les lignes colorées sur le plan. Une bourrasque plus forte que les autres faillit le lui arracher des mains. Il jura et chercha l'abri d'un panneau publicitaire lumineux près de là. Il enrageait de ne pas trouver. Trop nerveux, il n'arrivait pas à se concentrer.


  Il réussit finalement à repérer un itinéraire possible, bien que nécessitant de nombreux changements.


  — Mais pourquoi ? cria-t-il à la face de la nuit. Pourquoi je fais ça ?


  Pourquoi ressentait-il ce besoin impérieux de se rendre à Sainte Basile ? Pourquoi se jeter dans la gueule du loup ?


  « Autant de contraintes que de privilèges » avait-elle dit en parlant de l'anneau.


  — Et merde ! vociféra Jess en se mettant en route vers la station de métro la plus proche.


  Un coup de klaxon derrière lui le fit sursauter. Il dérapa sur le trottoir gelé et manqua d'un cheveu de se retrouver au sol. Une vieille Honda d'un bleu passé se rangea à sa hauteur. La porte du côté passager s'ouvrit dans un grincement de tôle.


  — Montez !


  L'invitation de Gloria Hellywell ressemblait plutôt à un ordre et ne souffrait aucun refus. Hésitant, Jess se glissa tout de même dans l'habitacle. Un ventilateur bruyant soufflait sur le pare-brise tout l'air chaud qu'il était capable de produire. Il faisait tout de même froid dans la voiture.


  — Vous m'avez menti, Jess, attaqua aussitôt la détective.


  Il regardait droit devant lui.


  — Le passeport de Kathy Damen indique qu'elle était en même temps que vous à Berlin. Que s'est-il vraiment passé là-bas ?


  Il ne répondait toujours pas. Gloria sortit une feuille dactylographiée de sa veste de daim et la tendit sous le nez du jeune homme.


  — Aucune trace d'une Kathy Damen née sur le territoire américain. Qui est-elle vraiment, Jess ? s'énerva la policière.


  Il se recroquevilla sur son fauteuil, incapable de parler. Gloria se calma aussitôt. Elle reprit d'une voix plus douce.


  — Où vouliez-vous aller par ce froid ?


  Il prit une profonde inspiration et murmura :


  — Je crois que ce n'était pas une bonne idée de toute façon...


  — À Sainte Basile ?


  Il se retourna d'un bond dans son fauteuil et la dévisagea avec une expression de totale surprise.


  — Je suis flic, vous vous souvenez ? J'ai des informateurs et des moyens pour savoir qui fait quoi. C'est bien là que Donovan prépare quelque chose, non ?


  La gorge nouée, il acquiesça en silence.


  — Ok, je vous emmène. Mais je veux des réponses, Jess.


  — Non, vous ne voulez pas savoir, dit-il en baissant les yeux. Vous ne devriez pas.


  — La vérité est-elle si... incroyable ?


  — Plus que vous ne le pensez, inspecteur.


  — Ma grand-mère était une hoogan, dans le bayou, Jess. Ma mère, une initiée. Mon père nous a amené à New York, mon frère et moi, après sa mort. Il était blanc, toutes ces histoires de vaudou ne lui plaisaient pas. J'avais huit ans. Ne présagez pas de ce que je peux accepter ou pas. J'ai vu mon lot de choses... difficiles à expliquer. Je me souviens des légendes.


   Jess Andrews dévisagea la métisse pour essayer de déceler le moindre signe de bluff dans son discours, mais elle paraissait parfaitement sincère. Convaincu, ses épaules s'affaissèrent légèrement.


  — Très bien, inspecteur. Mais que vous me croyiez ou pas, vous serez ensuite en danger. Et votre plaque ne vous protégera pas.


  — Non. Peut-être pas. Mais elle symbolise les raisons pour lesquelles je ne peux pas abandonner. Vous comprenez ?


  Il hocha la tête. Gloria passa une vitesse et la voiture s'ébranla doucement sur la chaussée glissante.


  



  En constatant, au moment de quitter le commissariat, que Hellywell avait posé deux jours de congés, Barney Crosswood se douta qu'elle allait encore lui causer des problèmes. Il avait aussitôt filé chez elle et assurait une filature discrète depuis. Garé au bout de la rue, il vit Jess Andrews rejoindre la détective puis, au bout de quelques minutes, la voiture reprendre la route. Il se lança prudemment à leur poursuite.


  



  


  


  


  



  20


  
    Le camion de livraison de la « Trans-America Freeway Company » s'arrêta devant le grand portail vert sombre. Des battants de fer pleins barraient l'entrée secondaire du domaine de Sainte Basile, réservée au personnel et aux livraisons. En cette nuit particulière entre toutes, cet accès faisait l'objet d'une surveillance accrue. Durant la journée, des familiers se chargeaient de cette tâche. Depuis la tombée de la nuit, ils avaient été relevés par ces vampires aux cheveux gris que leurs aînés ne considéraient bons qu'à remplir des tâches subalternes.


    L'un d'eux sortit par le petit portillon ménagé dans le haut mur d'enceinte et s'approcha de la cabine du véhicule. Les traits découpés au couteau, un nez long et des yeux en amande, il arborait le teint maladif typique de ceux nés d'un rituel incomplet à partir du sang des secondes générations. Une tache de peau pâle, presque transparente, recouvrait la moitié droite de son visage. Il remonta le col de son blouson d'un geste sec et braqua sa lampe-torche en direction du conducteur.


    Celui-ci cligna des paupières sous l'effet du faisceau lumineux balayant son visage. Dans son uniforme noir un peu étroit, très grand, massif sans être gros, il donnait une impression de force brutale et parfaitement maîtrisée. Une barbe brune, taillée avec soin, lui conférait de plus un air autoritaire. Le rai de lumière se déplaça vers le second occupant du camion. Sanglé dans la même tenue, il était bien plus petit que son collègue, mais tout de même doté d'une silhouette athlétique. Les genoux relevés devant lui, engoncé dans une grosse veste polaire, la longue visière de sa casquette masquait son front et ses yeux, ne laissant apparaître qu'un nez, une bouche et un menton fins, féminins. Le chauffeur abaissa sa vitre et ramena l'attention de la sentinelle sur lui. Il lui tendit les documents de transport et son laisser-passer, dûment signés par Peter Donovan en personne. Le vampire éclaira les papiers officiels et examina longuement chaque feuillet, au risque de voir ceux-ci emportés par une rafale de vent. Il jeta un dernier regard au petit camion et rendit le bloc au conducteur.


    — Vous êtes en retard, constata-t-il d'une voix étrangement grave pour sa corpulence.


    — La route est verglacée par endroit, répliqua le colosse. Pas envie d'abîmer ce qui est là, ajouta-t-il avec un clin d'œil en désignant du pouce l'arrière du véhicule.


    Le vampire aux yeux rouges se contenta d'un hochement de tête et frappa deux grands coups de poing contre le battant métallique. Le portail s'ouvrit aussitôt. Anthon Soldek poussa le levier de vitesse et engagea le camion dans l'allée du domaine de Sainte Basile.


    



    Lorsqu'il avait rejoint le garage, peu avant l'aube, une foule frigorifiée de policiers, de pompiers et de curieux s'agglutinait autour du périmètre de sécurité où s'affairait une équipe de la « Bomb Squad ». Soldek avait prudemment évité la rue encombrée et les camionnettes de journalistes qui cherchaient à s'y engouffrer. Il avait garé la voiture un peu plus loin, sous un viaduc aux piliers bardés de graffitis, et allumé la radio sur une chaîne d'information continue. L'animateur évoquait d'une voix neutre la fusillade de la nuit et la destruction du local, sans faire plus de commentaires pour le moment. Manifestement, la police n'avait encore aucune piste, pas plus qu'elle n'avait encore véritablement exploré les décombres. On ne parlait surtout pas de cadavre. Soldek avait besoin de réfléchir. Où était Kath ? Vivante ? De plus, le jour se lèverait bientôt avec, pour le seconde génération, son linceul de torpeur et de danger.


    Plongé dans ses pensées, Anthon Soldek n'avait pas vu s'approcher la silhouette sombre. Celle-ci tapota du bout des doigts sur la vitre. Le vampire posa vivement la main sur la boîte à gants où était rangé le revolver chromé.


    — Du calme, Anthon. Ce n'est que moi.


    — Majesté ?


    Kath contourna la berline, jeta deux gros sacs de sport dans le coffre et se laissa tomber sur le siège avant.


    — Majesté ? répéta le vampire comme s'il ne parvenait pas à croire à sa présence près de lui. Comment... Comment m'avez-vous trouvé ?


    — Cet endroit est le seul abri contre le soleil dans les environs du garage, non ?


    Soldek renifla bruyamment, sceptique. Était-il si prévisible ? Que pouvait-elle donc deviner d'autre à son sujet qu'il croyait hors de sa portée ?


    Pour le moment, la Primarque paraissait simplement épuisée. Elle rejeta en arrière la grande capuche de sa veste de survêtement et poussa un soupir las. Son visage maculé de traces de suie avait pris une teinte terne, de gros cernes noirs maquillaient ses paupières. Elle ne bougeait plus, la tête relevée et les yeux clos, comme endormie.


    Malgré sa curiosité, son vassal n'osait pas déranger son repos. Il éteignit la radio et attendit. Des sirènes hurlaient, des gyrophares lumineux éclairaient les rues adjacentes. Les minutes passaient, trop vite à son goût.


    — Ne t'inquiète pas, Anthon, déclara soudain Kath sans rouvrir les yeux. Tu seras en sécurité avant que les premiers rayons du soleil ne se montrent au-dessus des toits.


    Il se tourna maladroitement vers elle dans l'habitacle trop étroit pour sa carrure imposante.


    — Ma Dame, que s'est-il passé ?


    — Nous en parlerons plus tard, répondit-elle en se redressant. Son regard brillait d'une énergie nouvelle. Pour le moment, trouvons un hôtel où passer la journée et nous préparer.


    — Nous préparer ?


    Elle tira de sa poche une petite page arrachée à un annuaire du New Jersey. Elle désigna une adresse dans un cercle tracé au stylo rouge : « Trans America Freeway Company ».


    — Oui. Nous avons une livraison à effectuer dans deux jours.


    



    La nuit suivante, Anthon Soldek avait couru New York afin de compléter le maigre équipement qui leur restait et d'échanger leur véhicule de location. Sa maîtresse n'avait sauvé de l'incendie que quelques affaires de rechange pour eux deux, des armes et un peu de matériel de surveillance. Elle lui avait rapidement narré l'attaque des mercenaires, mais semblait avoir classé cet événement dans la case « contentieux à régler plus tard ». Du moins en ce qui concernait les humains du commando et le Black Swan. Pour l'heure, la première-née se montrait entièrement absorbée par l'organisation de sa vengeance prochaine à l'encontre de Peter Donovan.


    Kath connaissait le point de départ du camion et sa destination. Elle comptait sur le besoin de discrétion de l'Archonte pour que celui-ci ne l'encadre pas d'une escorte voyante. Après tout, il régnait en maître absolu sur son territoire et, pour autant qu'il le sache, la Primarque n'avait pas survécu à l'assaut nocturne. Elle avait également passé la journée à repérer les lieux et à comparer une copie des plans de Sainte Basile, déposés au cadastre depuis 1926, à un autre plus récent qu'elle s'était procuré il ne savait où. La fonctionnaire de ce service, une quinquagénaire trop parfumée et aux traits lourds, avait accueilli sa demande avec un regard curieux. « Étudiante en architecture » avait mentionné la vampire pour justifier sa démarche. L'employée municipale ne l'avait sans doute pas crue, mais ne disposait d'aucune raison valable pour lui refuser l'accès aux documents requis. Kath avait également découvert, sans surprise, que la compagnie de transport basée dans le New Jersey appartenait en majorité à Donovan. Elle pensait avoir assez d'éléments pour élaborer un plan.


    Face à la forte probabilité de tomber nez-à-nez avec des vampires dans les entrepôts de la firme, elle avait décidé d'intercepter le camion peu avant son arrivée à destination. Le mauvais temps, les routes désertées à cette heure tardive et la traversée d'une zone industrielle faciliteraient leur tâche.


    



    Le camion de la T.A.F.C. avait freiné brutalement, au détour d'un carrefour enneigé, pour ne pas heurter le gros 4x4 arrêté au milieu de la voie, apparemment en panne. Les deux passagers connaissaient les consignes. Le chauffeur entama une manœuvre de demi-tour alors que son collègue vérifiait le pistolet-mitrailleur posé sur ses genoux.


    Les deux portières s'ouvrirent à la volée. Ils furent saisis trop vite pour pouvoir réagir et projetés violemment sur le bitume verglacé. Trois secondes plus tard, ils étaient morts.


    Kath et Soldek firent rapidement disparaître les corps dans le coffre de leur voiture. Ils avaient revêtu les mêmes combinaisons noires que les employés de la compagnie de transport et la vampire trouva sur un siège une casquette frappée du logo de l'entreprise. Le colosse examinait les portes à l'arrière, hésitant devant les scellés qui y étaient apposés.


    — Laisse ça ! ordonna la Primarque sur un ton sans appel.


    — Le secret des travaux de Donovan, insista le vampire comme si elle l'ignorait. Il y a là...


    — Rien qui ne te concerne !


    Cette fois, il perçut la menace explicite dans la voix de Kath. Anthon Soldek haussa les épaules et renonça à une investigation plus poussée. Ils montèrent dans la cabine et reprirent la route. Le vampire esquissa une moue contrariée. Un peu plus tôt, sa maîtresse avait déjà éludé sans ménagement ses questions lorsqu'il avait voulu savoir à quoi elle avait occupé sa journée. Ce nouveau refus d'explications le mettait en colère, mais il garda ce sentiment pour lui. Il observa la Primarque du coin de l'œil. Ses traits s'étaient radoucis, elle observait distraitement le décor au-dehors.


    — Vous m'avez expliqué votre plan jusqu'à notre arrivée à Sainte Basile. Pour le moment, tout se déroule bien. Mais ensuite, que comptez-vous faire ?


    — Ensuite ?


    Kath paraissait perdue dans ses pensées, plongées dans un avenir proche qu'elle envisageait sans doute déjà dans sa tête. Elle esquissa un sourire cruel, les longues canines rétractiles, propres à son espèce, pointant sur ses lèvres carmin.


    —Contente-toi de remplir ton rôle. Pour le reste... Je suis de retour et je compte bien le faire savoir. Quant à Peter ?


    — Vous allez le tuer !


    La Primarque plongea son regard pénétrant sur son vassal. Les deux vampires de sa suite s'étaient détestés dès le premier jour. Cette réaction n'aurait pas dû l'étonner. Pourtant, quelque chose dans le ton de celui-ci, son empressement... Kath se fendit d'un mince sourire.


    — En effet. Je vais définitivement tuer Peter... Quand j'aurai obtenu certaines réponses, ajouta mentalement la première-née.


    



    Deux autres sentinelles, fusil d'assaut en bandoulière, montaient la garde derrière le grand portail. Ils suivirent de leurs yeux écarlates le camion remontant l'allée de graviers, entre les bosquets de buis couverts de neige, jusqu'à ce qu'il disparaisse derrière un angle du bâtiment. Aux abords du cloître, Soldek entama une marche arrière compliquée et vint finalement parquer le véhicule près d'une entrée de service. Trois vampires de dernière génération, sanglés dans des livrées de cuir d'un goût douteux, les y attendaient. Le colosse remonta le col de sa tenue le long de ses joues et descendit, laissant Kath derrière lui dans l'habitacle. Vigilante, la Primarque observait la tournure des événements.


    Soldek présenta une fois de plus les documents en sa possession, mais celui qui paraissait être le leader du trio ne s'y intéressa pas vraiment. Suivi de ses deux acolytes, poussant devant eux une sorte de gros chariot en inox sur roulettes, il se dirigea plutôt vers les portes arrière du petit camion.


    — Ouvrez !


    La voix caverneuse du vampire donnait une aura sinistre à sa demande impérieuse. Soldek opina du chef et s'empara des scellés. D'un coup sec, il arracha les filins métalliques sertis de plomb verrouillant les battants, puis s'écarta.


    Une série de crissements rapides dans le gravier mit le garde en alerte. Comme un courant d'air, une ombre se matérialisa près des deux acolytes restés en arrière. La colonne vertébrale du premier se rompit dans un craquement sonore. Une longue lame effilée traça un sillon sanglant sur la gorge du second avant même que son collègue ne soit tombé au sol.


    Le dernier vampire aux cheveux gris fit volte-face avec un feulement inquiet, ses crocs sortis, à la recherche du mystérieux agresseur. Soldek réagit le premier. Il abattit son énorme poing sur la tempe de son adversaire, l'envoyant rouler au sol. Groggy, celui-ci essaya péniblement de se relever, mais le colosse lui brisa la nuque d'une puissante torsion. Puis il se retourna vers Kath, incrédule.


    — Mais... Pourquoi ?


    — Bâtards dégénérés, cracha la Primarque avec une grimace de dégoût vers les corps tombant rapidement en poussière. Il ne resta bientôt plus que trois tas de cendre grise, d'où émergeaient des esquisses d'os noircis, en partie balayés par le vent.


    — Nous aurions pu les accompagner dans le couvent, insista le colosse. Nous y déplacer sans attirer l'attention !


    Elle lui jeta un regard mauvais et lourd de menaces.


    — Reste loin de ce qui se trouve dans ce camion, Anthon.


    Stupéfait, il n'osa pas répliquer. L'expression sinistre de sa souveraine faisait naître en lui un sentiment de peur enfoui depuis l'époque où il avait été humain. Il s'inclina et recula de quelques pas.


    — Trouve de quoi faire disparaître les traces des corps, ordonna Kath en attrapant un sac dans la cabine.


    — Et vous, ma Dame ?


    Elle revint se placer devant les portes du container. Agenouillée dans la neige, elle fouilla rapidement le sac de toile noire pour en sortir un pain de plastic et un détonateur.


    — Nous allons voir si tes enseignements ont porté leurs fruits. Je prépare une petite surprise aux sbires de Peter, ajouta-t-elle avec une lueur meurtrière dans les yeux.


    



    L'opération n'avait pris que quelques minutes, un temps qui parut abominablement long à Anthon Soldek. Le perron nettoyé, il surveillait avec anxiété les alentours, à l'affût du moindre signe des autres gardes de la propriété. Par chance, personne ne vint patrouiller dans ce secteur. Les sentinelles se préoccupaient sans doute plus d'empêcher toute intrusion que de ce qui se déroulait dans le périmètre intérieur du couvent Sainte Basile. De même, aucun serviteur ou familier ne fit irruption depuis le bâtiment. Le colosse consulta sa montre. Eux aussi avaient sans doute fort à faire autour de la réunion convoquée par Donovan. Soldek fit craquer ses doigts et vérifia les fixations des deux holsters sous ses aisselles. Rassuré, il contourna le camion pour rejoindre Kath. Il faillit buter contre la Primarque qui revenait vers lui.


    — C'est fait, annonça-t-elle sobrement, les sourcils froncés.


    Son vieux compagnon ne lut ni peur ni doute sur les traits fins de la première-née. Juste une rage froide, difficilement contenue. Quoi que Peter Donovan ait manigancé, il avait réussi à relever encore d'un cran le degré de haine que lui vouait sa maîtresse. Le vampire camoufla un sourire de contentement. Aidé par l'amnésie de Kath, il avait essayé, dès son réveil, de la focaliser sur ce sentiment. Les événements avaient tourné en sa faveur. Il pouvait au moins être satisfait de cette partie du plan.


    — Viens ! ordonna la reine des vampires en se dirigeant vers la porte du bâtiment.


    Anthon Soldek jeta un dernier coup d'œil vers le véhicule. Quel terrible secret pouvait-il bien dissimuler dans son ventre de métal ? À regret, il franchit les quelques mètres le séparant de sa souveraine, laissant derrière lui cette question sans réponse.


    



    ***


    



    Gloria Hellywell et son passager atteignirent les environs de Sainte Basile peu avant minuit. Le trajet s'était révélé plus long et surtout plus éprouvant que prévu et, plus d'une fois, elle avait prié en silence pour que sa vieille voiture ne la lâche pas en cours de route. Le système de chauffage fatigué ne parvenait pas à chasser le froid polaire régnant dans l'habitacle exigu, et un nuage de vapeur blanche se forma devant ses lèvres lorsqu'elle lâcha un petit sifflement étonné.


    — Ben merde, alors ! Un château du Moyen-âge dans la banlieue de New York !


    Elle avait garé sa guimbarde au début de la rue, moteur tournant, de peur de ne pas pouvoir redémarrer. Collée au pare-brise embué, elle scrutait avec effarement le grand édifice à moitié dissimulé par la haute enceinte et les arbres du parc.


    — Un couvent.


    — Quoi ?


    — C'était un couvent, rectifia Jess. Un bâtiment à vocation religieuse, abritant des nonnes.


    — Ça va, monsieur-je-sais-tout ! Vous croyez que c'est bien le moment de donner un cours ?


    Penaud, Jess Andrews se rencogna dans son siège inconfortable. Il souffla sur ses doigts pour les réchauffer et frotta ses joues rosées. Une petite goutte se formait à la pointe de son nez et Gloria trouva que cela lui donnait l'air d'un enfant ayant trop joué dans la neige de Noël. Elle esquissa un sourire timide en guise d'excuse pour son emportement et reprit son inspection des lieux.


    Devant le style gothique du clocher dominant Sainte Basile, des images tirées de vieux films avec Bella Lugosi lui revinrent en tête. Cela en était presque caricatural, songea-t-elle, avant de repenser aux révélations de l'antiquaire. Quoi qu'elle ait pu en dire, la détective se rendait compte qu'elle n'était peut-être pas si préparée que cela à cette vérité, au point qu'elle avait encore du mal à l'admettre.


    Des vampires.


    Elle s'attendait à quelque chose de moins... fantastique. Une secte morbide, des satanistes frappadingues, voire une collection de richards aux perversions à la mesure de leur fortune, mais des vampires. Pourtant, une partie de son cerveau, la moins rationnelle voulait-elle croire, lui soufflait que tout cela était bien réel. En fin de compte, elle l'espérait presque, comme une fenêtre ouverte sur un autre monde, tout aussi terrifiant, mais certainement moins terre-à-terre que son quotidien...


    De toutes les façons, elle estimait maintenant avec certitude qu'il se tramait quelque chose de louche – illégal ? – derrière cette enceinte aveugle. Son âme de gosse, comme son instinct de flic, la poussait à aller voir.


    — Vous êtes prêt ? demanda Gloria en ramenant la voiture sur la route.


    — Prêt à quoi ? Sursauta le jeune homme avec un regard inquiet.


    La bouche de l'inspecteur de police s'arrondit en une moue facétieuse.


    — Prêt à jouer votre rôle, Jess. Après tout, c'est vous l'employé de Donovan.


    



    La sonnerie du téléphone portable de Phillips Jackson, le dernier tube à la mode en boîte de nuit, sonnait de manière incongrue sous la voûte de pierre du long couloir. Le garde du corps s'arrêta pour décrocher, écouta la voix nasillarde de son interlocuteur puis se mit à courir. Il rattrapa l'Archonte de New York juste devant la porte basse en ogive donnant sur la salle de réunion.


    — Monsieur ?


    Jackson hésita, se racla la gorge deux fois avant de poursuivre devant la mine impatiente de son maître.


    — Monsieur, nous avons peut-être un problème à l'entrée.


    — Un problème, Phillips ? Quel genre de problème ?


    — Jess Andrews. Il est là et demande à entrer.


    L'expression de Peter Donovan se fit plus curieuse. Les sourcils froncés, il réfléchissait très vite à ce qu'il convenait de faire. Un léger sourire se dessina enfin sur ses lèvres.


    — Pourquoi pas ? Cela pourrait s'avérer... intéressant. Laisse-le passer et fais-le conduire au salon bleu. Qu'il y patiente en compagnie de la servante de Morigian. Ils ont l'air de bien s'entendre, précisa malicieusement l'homme d'affaire avec un clin d'œil amusé.


    Le géant noir allait transmettre l'ordre lorsque le garde au bout du fil ajouta quelque chose. Une grimace ennuyée déforma les traits de Jackson.


    — Andrews n'est pas seul. Une femme l'accompagne.


    — Une femme ?


    Toute trace d'amusement avait déserté les traits livides de Donovan.


    — Comment est-elle ? demanda-t-il vivement.


    Phillips Jackson se fit décrire l'inconnue et répéta les informations au fur et à mesure qu'elles lui parvenaient.


    — La fliquette ? hasarda-t-il, presque sûr d'avoir deviné juste.


    — Sans aucun doute, répondit l'Archonte agacé, mais visiblement soulagé. Rappelle-moi de donner ce connard de Crosswood en pâture aux plus dépravés de nos derniers nés.


    — Que fait-on pour l'antiquaire ?


    Donovan grimaça. Il avait plus urgent à gérer pour le moment. On lui avait confirmé que le camion venait d'arriver, les autres seigneurs de la société vampirique l'attendaient, de plus en plus fébriles et énervés. Il n'avait pas le temps de se préoccuper de tels détails.


    — Qu'ils entrent. Rejoins-les au salon, occupe-toi de ça.


    — Andrews, Monsieur ?


    — Lui, gardons-le en vie. Pour le moment.


    Phillips Jackson donna les instructions de son maître puis, tout en raccrochant, fit demi-tour vers le quartier d'habitation du bâtiment.


    Les deux mains sur la poignée ouvragée de la porte, Peter Donovan prit une grande inspiration. Il secoua la tête pour en chasser toute pensée parasite. Il était l'heure pour lui de se livrer à son grand show. Le moment le plus important de toute son existence, humaine comme vampire.


    



    Barney Crosswood jura, donna un coup de volant et sentit sa voiture glisser sur une plaque de verglas. Il la reprit en main avec un peu plus de chance que de talent, et renfonça doucement l'accélérateur. Une série de feux rouges l'avait retardé dans sa filature. Il n'avait pas osé les griller, de peur que sa proie ne se rende compte de sa présence. Du coup, le portail se refermait déjà sur Hellywell et Andrews lorsqu'il déboucha dans la rue désertée.


    — Bordel ! Fait chier ! hurla le gros policier en tapant du poing sur le volant.


    Cette fois, il en était sûr, ces dégénérés de vampires allaient le tuer. À moins qu'il ne puisse rattraper le coup au dernier moment. Faisant fi de toute prudence, il lança sa voiture en avant et dérapa jusqu'à l'entrée du couvent de Sainte Basile. Son pare-chocs heurta légèrement le vantail de fer et la sentinelle, un autre de ces crétins gothiques aux cheveux gris, se précipita vers lui. L'inspecteur le reconnut, il avait déjà eu à faire avec ce vampire, qui lui transmettait parfois consignes et monnaie.


    — Ouvre-moi, abruti ! l'interpella Crosswood, l'air furieux. Si je rattrape pas vite fait les deux humains que tu viens de faire rentrer, ton patron va avoir de gros problèmes ! Et toi aussi, par la même occasion !


    Le garde semblait hésiter devant le ton impérieux. Il jeta un coup d'œil indécis vers ses collègues restés en faction près de la porte entrouverte. L'un d'eux tira un téléphone portable de la poche de son manteau et composa un numéro avant de le porter à son oreille.


    — Magnez-vous, les sangsues, marmonna Crosswood entre ses dents serrées.


    Le poids du gros pistolet contre sa hanche le rassurait. Il savait ce qu'il avait à faire.


    — Putain ! Je l'aurai méritée cette retraite au soleil !
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    — Par ici, s'il vous plait.


    Gloria Hellywell frissonna face au regard albinos du serviteur qui vint les chercher devant la grande porte de l'édifice. Paré d'un uniforme qu'elle imaginait militaire – il lui évoquait ceux des soldats de la Guerre d'Indépendance tels que les montraient les illustrations de ses lointains livres d'école – il affichait une expression de franche antipathie. Ce détail vestimentaire incongru la dérangeait presque plus que les traits blêmes, la peau grise et terne et les cheveux courts cendrés de leur guide. L'inspecteur de police jeta un coup d'œil vers Jess et se félicita de constater qu'il avait l'air aussi peu rassuré qu'elle. Ils emboîtèrent le pas au vampire et quittèrent le hall principal par un petit couloir obscur longeant le mur extérieur.


    — Où nous conduisez-vous ? ne put-elle s'empêcher de demander.


    — Le maître est occupé, répliqua le serviteur sans se retourner. Il a ordonné que vous patientiez. Quelqu'un va venir vous voir.


    — Phillips Jackson, je suppose, souffla Jess Andrew à l'oreille de la métisse. Le chauffeur et garde du corps.


    Gloria acquiesça d'un signe muet. Elle sentait l'angoisse l'étreindre entre ces parois de pierre froide et nue. « Une souris se jetant droit dans un piège, voilà ce que tu es, ma grande » réalisa-t-elle soudain avec frayeur.


    



    La voiture de Barney Crosswood arracha un jet de gravier en s'arrêtant brusquement près du perron, juste à côté du tacot de sa collègue. La sentinelle qui venait de laisser passer les deux humains haussa un sourcil et confirma l'arrivée du gros flic dans son talkie-walkie. Celui-ci s'extirpa tant bien que mal de son siège et se précipita en ahanant vers l'entrée.


    — Où sont-ils ?


    Le vampire de troisième génération lui lança un regard teinté de mépris et d'une certaine gourmandise. Il tendit un doigt noueux vers le hall, désignant une porte latérale.


    — Pas la peine de courir. Quelqu'un s'en occupe déjà.


    — Rien à foutre ! rouspéta Crosswood en le dépassant en trombe.


    Il bouscula le montant de bois de la porte qui claqua violemment contre le mur et, tout en dégainant son arme, se précipita à travers l'étroit corridor plongé dans une quasi obscurité.


    



    — Tu sais ce que tu as à faire.


    Il ne s'agissait pas d'une question. Soldek opina en silence et rajusta le sac sur son épaule. Il dégagea le cran de sécurité de son arme, vérifia que le chargeur était bien enfoncé et acheva de fixer le silencieux au bout du canon. Le colosse entrouvrit la porte qui, depuis les cuisines, devrait lui permettre de rejoindre le poste de sécurité du complexe. De ce que lui en avait expliqué Kath, si le cœur du couvent avait été reconstruit tel qu'il avait été conçu en France, les annexes ajoutées par Donovan constituaient un véritable dédale autour de celui-ci. Mais, si elle avait vu juste, il ne rencontrerait pas vraiment de difficulté sur son passage. Le colosse ignorait comment la Primarque avait pu obtenir ces informations et, quelque part, s'en inquiétait. D'un autre côté, il avait vécu suffisamment longtemps auprès d'elle pour s'être habitué à placer une confiance aveugle dans ses ordres. Anthon se répéta mentalement les instructions qu'elle l'avait obligé à répéter jusqu'à ce qu'il les intègre parfaitement : « cuisines – porte de gauche – couloir long, deuxième porte à droite – salle de réception, inutilisée – porte – couloir court – porte du fond – hall et sentinelle : un familier à éliminer – escalier – porte de gauche sur le perron – sas de sécurité – salle de surveillance : deux familiers à éliminer ». Il était prêt.


    La première-née regarda son vassal disparaître derrière la porte couleur crème. Elle vivait une incroyable impression de déjà-vu. Combien de fois avait-elle mené une opération de ce type, commandé ses troupes sur un champ de bataille plus ou moins connu des humains ? Beaucoup sans doute, mais il y avait si longtemps. Avec l'avènement de l'âge des Hommes, souveraine d'un royaume secret, elle avait le sentiment d'être devenue si passive au fil des siècles. Une spectatrice de sa propre immortalité. L'excitation du combat à venir, la situation de danger, l'enjeu immédiat généraient en elle un délicieux frisson.


    — Survivre ne suffit pas, murmura-t-elle pour elle-même. Je suis Kath, la dernière Primarque. Je veux vivre à la hauteur de ce que je suis.


    Elle dégrafa son blouson, le roula en boule et le cacha dans un four inutilisé. Son équipement bien en place, à l'aise dans sa combinaison moulante, elle prit la direction opposée à celle empruntée par Soldek.


    — Il me tarde de te revoir, Peter...


    



    — Il me tardait de vous revoir, Pierre-Marie.


    Dans sa longue robe de soirée ourlée de zibeline, les cheveux noués en un chignon très haut et constellé de pierreries, Katharina Damenkova constituait l'un des joyaux de ce premier bal estival à la cour du tsar. La nuit venait juste de tomber et Anthon Soldek la rejoindrait bientôt. Mais l'arrivée inattendue de d'Orval représentait une agréable surprise.


    — J'ai chevauché aussi vite que le vent dès que j'ai appris que vous vous trouviez à Saint-Pétersbourg, ma Dame. Le plaisir de vous revoir valait bien ce détour et cet effort.


    Le jeune vampire s'inclina respectueusement et gratifia sa maîtresse d'un baisemain qui parut bien plus intense que ne le voulait le protocole aux yeux des aristocrates qui les entouraient. Un large sourire se dessina sur la bouche de Kath. Le Français n'avait pas même pris le temps de se changer, ses bottes poussiéreuses et son long manteau noir fripé témoignaient du long voyage qu'il venait d'accomplir à son service. Il avait dû faire preuve d'un incroyable talent diplomatique, et de son habituel aplomb, pour que les serviteurs le laissent entrer tel qu'il était. L'orchestre sur l'estrade entama les premières mesures d'une valse. Les couples se formèrent et la piste s'anima.


    — Aviez-vous tellement envie de danser ? s'amusa la Primarque.


    Pierre-Marie poussa un soupir las et s'épousseta.


    — Je crains fort, ma Dame, être toujours dans le rythme de mon cheval. Un peu rapide pour une valse, je suppose.


    — Venez ! l'invita-t-elle en riant.


    Ils quittèrent la grande salle bondée pour les balcons couverts donnant sur le parc. Une lune pleine au milieu du ciel étoilé plongeait le décor dans une lumière argentée. Des senteurs fleuries montaient du jardin et embaumaient l'air calme. La musique s'affaiblit au fur et à mesure qu'ils s'éloignaient de la foule. La comtesse Damenkova se pendit au bras de son cavalier et ils échangèrent quelques banalités pour marquer leurs retrouvailles.


    — Racontez-moi, mon ami. Qu'avez-vous découvert au cours de votre voyage en Allemagne ?


    Un ombre tomba sur le visage de Pierre-Marie qui se renfrogna aussitôt. Il se dégagea et vint s'accouder à la balustrade, maussade, plongé dans la contemplation des jardins silencieux. Kath sentit aussitôt son changement d'humeur et se planta derrière lui.


    — Une fausse piste ?


    Il secoua doucement la tête.


    — La guerre, ma Dame. Je crois que nous ne pourrons y échapper, cette fois. Toutes les nations d'Europe semblent s'y résoudre, voire la désirer. Il suffirait d'une étincelle...


    — Vous voilà bien morose. Laissez donc cela aux humains. Le monde se trouve à l'aube d'une ère nouvelle. Qu'ils s'entretuent et gaspillent leurs vies si courtes s'ils le souhaitent. La tourmente n'en sert que mieux le secret de notre existence.


    — Certes, ma Dame, certes. Je fus soldat, rappelez-vous. J'imagine que cela évoque pour moi quelques souvenirs difficiles.


    La première-née posa une main pleine de sollicitude sur l'épaule de son vassal. Elle esquissa un sourire qu'elle voulait rassurant.


    — Vous n'avez plus rien à craindre de la mort. Seul le néant peut vous atteindre, et vous avez l'éternité pour le repousser. Voilà votre vraie guerre aujourd'hui.


    Il acquiesça, mais une moue triste déforma ses traits l'espace d'un instant.


    — Et vous, Katharina, n'êtes-vous pas lasse parfois de ce combat ?


    La vampire esquissa un mouvement de recul et se raidit. Son expression se figea dans un mélange de surprise et de colère.


    — Ne vous comparez pas à moi, Pierre-Marie. Vous n'êtes qu'un reflet, une ombre de ce que je suis.


    Le ton sec le poussa à baisser les yeux devant sa souveraine. La Primarque s'adossa à une colonne et le gratifia d'un sourire timide pour clore le sujet.


    — N'avez-vous rien découvert sur ce prétendu premier-né qui se cacherait en Bavière ?


    Le Français se redressa, se composa un visage impassible et se tourna vers elle.


    — Je crois que la situation est sans doute plus compliquée que cela.


    Il remarqua qu'il avait piqué son intérêt au léger haussement de ses fins sourcils. Il chercha un instant ses mots. Elle attendait.


    — Combien, à votre avis, reste-t-il encore de Primarques en vie ?


    Cette fois, sa grimace exprima franchement sa curiosité.


    — Nous, les enfants de Kayne, seigneurs de la race originelle, n'avons jamais été très nombreux.


    — Et la plupart ont péri ou fui lors de la guerre civile. Ceux de vos ennemis qui vous ont échappé se cachent depuis. Et vos alliés... Vous m'avez déjà raconté cela.


    — Tu comprends alors pourquoi j'éprouve le besoin de les localiser. Quels qu'ils soient.


    La voix de Kath vibrait d'une émotion mélancolique dont une nuance de rage n'était pas absente. Elle se retourna vers la nuit et fixa la lune aux reflets d'argent. Pierre-Marie d'Orval l'observait. Elle paraissait si fragile en cet instant. Il constatait un peu plus chaque jour l'emprise de cette nouvelle faiblesse chez la vampire. Une dérive qui la menait vers des perspectives dangereuses. Il détestait cela.


    — J'ai visité Berlin, Dresde, Munich et Cologne, à la poursuite d'indices ténus et menant souvent à une impasse. Mais dans cette dernière cité, je suis tombé nez à nez, après quelques péripéties que je vous narrerai plus tard, sur l'un des nôtres. Un seconde génération, précisa-t-il aussitôt face à la réaction un peu trop vive de sa suzeraine.


    — Oui, bien entendu.


    Sa voix trahissait sa déception.


    — Il s'est montré peu coopératif. J'ai dû le détruire. Toutefois, poursuivit le vampire, lors de l'affrontement, j'ai constaté qu'il maîtrisait les bases de ces techniques de combat que vous-mêmes tentez de m'enseigner.


    L'intérêt de Kath se vit immédiatement ravivé. Elle se rapprocha de son vassal, jusqu'à presque venir se coller contre lui.


    — L'art martial créé par Kayne ? Nous sommes bien peu nombreux à le connaître...


    — D'où mon étonnement.


    La comtesse Katharina Demenkova se mit à faire les cent pas en cercle sur le balcon, absorbée dans une profonde réflexion.


    — Hagon ? susurra-t-elle enfin entre ses lèvres tremblantes. Impossible. Comment aurait-il pu...


    Le Français la suivait des yeux. Un énorme doute l'assaillit subitement. La dualité de ses sentiments pour la reine des vampires le tiraillait. Il avait connu une émotion comparable durant sa jeunesse mortelle. Dans la folie révolutionnaire, des hommes avaient tué Dieu pour mieux s'en affranchir. Devait-on toujours abattre ses divinités pour devenir libre ?


    « Vous avez raison, Majesté, songea-t-il, nous sommes à l'aube d'une ère nouvelle. »


    



    Une ère nouvelle pour les vampires était sur le point de commencer et Peter Donovan en était le principal artisan. Non, mieux, il en était l'unique maître d'œuvre. D'ici l'aube, bien des choses auraient changées, comme lui-même avait changé. Les siens n'auraient bientôt plus à baisser la tête de honte devant l'écart les séparant des premiers-nés. Une fois qu'il aurait pris le pouvoir, car rien ne pouvait plus l'en empêcher, il se chargerait de traquer et de tuer les derniers héritiers de Kayne. Ensuite une telle distinction n'aurait plus lieu d'être, seulement une nouvelle race des vampires qu'il allait mettre au monde... mais uniquement au profit de ceux qui se soumettraient à sa loi. Au diable les traditions ! Tous le méprisaient pour sa si brève existence en tant que vampire comparé à leurs siècles de non-vie. Qu'ils crèvent, étouffés dans leur passé sans gloire et sans avenir ! Lui, né Pierre-Marie d'Orval, fils de Kath, créait le futur. Et il lui appartenait.


    Un sourire reflétant son immense ambition illumina brièvement ses traits. Il le chassa très vite pour retrouver le masque avenant et mystérieux de l'hôte qu'il devait être en cette heure. Son ouïe surdéveloppée percevait les murmures nerveux ou furieux derrière le battant de bois. Tout était en place. L'Archonte connaissait parfaitement son rôle. Aujourd'hui, le monde des vampires allait changer à jamais de visage. Il avait juste une dernière représentation à donner.


    



    ***


    



    Malgré le léger tremblement de ses mains qu'il ne parvenait pas à réfréner, Jess Andrews se découvrait des réserves insoupçonnées de courage. Tout comme Gloria, il avait très vite compris qu'ils se jetaient droit dans la gueule du loup, mais en l'occurrence, il ne pouvait en vouloir qu'à lui-même et avait presque réussi à se résigner à son sort. Avec un sourire sinistre, le vampire les invita à entrer dans la petite pièce rectangulaire plongée dans une quasi obscurité. Lorsqu'il les y rejoignit, le serviteur de Donovan affecta un mouvement de surprise et scruta l'endroit du regard comme à la recherche de quelqu'un ou de quelque chose. Cependant, l'inspecteur de police ne lui laissa pas le temps d'achever ses investigations. Avec une vivacité travaillée au stand de tir, elle dégaina son pistolet de service et mit en joue la créature nocturne.


    — Ok, monstre ! Maintenant, tu te tiens tranquille et tu vas faire exactement ce que je vais te dire !


    Le sourire inquiétant réapparut aussitôt sur son faciès gris.


    — Sinon quoi ? interrogea-t-il avec suffisance. Vous allez tirer ? Je doute que vous puissiez me tuer ainsi. Quant au bruit de la détonation... Vous comptez attirer tous mes amis ici ?


    Gloria Hellywell marqua un temps d'arrêt. Ses mains se crispèrent autour de l'arme. Son expression ennuyée reflétait tout le panel de ses incertitudes. Le vampire avança d'un pas dans sa direction.


    Le choc d'une grande violence ne provoqua pourtant qu'un son mat et sourd. Le serviteur en livrée s'écroula au sol, une portion du crâne vaguement enfoncée. La détective jeta un regard étonné vers Jess. Lui-même paraissait surpris. Un énorme chandelier en fer forgé entre les mains, il fixait le corps avachi sans paraître réaliser ce qu'il venait de faire.


    — Merci, déclara sobrement Gloria.


    L'expert en antiquités se contenta d'un haussement d'épaules, incertain sur la conduite à tenir.


    — Il est... mort ?


    — Ça m'étonnerait que ces trucs clamsent aussi facilement. Il ne s'est même pas changé en feu ou en poussière ou en je ne sais quoi d'autre.


    — Ils ne font peut-être pas ça. On en sait rien, en fait.


    — Ouais, et bien, disons que je n'ai pas trop envie de vérifier.


    L'officier de police s'affairait déjà. Elle coinça la poignée de la porte avec une chaise et, assurée que cet obstacle retarderait d'éventuels curieux, se dirigea vers la seconde issue du petit salon. Elle l'entrouvrit avec prudence, vérifiant que la voie était libre avant de s'avancer sur le seuil.


    — Allons-y, Jess ! Je ne partirai pas d'ici avant de savoir ce qui s'y trame.


    Le jeune homme posa son arme improvisée sur le sol dallé et recula jusqu'à elle. Il avait du mal à détacher son regard du vampire immobile. Apparemment, l'idée de recevoir une balle n'effrayait pas celui-ci. Jess se promit de trouver à la première occasion de quoi confectionner un pieu.


    



    La température régnant entre les murs de l'ancien bâtiment demeurait très fraîche, pourtant Barney Crosswood transpirait. Il suivait une série de couloirs et de pièces étrangement déserts, mais au regard de l'agitation dans l'autre partie du bâtiment, il ne s'en étonnait guère. Ses pieds le faisaient souffrir, il n'était pas habitué à courir ainsi, s'il ne l'avait jamais été. Il voulut repousser la porte au fond du couloir d'un coup d'épaule, comme il l'avait fait avec la précédente. Le choc inattendu le rejeta en arrière et faillit le renverser. Il massa d'un geste énergique son bras endolori et proféra un nouveau chapelet de jurons face au montant de grosses lattes de bois à peine entrouvert. Quelque chose bloquait l'issue. Fou de rage, il se déchaîna. Une série de coups de pied finit par faire céder toute résistance. Le policier se jeta en avant.


    La pièce était petite, obscure et sentait le renfermé. Il distingua un cercle de divans cernant une table basse, quelques meubles alignés le long d'un mur et une unique fenêtre, étroite, bien trop haute. Crosswood avançait plus prudemment, fouillant les poches de sa veste trop serrée à la recherche d'un briquet. Au moment où il mettait la main dessus, il buta sur quelque chose. La flamme jaillit, diffusant un halo de lumière jaune autour de lui.


    Le corps d'un vampire en uniforme napoléonien, ou un truc aussi idiot que cela du point de vue du détective, gisait au sol. Un lourd chandelier sur pied traînait près de là. Une profonde entaille barrait la tempe de la créature, mais il ne vit aucune trace de sang autour de la blessure. La victime ne respirait pas, mais pour ce qu'il en savait, cela ne signifiait rien. Elle était peut-être juste inconsciente.


    Il réalisa alors qu'il s'agissait certainement du guide qui avait accueilli Hellywell et l'antiquaire.


    — Putain de bordel de merde !


    Sa situation se compliquait sérieusement.


    



    Sur son trajet, Phillips Jackson avait essayé d'appeler les jumelles afin qu'elles le rejoignent au salon bleu, mais elles ne répondirent pas. Il estima que les deux sœurs devaient encore s'amuser avec la dépouille du médecin et une moue de dégoût crispa sa bouche. Il avançait au rythme des grandes enjambées que lui permettait sa taille impressionnante. Il traversa le hall, laissa derrière lui les couloirs de service et l'escalier en colimaçon pour atteindre les quartiers dévolus aux logements. Le géant noir allait refermer l'issue qu'il venait de franchir lorsqu'un détail attira son attention. Où se trouvait le familier censé garder ce passage ?


    Il revint lentement sur ces pas, fouilla l'endroit des yeux sans trouver trace de sa présence.


    — Si cet imbécile a déserté son poste, je l'écorche, grommela-t-il entre ses dents serrées.


    Un bruit infime, un froissement suivi d'un choc assourdi, résonna à l'étage. Un son qu'une ouïe humaine n'aurait pu percevoir. Jackson extirpa de la poche de son pantalon la paire de gros poings américains en acier qui l'accompagnaient partout et les passa autour de ses doigts. Andrews et sa copine pouvaient attendre. Mû par son instinct, il grimpa les marches de pierre grise.


    



    ***


    



    Pour beaucoup, il n'y avait que le silence. Mais pour Kath, le grand édifice vibrait de vie et de sons. Elle percevait diffusément plus qu'elle ne localisait la présence des autres vampires dans les lieux. Peter était là, elle pouvait ressentir son excitation, l'énergie du sang pulsant dans son corps grâce à ce lien unique qui les reliait, seigneur et vassal, ce cordon mystique qu'elle se promettait de trancher bientôt.


    Suivant le plan inscrit dans son esprit, elle avait traversé une série de pièces habituellement dévolues à l'accueil et à l'initiation de nouveaux familiers, mais aujourd'hui vides de tout occupant. Elle porta un regard méprisant sur le décorum stéréotypé de l'endroit qui aurait pu servir de cadre au tournage d'un film d'horreur de série B. Une fois de plus, elle détesta l'idée que la société vampire ait pu finir par évoluer selon l'imaginaire des mortels, loin de ses origines et de sa grandeur passée. Mais les secondes générations n'avaient en quelque sorte fait qu'y apporter les restes de leur humanité. Pouvait-il en être autrement ? Ses frères et elle n'étaient-ils pas les vrais responsables de cette décadence ?


    Elle secoua la tête pour éloigner ces pensées négatives. Pour l'heure, la Primarque avait une mission à accomplir. Des destins à changer.


    Elle poussa une dernière porte et pénétra dans le périmètre du cloître intérieur. Le froid glacial de la nuit fouetta son visage, quelques gros flocons de neige flottaient paresseusement dans l'air immobile. Une odeur de terre humide émanait du petit jardin carré. Kath s'engagea sous la colonnade qui en faisait le tour, en direction de la faible lumière filtrant de l'autre côté, à travers un vitrail sombre. Elle se colla contre le mur et se figea dans l'ombre lorsqu’une porte s'ouvrit lentement devant elle. Une silhouette frêle perdue sous une robe trop large se matérialisa dans l'entrebâillement. La nouvelle venue scruta un instant les alentours avant de s'avancer d'un pas au-dehors. La première-née quitta son abri d'obscurité pour se planter devant l'inconnue. Un éclat brillant dans ses yeux éclaira la pâleur argentée des traits émaciés de celle-ci. Elle tomba un genou à terre devant la souveraine des vampires.


    — Ma Dame ! Nous avons un imprévu.


    Kath la salua d'un signe de tête.


    — Relève-toi, Elizabeth. Explique-moi la situation.
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    — Et maintenant ? demanda Jess.


    Gloria Hellywell se retourna furibonde et fusilla du regard le jeune homme qui venait de parler.


    — Chut ! souffla-t-elle en joignant à l'ordre un geste impérieux.


    Il leva les yeux au ciel comme pour mieux marquer son désaccord. Ils étaient perdus dans le dédale du bâtiment, promis à une mort certaine s'ils étaient découverts, incapables de lutter contre les vampires peuplant l'endroit et la ridicule arme de poing brandie par la détective ne le rassurait pas du tout... Il ne voyait pas en quoi parler pouvait aggraver leur situation. Il continua cependant de la suivre en silence, autant poussé par sa curiosité que par le besoin de ne pas se retrouver seul.


    Ils franchirent un nouveau couloir bas de plafond avant de s'arrêter devant une porte entrouverte, aux contours marqués par la lumière vive illuminant la pièce au-delà. Aucun son ne semblant en provenir, Gloria fit signe de poursuivre leur chemin.


    La salle ressemblait à un musée. Des vitrines brillamment éclairées exposaient des dizaines d'armes anciennes, d'autres s'alignaient le long des murs. Des armures médiévales et des parures de guerres d'origines diverses ornaient chaque recoin. Les yeux écarquillés, l'inspecteur de police essayait d'estimer le nombre d'objets présentés ici. Jess désigna une petite épée à la lame large et rouillée, près de lui.


    — Un gladius, expliqua le jeune homme. Du premier siècle. L'épée des légionnaires, mais on la maniait aussi dans l'arène. J'ai expertisé cette pièce l'année dernière, en France. C'est de là que vient le mot glaive, savez-vous ?


    Mais Gloria Hellywell ne l'écoutait pas. Absorbée par un détail, elle en oublia même de lui rappeler de se taire. Jess, surpris par son silence, se retourna et suivit la direction de son regard fixe. Près du centre de la pièce, derrière une grosse stèle surmontée d'un présentoir où trônait un long sabre, une importante flaque de sang maculait le sol. Craintivement, ils contournèrent le socle de pierre.


    Le cadavre d'un homme entre deux âges gisait au milieu de la nappe écarlate. Sa poitrine éclatée laissait apparaître un trou béant d'où les organes internes avaient été retirés. La gorge portait des marques de déchirures évoquant la morsure d'un loup ou d'un chien enragé. Plusieurs doigts manquaient au bout des deux mains mutilées. Les yeux, la langue et le sexe avaient visiblement été arrachés.


    Jess se détourna vivement et retint un haut le cœur, s'empêchant de vomir. La détective avait déjà vu des victimes de crimes sadiques en piteux état, mais l'acharnement animal dont celle-ci avait été la cible la révulsait autant qu'il la questionnait.


    Elle rejoignit le jeune antiquaire qui reprenait son souffle à quelques pas de là.


    — Ça va ?


    Il acquiesça avec force mais sa figure blême démentait sa réponse. Il prit une série de longues inspirations avant de pouvoir à nouveau parler.


    — Je... je n'ai pas l'habitude...


    — Alors ne la prenez jamais, dit-elle avec un ton lourd de sens.


    Gloria jeta un nouveau coup d'œil par-dessus son épaule en direction du cadavre.


    — Vous le connaissez ?


    Jess Andrews fit non de la tête. Il n'avait aperçu qu'un instant le visage de l'homme, mais il n'avait aucune envie de devoir l'inspecter plus avant.


    — Ok. Ça va aller. Il faut que l'on continue.


    La policière tapota gentiment le bras de Jess et le tira derrière elle. En longeant le mur, ils contournèrent le centre de la salle délimité par un cercle de vitrines basses.


    — En tout cas, maintenant on a un meurtre à mettre sur le dos de votre patron.


    Un petit rire lugubre résonna sur leur droite, suivi de son écho sur leur gauche. Comme une image renvoyée par un miroir, une femme et son double sortirent d'alcôves habillement dissimulées derrière deux des colonnes soutenant la haute voûte.


    — Les jumelles ! s'exclama l'antiquaire horrifié.


    Dans leurs robes de satin rouge tachées, Tania et Donna arboraient un sourire cruel. Tout le bas de leur visage, leur cou et leurs mains étaient noyés de traces de sang encore frais. Leurs yeux pétillaient d'une folie morbide. Deux longs crocs dépassaient de leur mâchoire supérieure. Leurs ongles longs et argentés luisaient comme de minuscules lames de poignards.


    — On dirait bien qu'un autre repas nous est servi, ma sœur, minauda la première.


    — Lui sent la peur. Il va être exquis. Je te laisse la femme, ma chérie.


    — J'adore les blacks, rajouta Tania en faisant glisser sa langue entre ses dents blanches.


    Gloria Hellywell recula d'un pas et braqua son pistolet devant elle, alignant tour à tour les jumelles. Ce geste de menace n'eut d'autre effet visible que d'augmenter leur amusement. Alors que l'inspecteur visait l'une d'elle, celle-ci disparut tout à coup de son champ de vision pour réapparaitre quelques mètres plus loin. Puis ce fut sa sœur qui réalisa la même prouesse. Les deux vampires changeaient de position si rapidement que la métisse ne pouvait pas ajuster son tir.


    — Bordel ! Qu'est-ce que...


    — Elles se déplacent trop vite ! expliqua Jess.


    Un nouveau mouvement sur sa droite poussa Gloria à tourner la tête. On la frôla à gauche. Elle sursauta. Un coup violent lui arracha son arme, traçant un sillon sanglant sur le dos de sa main. Elle n'eut pas le temps de crier, une attaque entailla son dos, l'envoyant rouler au sol. Le ballet mortel se poursuivait autour d'eux.


    Le jeune homme se rua auprès de l'officier de police et se coucha sur elle pour la protéger. Une douleur fulgurante dans le bras lui arracha un gémissement. Il avait l'impression de se trouver prisonnier au centre d'un cyclone. Les mouvements rapides de l'air soulevaient les cheveux sur son front et sur sa nuque. À chaque passage, il ressentait la morsure cruelle de leurs griffes. Son blouson ne le protégeait guère. En quelques minutes, son épais vêtement était lacéré, de minces filets de sang ruisselaient depuis de multiples coupures sur ses bras et ses épaules. Le calme revenu, ils relevèrent la tête de concert. Gloria Hellywell repéra immédiatement son arme à moins de trois mètres d'elle. Si loin. Les jumelles se tenaient à quelques pas de là, contemplant la scène de leur épouvante avec délectation.


    — Mmmm... Je vais boire ta vie, Jess, cracha Donna.


    — Mais d'abord, tu vas me regarder saigner ta copine, ajouta Tania.


    Sa sœur lui répondit par un rire haut perché résonnant comme un tocsin sous la voûte de pierre.


    Mû par une soudaine intuition, Andrews se remit vivement debout. Il se força à ignorer le tremblement dans ses membres et s'interposa entre les jumelles et la détective. Le poing tendu devant lui, il leur présentait l'anneau antique passé à son doigt. Devant leur expression incrédule, il se sentit obligé d'expliquer :


    — Le sceau ! Je suis sous sa protection. Les vampires doivent respecter son porteur. J'exige que vous nous laissiez en paix !


    Les jumelles échangèrent un coup d'œil surpris, puis éclatèrent de rire.


    — Ça n'a pas l'air de fonctionner comme vous le souhaitiez, Jess, constata Gloria qui l'avait rejoint.


    — Cocasse ! commenta l'une des deux vampires.


    — Superstition dépassée ! insista l'autre.


    — Code des Primarques.


    — Qui les respecte encore, aujourd'hui ?


    — Nous régnons désormais.


    — Pourquoi t'épargnerions-nous, alors ?


    — Telle est la Loi !


    Le carreau de métal frappa Donna juste sous la clavicule. L'impact repoussa la vampire dans une volte avant de la jeter à terre avec un cri de douleur et de rage. Le temps sembla se figer.


    Kath se tenait sur le seuil du petit musée. Ses traits sévères se paraient d'un masque d'une pâleur surnaturelle, exacerbant sa beauté morbide. Dans sa tenue de combat noire, moulée sur son corps musclé, elle ressemblait à un ange vengeur descendu sur Terre pour y accomplir une terrible mission ne pouvant qu'annoncer une apocalypse de sang. Un petit sac accroché dans le dos, elle tenait une arbalète de poing dans chaque main. Prenant appui sur son coude, la première-née visa la seconde jumelle. Comme un déclic, le claquement sec de la corde libérée réanima les acteurs de la scène. Le trait argenté fendit l'air vers sa cible, mais, cette fois, Tania était avertie. Avec une souplesse féline, elle s'accroupit vivement puis roula à l'abri du socle central. Le projectile la frôla en passant au-dessus d'elle avant de fracasser une vitrine, répandant la collection de poignards asiatiques qui y était conservée. Kath se débarrassa des armes devenues inutiles avec une moue contrariée. Elle entra dans la salle d'un pas résolu, bien décidée à châtier celles qui moquaient sa loi.


    Les sbires de Donovan se relevèrent ensemble pour se mettre à couvert dans les petites alcôves près des colonnes murales. Donna, blessée, perdait beaucoup de sang, mais ne semblait pas s'en soucier. Les deux sœurs dardaient un œil meurtrier vers la nouvelle venue en poussant des feulements rauques et menaçants. Kath rejoignit les humains et leur lança un regard glacial en forme d'injonction à ne pas rester dans ses jambes. Le message devait être clair car Gloria et Jess reculèrent prudemment. Plantée au milieu de la pièce, le menton baissé et les yeux sombres, la Primarque paraissait attendre que la tempête se déchaîne. Elle serra et desserra ses poings plusieurs fois, le crissement de ses mitaines de cuir se mêlant à son souffle lent, concentré.


    Les jumelles sortirent en même temps de leur cachette. La colère et la haine déformant leur face les enlaidissaient, les faisant ressembler à quelque monstre sauvage parmi les plus horribles. Une image de ceux qui hantaient les nuits peureuses des Hommes à l'époque où ils vivaient encore au milieu de leurs légendes.


    — Peter disait qu'il t'avait tuée ! cracha Donna en soutenant son bras ballant et ensanglanté.


    Un fin sourire narquois éclaira les lèvres de Kath.


    — Il s'est donc trompé, répliqua la Primarque.


    — Peu importe, ajouta la vampire blessée. Nous allons pallier cette petite erreur.


    — Les premiers-nés sont des has-been, ma chérie, renchérit Tania. Tu n'as plus rien à faire dans ce monde. Il est à nous. Toi, tu n'es plus rien.


    — Vilaines filles... déclara doucement Kath. Vous avez été méchantes.


    Alors que les deux vampires se déplaçaient lentement pour la cerner de droite et de gauche, la première-née semblait vraiment s'amuser de la situation.


    — Je vais devoir vous punir.


    Interloquées, les jumelles s'immobilisèrent. Elles échangèrent un regard fébrile, trahissant leur hésitation. Rassurées par la présence de l'autre, elles montrèrent leurs crocs.


    — Et je vous promets que vous allez souffrir, ajouta Kath. Mais je m'en remettrai.


    — Espèce de chienne ! hurla Donna.


    — Va en enfer ! cria sa sœur en fonçant sur la reine des vampires.


    — Après vous !


    L'air dans la salle parut se refroidir subitement et prendre une teinte rougeâtre. L'enfer vomissait sa fureur à Sainte Basile.


    Kath avait anticipé la charge des jumelles. Sans se préoccuper de ce qui se passait à côté d'elle, elle bondit en avant. Son élan la propulsa entre deux vitrines basses, jusqu'au milieu des armes blanches tombées par terre. Les deux sœurs ragèrent en la voyant échapper si facilement à leur prise en tenaille. Accroupie au milieu des éclats de verre, la Primarque saisit dans chaque main l'un des poignards à sa portée. Face au mur, elle se releva lentement. Les vampires dans son dos se ruaient déjà sur elle.


    Une légère impulsion sur ses jambes à peine fléchies. C'est tout ce dont Kath eut besoin pour s'envoler. Elle monta à plus de quatre mètres vers la voûte en ogive avant d'exécuter un salto arrière qui la ramena vers le centre de la salle. Elle atterrit en souplesse dans le dos de la vampire blessée qui se déplaçait moins vite que sa sœur indemne. Donna trouva juste le temps de se retourner. Une expression de stupeur mêlée d'une douleur indicible figea son visage. D'un mouvement sec, la première-née poussa un peu plus fort ses deux lames. Les côtes cédèrent avec un craquement écœurant lorsque les pointes ressurgirent sous les omoplates de sa victime. Donna vacilla un bref instant avant de glisser vers la flaque de sang brune laissée par le cadavre du médecin. Les deux poignards retenus prisonniers dans sa chair, elle s'affaissa près de Linberg. La seconde suivante, son corps livide prenait la teinte de la cendre avant de tomber en un amas de poussières et de morceaux carbonisés.


    — Non ! hurla Tania.


    Des traînées écarlates maculaient les mains de Kath. Ses crocs mordillèrent sa lèvre inférieure en un rictus de plaisir. Elle se redressa et tendit ses bras devant elle. Du sang perlait en gouttes rubis au bout de ses doigts. Ses yeux luisaient d'un éclat funeste.


    — À ton tour, murmura-t-elle et sa voix résonna pourtant entre les parois de pierre.


    Tania, le regard fou, se raidit.


    La première-née porta une main devant sa bouche et lécha ses ongles vernis de noir.


    — Viens !


    La seconde génération poussa un nouveau hurlement de haine rageuse.


    Elle se précipita en avant et, au passage, s'empara adroitement du sabre de cavalerie exposé sur le piédestal. Kath se campa sur ses jambes. Elle ne quittait pas des yeux la longue lame fonçant vers elle. Un coup de revers asséné avec force visa son cou.


    Sans bouger de sa position, la Primarque bascula le torse en arrière, son esquive épousant parfaitement l'angle et le rythme de l'attaque. Tania revenait déjà à la charge en portant un coup d'estoc au ventre. Des doigts puissants se refermèrent sur son poignet, bloquant son mouvement.


    Leurs visages proches à se toucher, les deux vampires se toisèrent un instant.


    — Je vais te crever, grogna la seconde génération entre ses mâchoires crispées par la colère qui la consumait.


    — Ça m'étonnerait.


    Kath tordit le bras jusqu'à ce que le sabre tombe au sol puis lui décocha un violent coup de tête qui envoya sa cadette percuter la vitrine des armes à poudre. La façade de verre s'effondra en myriades d'éclats cristallins. Plusieurs dizaines d'entre eux se fichèrent dans la peau blême de Tania.


    La jeune vampire gémit, mais retrouva vite son équilibre. Elle avisa une pertuisane sur un râtelier proche et s'en empara. Elle ne se rendit pas compte que Kath esquissait un sourire cruel.


    La seconde génération insistait pour poursuivre cette vaine lutte ? Très bien. La Primarque ne demandait que cela. Elle se glissa sous la première attaque portée trop vite vers sa tête. D'un bond vertical, elle laissa passer sous elle la lame triangulaire avant de délivrer un rude coup de pied qui repoussa son assaillante. Kath arracha une longue naginata posée entre les mains d'un mannequin sanglé dans une splendide armure médiévale japonaise. Les deux combattantes se trouvaient maintenant à armes égales... mais pas à égalité.


    Les hampes s'entrechoquèrent dans une série de passes d'armes rapides et violentes. Les lames frôlaient les chairs. Plusieurs lambeaux de tissus flottaient autour de la robe de Tania, autour d'estafilades superficielles. L'odeur métallique du sang emplissait peu à peu l'atmosphère surchauffée.


    L'initiative avait changé de camp. Kath menait maintenant le duel sans laisser le moindre répit à son adversaire. Sa maîtrise martiale, forgée par des siècles d'entraînement et fondée sur l'enseignement secret de Kayne, ne laissait guère de doute sur l'issue du combat. Il ne s'agissait même plus d'une démonstration, plutôt d'une mise à mort.


    Tania l'avait bien compris. Elle se défendait aussi vaillamment que possible pour retarder l'échéance fatale. Par deux fois, des attaques plus vicieuses ou plus précises manquèrent de la décapiter, mais ne se soldèrent que par de nouvelles vitrines brisées. Acculée contre un mur, elle sut que le néant ne tarderait plus à l'accueillir. Elle poussa un cri strident et, poussée par l'énergie du désespoir, la seconde génération tenta une ultime contre-attaque.


    Kath tourna vivement la tête face à ce coup inattendu. La lame de fer ripa sur sa pommette, traçant un court sillon couleur rubis sous son œil gauche. Son ennemie venait d'abattre sa dernière carte. Et elle avait perdu.


    Une série d'attaques tournoyantes arracha la pertuisane des mains tétanisées de Tania. Les crocs en avant, celle-ci essaya de se jeter sur son adversaire, mais elle se retrouva bloquée par la hampe de l'arme de la Primarque, puis rejetée violemment contre le mur. Secouée par ce choc, elle s'immobilisa à la recherche d'un second souffle qu'elle savait n'avoir pas le temps de trouver.


    Kath ne souriait plus. Ses yeux semblaient plus sombres qu'à l'habitude. Ses lèvres entrouvertes sur ses dents blanches dessinaient un rictus trahissant sa soif de meurtre. Avec un sifflement aigu, elle fit tournoyer la naginata au-dessus d'elle. Sa cible croisa les bras devant son visage en une vaine tentative de se protéger. Kath abattit avec une force stupéfiante la lame vers le cou de Tania. La tête de la seconde génération s'envola. Son corps fut agité d'un bref tremblement avant de s'évaporer en cendres grises, laissant sur la paroi de pierre blanche les contours noirs de sa silhouette.


    Un léger et régulier haussement des épaules indiquait que Kath reprenait calmement son souffle. Immobile face aux restes desséchés de la vampire, elle étira son dos et passa une main ensanglantée dans ses cheveux courts. Une traînée rouge, évoquant une peinture de guerre, marqua aussitôt son front. Elle quitta enfin sa position et chercha du regard les deux humains.


    Gloria Hellywell et Jess Andrews se tenaient blottis l'un contre l'autre dans un recoin de la salle octogonale. Les traits sévères, elle se dirigea vers eux. Arrivée à trois pas, elle s'arrêta et les dévisagea durement. La Primarque ressentait leur terreur. Elle venait de les sauver d'une mort atroce et pourtant elle leur faisait peur. Intéressant.


    — Imbécile ! jura-t-elle en foudroyant le jeune homme du regard. Quelle idée vous a pris de venir ici ? Ce soir !


    Jess tendit une main tremblante devant lui, exhibant l'anneau trouvé à Berlin. Près de lui, la métisse fixait la première-née avec un mélange d'horreur et de fascination. Le rictus de Kath s'effaça et elle hocha la tête, puis s'autorisa un petit sourire. Combien ils avaient raison de la craindre ! En cet instant, elle ne se considérait aucunement comme un quelconque ange gardien. Plutôt un ange de la mort, prêt à déclencher une apocalypse sur une race déjà mourante.


    — Vous êtes sous ma protection Jess Andrew, déclara-t-elle plus sereinement. Et vous m'êtes désormais redevable. Mais ce n'est pas son cas, ajouta la reine-vampire en désignant du pouce la détective.


    Le jeune Américain s'interposa.


    — Je vous en prie ! Ne faites pas ça !


    — Pourquoi pas ?


    — Elle voulait m'aider...


    — Peu m'importe.


    — Mais...


    — Écartez-vous, Jess !


    La Primarque saisit le bras de l'expert et le dégagea fermement de son chemin. Elle se retrouva face à face avec l'inspecteur Hellywell qui avait adopté un masque d'impassibilité. Mais les petites crispations au coin de ses yeux trahissaient son émoi intérieur. Gloria extirpa du col de son pull-over un crucifix en or pendu à une chaînette du même métal et la présenta devant le visage de Kath.


    — Je suppose que ça n'a aucun effet, interrogea la policière.


    — Je ne suis pas superstitieuse.


    — Vous allez me tuer ?


    — Pourquoi le ferai-je ?


    — Pour protéger le secret de votre existence ?


    — C'est une bonne raison. Pourquoi alors vous épargner ?


    — Pour que je protège le secret de votre existence.


    Kath ne put retenir un sourire amusé. Malgré sa peur évidente, la métisse faisait preuve d'un courage inhabituel de la part des humains placés dans ce genre de situation.


    — Je vais y réfléchir, conclut la vampire. Pour le moment, j'ai d'autres affaires à régler. Prenez Jess avec vous et faites-le sortir d'ici.


    Il ne s'agissait pas d'une demande, mais bien d'un ordre. Gloria opina du chef et traversa la salle pour ramasser son pistolet perdu au milieu des débris de verre.


    — Sale pute !


    La détonation résonna en échos sous la haute voûte de pierre. Dans l'embrasure de la porte, Barney Crosswood pointait son gros revolver vers Jess et la Primarque. La balle arracha un bout de mur à quelques centimètres du visage de la vampire. Un éclat la frappa près du menton. Le policier ajustait déjà son second tir.


    Baissée derrière une vitrine, Gloria ramassait son arme lorsqu'avait rugi le coup de feu. Elle se redressa aussitôt et, comme elle l'avait fait déjà maintes fois sur le champ de tir, analysa rapidement la situation. Elle ignorait totalement ce que le flic ventripotent faisait ici, mais son instinct lui dictait que sa présence n'avait rien de normal. Elle le mit en joue et cria :


    — Crosswood ! Baisse ton arme !


    Le détective se tourna immédiatement dans sa direction. Une salve assourdissante retentit. La balle faucha Gloria au niveau du bas-ventre, l'envoyant rouler en arrière. Son propre tir se perdit dans les hauteurs, quelques mètres au-dessus du seuil où se tenait le gros inspecteur.


    — J't'ai eue ! jubila Crosswood. Il n'était pas mécontent de constater que ses réflexes étaient toujours aussi bons. Bons, mais pas suffisants face à une vampire en colère.


    Un simple bond lui permit de traverser la largeur de la salle. Kath tomba sur le policier avant même qu'il ait pu brandir son arme contre elle. Avec une facilité déconcertante, la Primarque saisit le gros homme aux épaules et le souleva de terre. Elle le fit passer par-dessus sa tête avant de le projeter avec force à travers la vitre la plus proche. La paroi de verre éclata, le meuble s'écroula sous le poids et l'impact soudain.


    Dans sa chute, Crosswood avait lâché son revolver. Sonné, il tâtonnait parmi les débris coupants à la recherche du seul objet qu'il imaginait capable de lui sauver la vie.


    Folle de rage, Kath crocheta la veste du flic et le souleva à nouveau. Avec un cri rauque, elle le lança à travers la pièce, contre un autre présentoir, avec le même effet. Des entailles plus ou moins profondes constellaient le dos et les membres de sa victime. Une large coupure saignait abondamment sur son front. Il tentait péniblement de se relever en s'appuyant contre le râtelier derrière lui. La Primarque franchit en quelques pas l'espace qui les séparait. Elle attrapa l'humain à la gorge et, d'une seule main, le décolla de terre. Les pieds à une dizaine de centimètres du sol, Crosswood se sentait étouffer.


    — Je sais qui tu es, Barney Crosswood, dit Kath en détachant bien chaque syllabe de son nom. Et je sais ce que tu as fait.


    Paniqué, le policier s'agitait vainement, essayant sans succès de desserrer l'étreinte d'acier qui le faisait suffoquer. Un voile rouge commençait à descendre devant ses yeux.


    — Tu es un animal, Crosswood, ajouta Kath. Du simple gibier.


    D'un geste puissant, la vampire propulsa sa proie contre le râtelier. Avec un bruit humide, la pointe d'une hallebarde s'enfonça profondément dans la nuque du flic. Son corps fut secoué durant quelques secondes par les spasmes de l'agonie. Très vite, les yeux révulsés perdirent leur éclat. Ainsi pendu, un long filet de sang, gouttant au coin de ses lèvres, tombait en une fleur écarlate sur sa chemise.


     Kath rejoignit Jess qui se tenait au-dessus de la détective blessée. Celle-ci gémissait faiblement et serrait les dents pour contenir sa souffrance. La vampire se pencha et, après avoir écarté les bras de Gloria, examina la blessure. La balle avait percé le ventre entre les hanches. La plaie large saignait moins qu'elle ne s'y attendait. Mais elle avait déjà vu ce genre de blessure autrefois, chez une humaine. Intuitivement, la première-née comprit quelles séquelles endurerait Gloria Hellywell. L'utérus touché, lacéré et brûlé par le projectile, peu de chance qu'elle ait jamais d'enfant. Un sentiment de compassion, mû par sa propre condition, embrasa son esprit.


    — Elle va vivre ? questionna Jess avec angoisse.


    — Oui. Elle vivra.


    La voix monocorde de la vampire inquiéta les deux humains. Kath se redressa et les aida à se relever.


    — Changement de programme, commanda-t-elle. Il y a une infirmerie dans le bâtiment.


    Elle expliqua rapidement à Jess comment s'y rendre en évitant les zones les plus surveillées.


    — Amenez votre amie là-bas et appelez une ambulance. Je vais faire prévenir Soldek. Il la laissera passer.


    Sans vraiment comprendre, le jeune homme passa le bras de la détective autour de ses épaules et la soutint pour avancer dans la direction indiquée par Kath.


    — Et vous ? murmura Gloria les traits tirés par la douleur.


    — Moi ? J'ai encore quelque chose à régler ici.
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    Pendant un bref moment, Anthon Soldek avait ressenti une légère inquiétude pour sa maîtresse. Assis face aux écrans de surveillance, il avait suivi, tendu, son combat contre les deux jumelles, puis l'apparition soudaine du flic corrompu. Une fois la bataille terminée, il aurait pu rire de ce sentiment. Hormis Peter Donovan, et peut-être quelques-uns des Archontes présents, le fidèle vassal ne voyait pas quelle seconde génération pouvait se mesurer à une Primarque. En pleine possession de ses moyens, elle laissait peu de chances à ses adversaires de s'en sortir. Quant à se voir vaincue... Mais Kath n'était encore que l'ombre d'elle-même. Soldek redoutait la confrontation qui se dessinait. À moins, comme il le pressentait, que la première-née, possède un atout caché dans sa manche. Il enrageait de ne pas tout connaître de ses plans. Pour l'heure, il reportait cette colère et cette frustration contre les deux humains dont la reine des vampires semblait s'être entichée. Il lui faudrait en référer rapidement. Cet élément inattendu risquait, d'une manière ou d'une autre, de remettre en question leur plan. « SON plan à lui, plutôt » songea Anthon avec un goût amer dans la bouche.


    Il détacha son regard des écrans et retourna à ses préparatifs. L'heure du dénouement approchait, il devait se tenir prêt. Soldek tira les corps sans vie des familiers dans un recoin de la petite salle de sécurité. Il n'avait éprouvé aucune difficulté à se débarrasser du garde posté en bas de l'escalier. Celui-ci, un petit homme aux traits chafouins et aux cheveux rares, n'avait compris que trop tard ce qui lui arrivait. Les deux agents de surveillance n'avaient offert guère plus de résistance. Trois cadavres. Trois sbires de Donovan de moins, songea le vampire avec une réelle satisfaction.


    L'envie de s'abreuver sur ses victimes avait failli le submerger sur l'instant. Il avait pourtant tenu bon. D'abord parce qu'il n'en avait pas le temps. Mais surtout parce qu'il avait une mission à accomplir. Dans tous les cas, Kath ne lui aurait pas pardonné cet écart. Pas aujourd'hui, si toutefois, au temps de sa grandeur, elle avait manifesté la moindre once de patience pour les erreurs de ses subordonnés. Maintenant qu'il ne s'agissait plus que de cadavres, leur sang se figeant peu à peu dans leurs veines glacées, cette tentation l'avait quitté. « Les vampires sont des prédateurs, estima Soldek, pas des charognards. »


    Une fois l'espace dégagé dans la petite cabine, il retrouva sa place dans l'un des deux fauteuils devant les consoles de contrôle. Pour commencer, il coupa les relais de communication du site et activa le brouilleur de téléphones portables. Il remercia mentalement la paranoïa des puissants. Ainsi, plus aucun message ne pouvait entrer ou sortir de Sainte Basile sans son consentement. De même, il vérifia les leviers permettant de condamner les différentes issues. Le couvent avait été conçu pour devenir un bunker, le cas échéant. Il pouvait également se transformer en prison.


    Le colosse examina un moment les commandes numérotées, activa tour à tour quelques caméras pour s'assurer qu'il en avait bien compris le fonctionnement, puis se tourna vers un boîtier de plastique gris. Visiblement rajouté depuis peu, il était fixé sur le mur près de lui. Un petit cahier à spirale, rempli de consignes d'utilisation, y était suspendu par une cordelette tressée. Soldek feuilleta rapidement la demi-douzaine de pages tout en repérant les divers commutateurs dont il était question. Une fois encore, sa maîtresse avait vu juste. Il enrageait de ne pas connaître l'origine de toutes ses d'informations.


    « Toute entreprise impliquant des humains laisse des traces, lui avait-elle expliqué la veille. Factures de travaux ou d'achats de matériels, formulaires légaux, personnes qui parlent trop... Il suffit juste de savoir où chercher. »


    Sans doute. Cependant, Anthon persistait à croire que Kath disposait d'un espion chez Donovan dont elle ne lui avait pas parlé. Se méfiait-elle de lui ?


    Il secoua la tête pour en chasser ces pensées parasites et revint à sa tâche immédiate. Avec un sourire sinistre, le vampire alluma toutes les caméras camouflées dans la salle de réunion. Les Archontes pressés autour de Ludovic s'impatientaient. Tout d'un coup, la petite porte s'ouvrit et Peter Donovan fit son entrée. Les écrans affichaient son sourire confiant malgré le tollé qui l'accueillit. Soldek ouvrit les micros.


    — Du calme, mes amis, du calme, réclama l'Archonte de New York avec un ton ironique. Veillons à respecter le protocole en présence de notre Prince.


    — N'en faites pas trop, Peter, le réprimanda Ludovic en se levant pour venir à sa rencontre. Vous avez assez mis notre patience à l'épreuve. Il est temps d'expliquer devant vos pairs les raisons de la tenue de ce concile.


    Sans se départir de son expression amusée, le fils de Kath s'inclina dans une parodie de révérence respectueuse.


    — Très bien, Sire. À votre guise. Faisons toutefois les choses dans les formes, insista Donovan en appelant à lui un assistant tenant le rôle de greffier. Je promets de satisfaire ensuite votre curiosité.


    De sa position, Soldek ne perdait pas une miette du spectacle. Du bout des doigts, il caressait distraitement le boîtier mural. Il n'attendait qu'un signe de Kath. C'est lui qui, désormais, contrôlait le pouvoir de la mort.


    Phillips Jackson tourna la poignée aussi discrètement que ses mains taillées pour la boxe en étaient capables. Il laissa passer quelques secondes après le bref cliquetis qu'il déclencha malgré tout. Rien. Le géant noir repoussa doucement la porte et risqua un œil à l'intérieur. Le plafonnier éteint, la cabine de surveillance était sombre. Seuls les écrans, tous braqués sur la salle de réunion, éclairaient vaguement l'endroit. Le son ténu de la voix de Peter Donovan s'échappait des haut-parleurs réglés au minimum. Personne. Juste une odeur de sang frais. Jackson se décida à entrer.


    Une violente ruade derrière le battant renforcé le poussa à l'intérieur. Il reprit aussitôt son équilibre pour voir le vassal de Kath surgir de sa cachette. Soldek attrapa un fauteuil et l'abattit de toutes ses forces sur son adversaire. Le choc obligea le garde du corps à poser un genou à terre. Pas pour longtemps. Il se relevait déjà et cueillit d'un poing ferme Anthon qui se jetait sur lui.


    Soldek reçut le coup à la base du menton et recula, sonné. Avec plus de chance que de technique, il esquiva le crochet suivant, un autre le frappa au niveau de l'épaule. Il se protégeait de ses deux bras, laissant passer l'avalanche de coups assénés par l'ancien boxeur. Celui-ci avait perdu l'effet de surprise, ne s'attendant pas à voir son ennemi aussi apte à encaisser sa charge. Il se savait moins fort physiquement, mais l'expérience du combat jouait en sa faveur. Ayant retrouvé ses esprits, Anthon se faufila sous la garde de Jackson et le percuta d'un puissant coup de tête en pleine poitrine. Celui-ci s'écrasa à nouveau contre le mur. Ses sempiternelles lunettes noires tombèrent sur le béton. Les deux vampires se faisaient face, parés à en découdre.


    La garde haute, Jackson repéra le coup d'œil de son adversaire en direction d'un sac entrouvert, abandonné près des consoles. Il intercepta Anthon Soldek avant qu'il n'ait pu l'atteindre. D'une poigne aussi forte qu'un étau, il le saisit derrière le col et, d'un grand coup de pied derrière les jambes, le fit chuter au sol. Le géant noir se jeta de tout son poids sur lui.


    Le lieutenant de la Primarque s'écrasa face contre terre. Il sentit son dos craquer et son arcade éclater sous l'impact. Les mains immenses du sbire de Donovan tirèrent son bras gauche en arrière, menaçant de l'arracher. Faisant abstraction de la douleur, il tendit désespérément ses doigts vers le sac de toile noire à quelques centimètres de là. Quelques centimètres de trop.


    Jackson comprit ce que l'autre voulait faire. Il accentua sa pression et un craquement inquiétant dans l'épaule provoqua chez Soldek un grognement de souffrance. Avec un rictus sadique, le géant raffermit sa prise.


    



    Soldek ne sentait plus sa main gauche. Mauvais. Il ne pouvait lutter sur le plan de la puissance physique. Il cessa soudain de tirer et, au contraire, poussa dans le sens de la traction. Déséquilibré par ce brusque revirement, le garde du corps bascula en arrière et s'affaissa contre la porte. Le temps qu'il se redresse, Anthon avait rampé jusqu'au sac.


    Il avait gagné l'instant de répit nécessaire et réussi à contrer l'avantage de son ennemi. Soldek plongea la main dans le sac et tâtonna frénétiquement à travers les objets qui s'y trouvaient. Par chance, il trouva presque aussitôt celui qu'il y cherchait. Lorsque Phillips Jackson, après avoir sauté sur ses pieds, se rua à nouveau en avant, il fit face au canon d'un gros pistolet.


    Soldek appuya l'arme contre la poitrine du vampire et tira une fois. L'impact renvoya Jackson, titubant, en arrière, mais il resta debout. Le géant noir regarda, amusé, le trou béant dans son torse. un filet de sang pourpre maculait sa chemise de soie.


    — Inutile ! ricana Phillips Jackson en jetant un regard meurtrier vers le vampire toujours couché au sol. Tu vas me le payer. Ça fait mal, mais c'est pas ça qui va me tuer.


    Anthon, l'arme toujours pointée devant lui, répondit par un sourire énigmatique. Il apprécia la grimace devenue hésitante du géant.


    — Les balles normales, non, en effet. Les balles explosives...


    Un masque de terreur s'empara de Jackson lorsqu'il réalisa ce que cela signifiait. Il porta en un geste futile ses deux grosses mains sur sa poitrine. Ses traits se gonflèrent sous l'effet d'une soudaine pression intérieure. Avec un bruit de déchirement, son buste éclata, coupant net son corps en deux. Une gerbe de sang et de lambeaux de chairs macula les quatre parois de la petite pièce. Très vite, les restes se décomposèrent en laissant planer derrière eux une odeur de bûcher.


    — J'adore les armes modernes, commenta sobrement Soldek.


    



    ***


    



    Assis dans un coin de la salle, sur le premier rang de bancs de pierre, Peter Donovan observait l'assemblée lui faisant face. Même s'il bouillait intérieurement, et jubilait à l'idée des minutes à venir, il prenait sur lui pour conserver une attitude calme et détachée.


    Le greffier à l'allure efféminée poursuivait la lecture de son interminable liste des Archontes présents. À coup de titres ronflants et d'épithètes souvent désuets, il égrainait les noms plus ou moins connus dans la société des vampires. Une fois de plus, Peter constata combien tous ces salamalecs lui pesaient. Le protocole... Avec les années, il avait fini par se vider de son sens. Il ne s'agissait même plus de respecter les traditions – il en voulait pour preuve que l'on n'annonçait plus la lignée originelle de laquelle le vampire en question était issu – mais plus de se parer d'un air de respectabilité. Une comédie que tous s'efforçaient de jouer au mieux pour sauver l'apparence de fraternité sensée les lier alors que la plupart des dirigeants de leur race se détestaient copieusement. Les vieilles coutumes ne pouvaient pas effacer des années de haine et de coups bas échangés entre ces créatures souvent pluriséculaires. Pas sans les Primarques pour faire régner la Loi.


    Peter Donovan haussa furtivement les épaules. Ce temps-là était à jamais révolu. Tout comme il avait précipité son extinction, il déclenchait aujourd'hui un nouveau changement majeur. Une nouvelle évolution.


    Le maître de la Côte Est glissa une main nerveuse dans la poche de son veston. Le contact doux de l'étui le rassura. Il était prêt.


    Les dernières formules d'accueil rituelles s'achevaient. Il risqua un rapide coup d'œil vers Ludovic. Entouré de ses deux gardes du corps, celui-ci affichait ostensiblement son mécontentement. L'impatience du Prince se transformait peu à peu en agacement. Le héraut se tut enfin. Il salua l'assemblée et se retira discrètement. Peter se leva pour prendre la parole, mais le seigneur des vampires le précéda.


    — Le code a été respecté, clama Ludovic d'une voix forte. Je déclare le Concile de New York ouvert.


    Il se tourna aussitôt vers leur hôte et ajouta sur un ton caustique :


    — Aucun d'entre nous n'a entrepris un tel voyage juste pour le plaisir de vous voir, Peter.


    Quelques rires fusèrent dans la salle circulaire. Tous les yeux se braquaient maintenant sur l'Archonte américain. Les traits du Prince se firent plus durs alors qu'il se levait et marchait vers Donovan.


    — Nous sommes un peuple voué au secret pour notre propre survie. Chacun sait combien ces « réunions » représentent un risque de voir démasquée notre société. C'est pourquoi les conciles des Archontes demeurent aussi rares. N'est-ce pas, Peter ?


    — Oui, Sire. Je sais tout cela.


    — Parfait ! Dans ce cas, vous savez aussi, mon ami (et il n'y avait aucune chaleur ou sympathie dans ces deux termes), que seul un motif exceptionnel, impliquant l'intégralité de notre race, peut justifier un tel rassemblement ?


    — Oui, Sire. J'en suis bien conscient.


    Le front baissé, Peter se demandait pourquoi il acceptait de se livrer à ce simulacre. Ludovic jouait le rôle que ses pairs avaient bien voulu lui laisser endosser, mais qui était dupe ? Pour le moment, son comportement seigneurial servait la curiosité des autres vampires présents. Ils le laissaient donc faire, par intérêt. Sans doute aussi par habitude, songea Peter. Il se rendit compte à cet instant qu'il ne les haïssait pas. Non, il ne s'agissait pas de cela. Le fils de Kath réalisait brusquement la compassion teintée de mépris que lui inspiraient ses aînés. Il y avait presque un siècle de cela, lui, Pierre-marie d'Orval, leur avait offert la liberté. Il avait brisé le joug millénaire pesant sur leur cou. Et ils n'avaient su qu'en faire. Ils vivaient tous, sans même s'en rendre compte, dans leur passé. Lui ne rêvait que d'avenir. L'homme d'affaires se redressa, gonflant sa poitrine comme un gladiateur prêt à entrer dans l'arène. Face à son public, Ludovic continuait de pérorer sur les dangers de leur venue en ce lieu. Il espérait une grande révélation. Il était temps de la lui donner.


    — Il est donc grand temps de vous expliquer, scanda le Prince en accompagnant ses mots d'un geste grandiloquent. Il pointa l'index sur Donovan. Je vous somme de présenter immédiatement à l'assemblée de vos pairs l'objet de cette réunion !


    Peter Donovan sentit sa nuque se hérisser. Ses épaules se crispèrent et il se força à une grande inspiration pour se détendre aussitôt. Il fusilla Ludovic d'un regard si furieux que l'autre recula imperceptiblement. Ce Prince de pacotille osait lui donner un ordre ? Le menton rentré, les yeux sombres et les mâchoires serrées, Peter semblait se ramasser sur lui-même telle une panthère prête à bondir sur sa proie. Les deux vampires se fixaient intensément dans une lutte de volonté que l'Archonte savait ne pouvoir perdre. En effet, Ludovic détourna finalement la tête pour interpeller les spectateurs. Il parla d'une voix forcée qui trahissait son besoin d'assurance, une confiance qu'il désirait puiser dans le soutien des autres vampires.


    — Je le répète encore, nous avons montré assez de patience. Personne ne doute de l'importance de votre annonce, Peter, ajouta Ludovic avec un sourire narquois. Après tout ce que vous avez dû faire...


    Un signal d'alerte s'alluma aussitôt dans la tête de l'Archonte. Il devina que le Prince disposait certainement de plus d'informations qu'il ne l'avait cru. En savait-il toutefois assez pour le contrer ? Il en doutait. Il remarqua également dans la foule de nombreux visages aux expressions étrangement calmes. Il comprenait.


    Ludovic avait réussi, d'une manière ou d'une autre, à rallier derrière lui un grand nombre d'Archontes. La plupart issus du Vieux Continent, bien entendu, mais Peter démasqua Sylla, vieille prostituée romaine qui régnait sur Miami, ou Gerfaut, maître de Haïti que l'on disait né dans les cales d'un vaisseau négrier, comme membres de la cabale. Ainsi, Ludovic comptait sur un vote de l'assemblée pour s'accaparer le bénéfice des travaux de Donovan. Celui-ci esquissa un léger sourire. Il en avait assez de jouer avec ce roquet. Un plan plutôt bien vu, dut-il reconnaître, et qui avait sûrement demandé un gros investissement, tant ces diverses personnalités, au mieux, cherchaient à s'éviter. Mais, le complot était si caractéristique du manque d'ambition des vampires. Si étriqué. Ludovic s'était trompé d'enjeu. Poussé par l'appui des vampires dans son dos, il revenait à la charge.


    — Peter ! J'exige que...


    — Taisez-vous !


    Un silence stupéfait fit écho à la brusque interruption de Donovan. Debout au milieu de la salle, Ludovic, interloqué, s'était figé. Sa lèvre inférieure tremblait légèrement, trahissant son trouble. Il bafouilla quelques syllabes sans suite.


    — Oui. Taisez-vous donc. J'en ai plus qu'assez de cette farce.


    Le regard sombre, l'Archonte de New York se tourna vers les vampires assis sur les gradins de pierre.


    — Plus qu'assez ! Vous voulez savoir pourquoi vous êtes là ? Eh bien, voyez !


    Il plongea une main dans la poche de sa veste, provoquant instantanément la réaction des deux gardes du corps du Prince qui vinrent entourer leur maître. Peter se contenta d'un sourire suffisant. Il tira lentement l'étui de velours noir et le tendit devant lui, bien à la vue de tous. Puis, avec un geste solennel, il en souleva le couvercle et s'empara de l'éprouvette qu'il contenait. Donovan la leva alors bien haut. Tous les regards se fixèrent sur le petit tube de verre. Obstrué par un bouchon de cire, il paraissait bien minuscule, coincé entre le pouce et l'index du vampire. Un liquide épais, d'un violet sombre, aux nuances de rouille, dansait à l'intérieur.


    Il marqua une pause. Peter savourait cet instant. Puis tous les Archontes se mirent à parler en même temps.


    — Que signifie... ?


    — Tout cela n'a aucun sens !


    — Ridicule !


    — Je réclame des sanctions !


    — De qui se moque-t-on ?


    — ...


    — Silence !


    Peter avait intimé cet ordre avec tant de conviction que tous obéirent. Son ordre résonnait encore sous la voûte quand, brandissant toujours la fiole, il se mit à faire le tour de la salle.


    — Depuis des années, tous, vous vous lamentez sur la grandeur passée de notre race. La civilisation humaine a évolué de telle sorte que, s'il nous est plus facile de nous cacher dans ses nuits enfiévrées, elle dispose aujourd'hui des armes suffisantes pour nous détruire. Seul le secret de notre existence nous protège encore. Nous sommes morts à ce monde. N'ai-je pas raison ?


    Il dégageait une telle aura d'autorité que personne n'osa lui répondre. Même Ludovic observait l'homme d'affaires avec attention, épiant ses moindres mouvements à la recherche d'une possibilité de reprendre l'initiative. Mais il éprouvait également le désir d'entendre ce discours.


    — Vous, anciens parmi les nôtres, persistez à croire que c'est notre soif de sang et notre immortalité qui font de nous des êtres supérieurs. Qui nous définissent le mieux. Vous avez tort.


    Un nouveau brouhaha envahit la grande salle. Peter entendait toute sorte d'invectives, dont la plupart faisait référence à sa jeunesse en tant que vampire, au milieu des cris d'indignation. Las de ce comportement puéril, il fit signe au serviteur resté près de la porte principale. Celui-ci fit entrer une dizaine de vampires, de seconde et troisième générations, sanglés dans des uniformes noirs et armés de lourdes arbalètes. Les deux molosses blonds du Prince se ruèrent aussitôt en avant afin de faire un rempart devant leur maître. Avec une synchronisation parfaite, ils firent jaillir un long poignard de leur manche. Donovan haussa les épaules, blasé, comme si cette scène avait déjà eu lieu. Un simple geste de sa main et dix carreaux argentés fondirent vers les gardes du corps, perforant leurs chairs, éclatant leur poitrine. Les deux vampires s'effondrèrent sans un cri, dans un nuage incandescent de cendre noire. Les tireurs avaient déjà rechargé leurs armes. L'énervement se transforma en agressivité. Les crocs jaillirent dans des bouches déformées par la colère.


    — Mais enfin ! Que signifie tout cela ?


    Le Prince Ludovic avait instinctivement reculé au milieu de ses alliés et des autres vampires, regroupés en bas des gradins. L'Archonte de New York prit plaisir en percevant une légère intonation craintive dans sa question.


    — Ce que cela signifie ? Je vais vous le dire.


    Le calme évident de Donovan, son assurance, sans oublier la menace des armes de jet, restaurèrent un semblant de silence.


    — Vous avez tort, répéta-t-il avant de s'expliquer. C'est la peur ! La peur qui vous caractérise le mieux.


    Cette fois, personne ne se permit de répliquer. Satisfait d'avoir toute l'attention de son public, il poursuivit :


    — Nous sommes nés avec la peur des premiers-nés inscrites en nous. Nous avons vécu dans la crainte qu'ils ne nous retirent ce don de pseudo immortalité. Dans la crainte de leurs lois qui ne protégeaient qu'eux. Nous vivons toujours dans la peur : d'être découverts, de la lumière du jour, de nos semblables, de vieilles rancunes qui peuvent conduire chacun de nous à une vengeance extrême. N'aspirez-vous pas à vous en libérer ? Moi, si !


    — Et comment comptez- vous réaliser cela, jeune coq ? l'interpella Ludmilla, la belle et troublante Archonte de Belgrade que l'on disait avoir partagé quelques temps la vie, et peut-être le lit, de Kath.


    — Je fais table rase du passé. Comme les Primarques rebelles, racontent les Chroniques de Sang, créèrent une nouvelle race pour livrer leur guerre, je me propose d'élever celle-ci à un autre niveau de puissance. Je crée l'avenir !


    Peter Donovan leva à nouveau l'éprouvette devant lui. Il laissa les questions et les discussions inquiètes, moins véhémentes cette fois, se tarir avant de continuer.


    — Ce monde qui évolue plus vite que vous, cette technologie moderne... En voici le résultat : je vous offre votre retour en plein jour !


    Un silence stupéfait répondit à son annonce. Ses pairs n'avaient manifestement pas encore compris l'ampleur de cette découverte.


    — Les premiers-nés... Plus forts que nous ne le serons jamais, insensibles à la lumière du soleil, liés par le mystère du sang et surtout... vivants. Comment ? Pourquoi ? Pourquoi pas nous ?


    — Le Rituel de Sang, hasarda Konrad de Vienne. La magie de Laban ne fait que ressusciter...


    — Oui, bien sûr, bien sûr. Leur sang nous transmet quelques-unes de leurs forces. Mais aussi des faiblesses qu'eux ne connaissent pas. Peut-être volontairement, ajouta ironiquement Peter. Pour mieux nous contrôler. Qu'importe. Parmi ces faiblesses, la lumière naturelle.


    Il désigna alors une série de gros projecteurs pendus le long des murs, juste sous le haut plafond.


    — Ou plutôt, les rayons ultra-violets qu'elle contient. Ils provoquent vous le savez, une destruction cellulaire quasi immédiate dans nos corps de morts-vivants.


    Les vampires observaient avec terreur les éclairages spéciaux pour le moment éteints.


    — Vous voulez tous nous tuer ! hurla un Archonte à la peau noire avec un accent typique du Maghreb.


    — Pas forcément, répondit Donovan. Au contraire, je suis même prêt à vous offrir le moyen d'échapper à ce fléau. Qui n'a jamais rêvé de contempler à nouveau un lever de soleil ?


    L'assemblée paraissait dubitative, mais l'hostilité initiale se transformait peu à peu en un intérêt évident. Ludovic dévisagea les vampires les plus proches de lui et se rendit compte de ce revirement. Il était temps d'abattre une nouvelle carte.


    — Très bien, Peter. Quelle générosité ! Mais pouvez-vous expliquer à nos amis la manière dont vous êtes parvenu à ce résultat ?


    — Pardon ?


    — Oui, reprit le Prince décidé de jouer de tous ses talents d'orateur. Racontez donc aux autres Archontes, gardiens des lois de la société vampirique, comment vous avez traqué, emprisonné puis torturé un premier-né afin de réaliser vos expériences. Vous avez remporté un succès inespéré, j'en conviens. Mais à quel prix ?


    Les visages blêmes et avides se tournèrent tous en même temps vers Donovan. Son amusement était toutefois visible.


    — Personne ne m'a jamais reproché de vous avoir débarrassé de Kath, si je ne m'abuse. Une Primarque. Notre reine.


    — Vous avouez ce crime ? s'indigna Ludovic, mais son ton sonnait faux.


    — Vous l'ignoriez ? Ou bien, comme tous les autres, vous préfériez fermer les yeux car cela vous arrangeait ?


    — Comment osez-vous ?


    — J'ose parce que j'en ai le pouvoir ! Je détiens le sérum.


    Ludovic partit d'un rire hystérique. Lorsqu'il s'arrêta, ses yeux fulminaient de haine.


    — Vous en avez le pouvoir ? Et vous nous en offrez une miette comme une aumône... l'immunité contre le soleil. Mais qu'en est-il du sérum Alpha ?


    Surpris, Donovan marqua un temps d'arrêt. Une fois encore, le Prince le prenait au dépourvu par une connaissance qu'il n'aurait jamais dû acquérir. En silence, il maudit Linbeg et regretta de ne pouvoir le tuer à nouveau. Les traits crispés, il réfléchissait déjà à une riposte.


    — Le sérum Alpha, renchérit Ludovic. Le sang du captif a donné des résultats bien supérieurs à une simple immunité, n'est-ce pas Peter ? Leur puissance, leurs forces concentrées dans quelques gouttes de nectar...


    — Il est interdit de boire le sang des aînés ! s'effraya Ludmilla.


    — Malédiction du sang ! aboya un autre vampire dont il ne put distinguer le visage au milieu des autres.


    Le Prince affichait une mine goguenarde.


    — Vous raillez les anciennes traditions, mais elles ont visiblement encore leurs partisans. Peut-être n'êtes-vous plus en situation d'imposer vos conditions, maintenant ? Qu'en pensez-vous ?


    — Les premiers-nés appartiennent à un passé révolu ! Tout comme vous !


    Avec une vitesse stupéfiante, Donovan se rua en avant. Pendant une seconde, il disparut littéralement à la vue de tous pour se matérialiser à nouveau à l'emplacement qu'il venait de quitter. Dans sa main droite, il serrait une livre de chair sanglante et encore palpitante. Le visage de Ludovic n'était plus qu'un masque livide d'incompréhension. Un trou énorme dans sa poitrine, à l'endroit où aurait dû se trouver son cœur, le traversait de part en part. Raide, il explosa en une gerbe de poussière ignée.


    



    Les vampires les plus proches se retrouvèrent maculés de poussière grisâtre. Des murmures s'élevèrent peu à peu.


    — Le Sang des premiers-nés.


    — La folie du sang, la malédiction...


    — La mort de l'esprit...


    — Le pouvoir... Il l'a fait !


    Donovan avança au milieu du cercle laissé par la mort de Ludovic.


    — Je suis l'avenir.


    — Et nous ? interrogea l'un des Archontes.


    — Vous ? Il va vous falloir désigner un nouveau Prince, non ? Un souverain capable de faire entrer les vampires dans cette ère moderne. Vous voyez, moi aussi je peux respecter les anciennes traditions, ajouta-t-il avec un sourire moqueur.


    — Vous, bien sûr !


    — Allons, insista Peter. Ne vous montrez pas stupides. Je vous offre une vie en plein soleil et la possibilité de conserver vos charges. Il y aura du changement, bien entendu, mais vos domaines demeureront les vôtres. Sous ma tutelle.


    — Et si nous refusons ? osa demander Konrad.


    Le sourire carnassier de Donovan s'élargit et il leva les yeux vers les projecteurs à UV.


    — J'imagine qu'il faudra que je vous trouve des successeurs.


    Un court moment de flottement, haché par des conversations outrées ou passionnées, ponctua sa remarque. Enfin, Ludmilla qui était l'une des plus anciennes s'approcha.


    — J'imagine que nous n'avons guère le choix.


    — Vous avez toujours le choix. Tout est question de choix, ajouta Peter avec un air grave, les yeux dans le vide. Et de prix à payer pour ceux-ci.


    La vampire Serbe hocha la tête et se retourna vers les autres Archontes.


    — Il semblerait que notre peuple se trouve aujourd'hui à une étape importante de son existence. Et qu'il doive se choisir un nouveau souverain. Le Prince est mort...


    « ...Vive le Prince ! » songea Peter tout à sa joie.


    — Notre peuple possède déjà une souveraine légitime.


    La voix posée et froide résonna sous la voûte et fit sursauter plusieurs vampires. Personne n'avait entendu Morigian rejoindre la salle de réunion. La dirigeante du Cercle d'Ishtar se tenait sur le seuil de la petite porte par laquelle Donovan avait également fait son entrée. Dans une magnifique robe noire brodée d'argent, le font ceint d'un cercle torsadé du même métal, elle toisait l'assemblée de ses yeux sombres et pénétrants.


    — Archontes, vampires nés du sang des premiers-nés ! Prosternez-vous devant votre reine !


    Morigian s'effaça promptement et mit un genou en terre. Surgissant de l'ombre, le port royal, Kath entra.
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    — Me crois-tu vraiment si aveugle ?


    Le ton rude de la comtesse Katharina Damenkova trahissait sa colère, bien qu'elle accomplisse un effort manifeste pour conserver une expression neutre. Sanglé dans son grand uniforme de la garde impériale, Anthon Soldek s'en rendit parfaitement compte et baissa la tête devant sa maîtresse. Debout, au centre de la minuscule salle de bal, si on la comparait à celle du château qu'ils avaient occupé à Saint-Pétersbourg, il cherchait ses mots. En demandant cette audience, il savait qu'il allait devoir affronter son courroux. Pourtant, il ne pouvait faire autrement. Elle devait l'entendre ! Le vampire s'était préparé mentalement à cette entrevue comme pour livrer un duel. Un combat dont l'enjeu n'était, s'il échouait, rien d'autre que sa survie.


    La Primarque se tenait assise dans le grand fauteuil recouvert de velours qu'elle affectionnait, monté sur l'estrade normalement dévolu à l'orchestre. Pour la première fois depuis longtemps, le fidèle vassal observa qu'elle avait à nouveau l'air d'une reine. Droite, le port altier, elle rayonnait de puissance et d'énergie dans ce décor froid et austère. Comparé à son apathie de ce dernier siècle, il s'en réjouissait. Mais Soldek craignait également qu'elle ne se soit lancée dans une croisade périlleuse dont la première-née ne mesurait pas pleinement les conséquences.


    — Aveugle ? Assurément, non, ma Dame, se récusa Anthon après s'être longuement raclé la gorge. Plutôt... détachée.


    Un rictus amusé retroussa les lèvres de Kath. Mais son regard glacé continuait à peser sur son serviteur.


    — Détachée ?


    — Oui, ma Dame. Vous semblez, à mon sens, ne pas mesurer les implications de...


    — Quelles implications ? s'écria-t-elle en bondissant de son siège. Ne suis-je pas Kath ? Ne suis-je pas la souveraine des vampires ?


    Soldek s'inclina un peu plus vers le sol. Il se demandait maintenant s'il avait bien fait de provoquer cette discussion. Il poursuivit cependant dans un murmure à peine audible.


    — Vous l'êtes, ma Dame. Ou du moins, vous désirez l'être à nouveau.


    Un simple courant d'air... Soldek se sentit saisi à la gorge, soulevé puis repoussé jusqu'au mur dans son dos, à plus de quinze pas de là. Sonné, ses pieds ne touchant plus le sol, il n'essaya même pas de se débattre. Les doigts aux ongles vernis d'argent écrasaient douloureusement sa gorge, comprimaient sa nuque. Une douleur fulgurante parcourut son échine.


    La pression se relâcha soudain. Il glissa jusqu'au plancher râpé et resta affalé ainsi une longue minute, à reprendre ses esprits. Lorsqu'il souleva à nouveau les paupières, il était seul. Le vampire aperçut la silhouette de sa maîtresse sur le balcon de la galerie attenante. Il se releva péniblement et l'y rejoignit en silence.


    — Tu n'as pas tort, Anthon, soupira Kath sans se retourner. J'ai trop longtemps négligé mes devoirs et le rôle qui est le mien.


    L'air tiède de la nuit ne parvenait pas à réchauffer les vieux murs de l'antique bâtisse. Perchée au sommet d'une falaise abrupte, elle dominait une immense forêt. Au loin, on pouvait apercevoir les lumières des maisons de Domestria.


    — Les choses sont si différentes désormais, continua la Primarque, le regard flou. J'ai l'impression d'avoir dormi longtemps.


    — Oui, ma Dame. Le monde des mortels évolue très vite. Vos propres sujets ont également changé. Nous sommes plus nombreux que jamais, mais encore plus divisés. L'organisation mise en place au concile de Florence a montré ses limites. Sans vous pour les soumettre à la Loi, les secondes générations ne sont que des enfants envieux les uns des autres. De sales gosses avides et incapables de s'entendre.


    — Nous les avions fait immortels. Je les voulais autonomes.


    — Ils ne savent que faire de l'un ni de l'autre. Nous sommes un peuple uni par un sang qui n'est pas le nôtre, pas une race.


    — Vous êtes différents, concéda Kath.


    — Nous sommes pourtant vos enfants.


    — Je ne me souviens pas que nous vous ayons aimés comme tels. Des outils, des pions, une arme...


    — Vos sujets. Vous, les Primarques, vous nous avez engendrés. N'est-ce pas votre responsabilité que de nous diriger ?


    — Je me sentais si seule.


    — Et vous nous avez laissés grandir sans éducation.


    — C'est pourquoi je dois changer cela !


    Les épaules de Kath se redressèrent. Sa voix avait perdu la tonalité mélancolique qui l'habitait quelques secondes plus tôt pour retrouver toute son énergie et ses vibrations d'autorité. Elle se dirigea vivement vers le cœur du château. Soldek se lança sur ses talons.


    — Il est plus que temps de reprendre les choses en main, déclara la Primarque, les sourcils froncés. Que chaque chose revienne à sa place légitime.


    — S'il n'est pas déjà trop tard, s'inquiéta son vassal.


    La première-née stoppa aussitôt sa marche. Elle avait fait volte-face avec une vitesse surprenante et planta son regard bleu-nuit dans celui du vampire.


    — Qu'est-ce à dire ?


    Soldek hésita.


    — Eh bien... vos Préfets ont acquis de plus en plus d'indépendance et commencent à rejeter les anciennes contraintes. Certains rechigneront à voir leur souveraineté remise en question.


    — J'en ai les moyens, siffla Kath entre ses dents serrées. Ils ne règnent pas, tout juste sont-ils des images de ma puissance.


    — Certes, mais aujourd'hui...


    — Aujourd'hui n'existe pas ! Tout a été écrit il y a déjà longtemps. Je devine maintenant ce que tout cela signifiait. Et ce que nous réserve l'avenir si je ne reprends pas les rênes rapidement.


    Anthon se recroquevilla légèrement sous l'assaut de rage de sa maîtresse. En cet instant, il aurait dû se taire et se contenter de la suivre. Mais sa curiosité, et les craintes qu'il nourrissait pour celle qu'il considérait comme une déesse, le poussèrent à continuer.


    — Quel avenir, ma Dame ? Je me réjouis de vous voir à nouveau pleine de vigueur et digne de votre rang. Pourtant...


    — Suffit, Anthon ! Fais ce que tu sais le mieux faire : vénère-moi et obéis comme le bon chien que tu es !


    Le colosse se crispa sous l'affront. Il ne pouvait cependant pas en rester là. Il n'éprouvait aucune colère face à la Primarque, juste un effroyable sentiment de perte.


    — Quelle folie vous frappe, Majesté ? Depuis que vous avez revu votre...


    — Tais-toi, mon plus fidèle serviteur, l'enjoint Kath sur un ton plus doux. Contente-toi de suivre mes ordres, et peut-être pourrais-je t'épargner.


    — Kayne ? hasarda Soldek.


    Il se demanda s'il avait bien fait car les yeux de la première-née s'assombrirent immédiatement.


    — Je dois achever ce que j'ai initié il y a bien longtemps !


    Il s'inclina alors que Kath s'éloignait rapidement dans le vol de sa robe aérienne. Elle avait disparu depuis un long moment lorsque le vampire osa enfin bouger. Revenu sur le balcon, il observait la nuit sereine recouvrant la Sibérie. Le simple calme avant la tempête.


    — D'Orval va vous trahir, ma Dame. Ils vont tous vous trahir. Et vous, Kath ? Qui vous protégera de vous ?


    



    Un silence pesant et sinistre s'abattit sur la salle circulaire. Quelques-uns des Archontes esquissèrent un vague mouvement de recul motivé par une terreur ancestrale, trois autres se jetèrent à genoux, mais la plupart demeurèrent sur place, aussi figés que des statues. Seul Peter Donovan semblait conserver son flegme habituel. Une simple façade, une attitude qui le hissait au-dessus de ses semblables. Il n'avait pas vraiment cru que ses mercenaires aient pu avoir raison de la Primarque. Même prévenu de son retour, le fait de se retrouver face à Kath faisait naître en lui tout un tas d'émotions contradictoires. Comment pouvait-on à la fois être aussi tourmenté par la rage et ressentir cette incroyable dévotion ? Il l'ignorait. Tout comme il ignorait quel jeu jouait vraiment Morigian. Cette idée ne faisait qu'accentuer sa fureur. Donovan dévisagea la vampire gothique toujours agenouillée.


    —Vous me trahissez ?


    — Comme beaucoup, murmura Morigian, vous connaissez bien mal le Cercle d'Ishtar, ainsi que nos buts. Sinon, vous ne seriez pas si surpris.


    — Vous et vos sœurs, toutes putains, me paierez cela de votre sang !


    — J'en doute.


    L'Archonte de New York esquissa un pas en avant, mais la Primarque s'interposa.


    — Merci, Morigian, dit Kath sans quitter Peter des yeux. Vous pouvez vous retirer.


    Celle-ci s'inclina un peu plus avant de quitter la salle. La lourde porte se referma sur elle avec le bruit d'un tombeau que l'on scelle.


    Les paupières mi-closes, Kath scrutait l'assemblée avec une petite moue de dédain. Elle reconnaissait la plupart des vampires présents. Certains étaient d'anciens Préfets qui avaient su manœuvrer politiquement pour conserver leur charge. D'autres avaient dû profiter de sa disparition pour atteindre le statut d'Archonte. Peu lui importait. Elle était avant tout venue pour Donovan. Pour accomplir sa vengeance. Ensuite ? La Primarque comptait bien remettre tous les compteurs à zéro. Elle jeta un bref coup d'œil vers la caméra lui faisant face, cachée dans la gueule d'une gargouille près du plafond. Kath esquissa un bref sourire mutin. Elle était prête.


    La première-née s'avança jusqu'à quelques pas du maître de New York. Les gardes déployés dans la salle épaulèrent aussitôt leurs arbalètes. Elle n'y prêta aucune attention.


    Peter n'avait pas bougé. Comme tous ses pairs, il ne pouvait détacher son regard de la reine des vampires. Il la trouva plus belle et plus effrayante que jamais. Sanglée dans sa combinaison noire, elle avait délaissé la veste hivernale pour ne conserver qu'un débardeur moulant de la même couleur. Les tatouages sur ses épaules nues et son cou dessinaient des arabesques bougeant au rythme de ses mouvements, presque vivants. Il aperçut le pendentif brillant au milieu de son décolleté et, sans comprendre pourquoi, se félicita que le bijou ne fut pas perdu. De larges bracelets de cuir couvraient les avant-bras de la Primarque, comme Peter se souvenait l'avoir vu souvent en porter autrefois, lorsqu'ils croisaient amicalement le fer. Mais aujourd'hui, il lisait sur le visage de son ex-compagne qu'il ne s'agirait pas d'un entraînement. Les deux katanas encore dans leurs fourreaux, serrées entre les mains de Kath, ne disaient pas le contraire.


    — Vous ! s'exclama enfin Donovan avec un sourire de façade. Je ne vous savais pas invitée à notre petite réunion.


    — Je n'ai nul besoin de votre autorisation, Pierre-Marie. Pas plus que de celle des autres « Archontes ». Tous ce qui concerne les vampires ne dépend que de moi.


    Le sourire forcé du magnat new-yorkais s'étira. Il sentait la vague d'effroi et de soumission s'étendre dans son dos.


    — Les choses ont changé, Kath.


    — Mon titre est « Majesté ». Et je suis de retour. Définitivement.


    Peter haussa les épaules avec désinvolture. S'il parvenait à reprendre la main, à insuffler un peu de courage dans les rangs des secondes générations rassemblées ici, une seule Primarque, même soutenue par ces salopes de sorcières, ne suffirait pas à tous les vaincre.


    — Cette assemblée a peut-être son mot à dire à ce sujet, ne croyez-vous pas ?


    — Non. Je ne vois ici personne susceptible de remettre en cause ma volonté.


    Un léger murmure d'indignation secoua la salle. Les puissants seigneurs de la société vampirique échangeaient des regards circonspects. La plupart avait connu Kath, et beaucoup l'avaient autant adulée que détestée. Mais depuis sa disparition, ils avaient goûté au pouvoir et, face au risque de le perdre, commençaient à sentir monter en eux une colère qu'ils estimaient légitime. Donovan perçut ce revirement. Plus sûr de lui, il répéta.


    — Les choses ont changé. Cela ne fonctionne plus ainsi.


    — Foutaises ! J'ordonne la dissolution immédiate du groupe des Archontes. Par la Loi du Sang, je reprends la souveraineté sur l'ensemble des vampires !


    



    — La Loi du Sang, murmura Kath, les yeux fixés sur la tablette d'argile rapportée d'Orient par Pierre-Marie.


    Le fragment antique était à peine plus large que la paume de sa main et guère plus haut. Les stries caractéristiques de l'alphabet des vampires originels s'y alignaient méthodiquement, composant un texte que seule la Primarque pouvait à présent déchiffrer. Assise à sa table de travail, dans son château sibérien, elle étudiait le document millénaire avec une évidente fascination.


    — Un texte de loi ? demanda d'Orval avec intérêt.


    La Primarque releva la tête et sembla remarquer sa présence pour la première fois, bien qu'il fût à ses côtés depuis plus d'une heure.


    — Non, pas vraiment. Cela va bien au-delà.


    Elle semblait soudain surexcitée. La première-née reposa la relique sur son bureau et se leva d'un bond pour arpenter de long en large la petite pièce. Tout en réfléchissant, elle mordillait sa lèvre inférieure comme cela lui arrivait parfois.


    — La Loi du Sang, répéta Kath. Le grand mystère !


    — Les secondes générations obéissent aux vampires de la race originelle qui obéissent aux Primarques, nobles-nés parmi leurs rangs ? hasarda le jeune vampire avec un haussement de sourcils. La puissance du sang augmente en se rapprochant du Premier.


    Elle lui jeta un regard distrait.


    — En partie, oui. Mais le sang ne définit pas seulement notre position dans cette hiérarchie.


    Elle s'approcha du bureau et s'empara de la fragile tablette.


    — Où m'as-tu dis avoir trouvé ceci ?


    — Dans un souk de Damas. Le type auquel je l'ai... subtilisée, tentait de la vendre au marché noir. Il prétendait qu'elle provenait d'un site de fouilles archéologique abandonné depuis le début de la guerre.


    — Où précisément ?


    — Il est resté vague à ce sujet. Mais en recoupant quelques informations, je devrais pouvoir établir une localisation approximative...


    — Fais donc cela ! Et dépêche-toi !


    Pierre-Marie d'Orval se leva doucement, sans quitter des yeux sa maîtresse. Depuis leur départ de Saint-Pétersbourg, un peu plus d'un an auparavant, il la trouvait changée. Elle semblait avoir troqué son apathie et son ennui pour une nouvelle ambition, un plan secret dont elle ne parlait guère, n'en laissant deviner à son entourage que de maigres indices. Non. En fait, cela remontait à un peu plus longtemps. Peut-être deux ou trois ans. En y repensant, sans doute peu après cette étrange visite dont il n'avait qu'entendu parler. Il regretta encore une fois d'avoir été absent à ce moment. Alors qu'il allait quitter le cabinet de travail, le vampire s'arrêta sur le seuil.


    — Ma Dame ? Que signifie vraiment tout cela ?


    Un court silence s'installa, comme si Kath n'avait pas entendu la question. En fait, il ne s'attendait pas vraiment à recevoir une réponse. Pourtant, les joues enfiévrées, elle se retourna vers lui avec un demi-sourire.


    — Cette tablette, Pierre... Tu as peut-être bien mis la main sur la première étape de la résolution du plus grand mystère concernant ma race : qui est vraiment Kayne ?


    



    — Votre Loi, releva Donovan. Édictée par Kayne, pour ses propres descendants. Eux ont disparus. En quoi nous gouverne-t-elle encore aujourd'hui ?


    — Vous voulez me défier, Archonte de New York ?


    La question avait été posée calmement, accompagnée d'une pointe d'amusement. Mais le regard de Kath exprimait toute son envie d'en découdre immédiatement. Dans un duel aussi ritualisé, Peter n'était pas certain de vaincre. Il préférait temporiser, jouer avec ses propres cartes.


    —Vous n'appartenez plus à ce monde, Kath. Reconnaissez-le et soyez raisonnable. Faites comme les rares premiers-nés encore en vie : disparaissez !


    



    — Pourquoi vouloir retrouver les premiers-nés restants ?


    Assis en face du bureau de la Primarque, Pierre-Marie d'Orval se sentait mal à l'aise. Il n’aimait pas du tout la tournure des derniers événements, ni les décisions récentes de sa maîtresse. Tout cela remettait bien trop en cause l'univers qu'il essayait de forger autour de sa personne, et ceci depuis tant d'années. Près de là, Soldek lui adressa un coup d'œil méprisant.


    — Parce que telle est ma volonté.


    La comtesse Katharina Damenkova ne leva pas les yeux des parchemins ancestraux qu'elle consultait. Le jeune vampire réprima une grimace contrariée. Il ne comptait pas renoncer pour autant.


    — Pourquoi maintenant ? insista-t-il. Vous risquez, en agissant ainsi, de faire s'écrouler le fragile équilibre qui lie vos sujets. Un statu quo qu'il a fallu des années à établir. Notre société...


    Cette fois, Kath interrompit sa lecture et fixa un regard teinté d'amertume sur son vassal.


    — Une société ? Un ramassis de rats avides de la moindre once de pouvoir, jaloux des privilèges qu'ils croient octroyés par leur âge. Terrorisés à l'idée de perdre leur semblant d'immortalité. Leurs petits jeux ne m'amusent plus.


    D'Orval ouvrait déjà la bouche pour répliquer, mais la main ferme d'Anthon Soldek posée sur son épaule le retint.


    — Tout cela est si futile, poursuivit la Primarque avec excitation. Je ne les laisserai pas entraver mes projets, même si pour cela je dois tous les mettre à nouveau à genoux !


    Pierre-Marie devina le sourire malsain du colosse derrière lui. Il jeta un regard circulaire sur le décor du bureau : des cartes, certaines très anciennes, des dizaines de livres entassés sur les étagères de la bibliothèque, une collection d'objets antiques dont il avait lui-même ramené certains, des piles de feuilles manuscrites, une série de tableaux et d'images aux thèmes mystiques... Kath suivit son regard et se renversa dans son fauteuil. Elle semblait s'être apaisée.


    — Tout ce travail, Pierre-Marie... depuis combien de temps n'avais-je pas connu un dessein aussi grand ?


    Les yeux dans le vague, la vampire paraissait enfin disposée aux confidences.


    — J'ai l'impression de toucher au but. Une fois que j'aurai recoupé toutes ces informations, il sera temps de préparer mon départ.


    — Nous partons ?


    — Pas vous. Moi. Et seulement moi. Il s'agit d'une chose que je dois entreprendre seule. Je veux savoir... comprendre...


    Cette fois, même Soldek buvait les paroles de la première-née. Il se pencha en avant pour ne pas en perdre une miette.


    — Le sang... Il contient nos souvenirs, nos expériences, notre force... C'est comme un voyage dans tout ce que nous sommes. Avec, au bout, une porte, noire, terrifiante. Mortelle. Mais si attirante. Le Grand Mystère.


    — Et vous croyez pouvoir trouver un moyen de la franchir ? interrogea encore d'Orval.


    — Je l'ai trouvé. Du moins, j'ai redécouvert un processus tel que l'un d'entre nous l'a décrit, il y a fort longtemps. Mais cela ne suffit pas. Il me faut encore...


    — Le sang de Kayne ! s'exclama Soldek


    Un silence lourd accompagna cette remarque. Le vampire français observait tour à tour ses deux aînés.


    — Mais... Je croyais que vous aviez tué Kayne, s'étonna-t-il en fixant Kath. Qu'il avait été détruit !


    Pour toute réponse, la Primarque se contenta de serrer les dents.


    



    Les mâchoires crispées après cet ordre cinglant, toute trace de jeu avait disparu du visage de la Primarque. Elle releva légèrement le menton, fière et hautaine.


    — Personne ne m'impose quoi que ce soit, Peter.


    — Faites un écart à vos principes, ma Dame. Pour une fois.


    Donovan avait prononcé cette dernière phrase si doucement que seule la première-née avait vraiment pu l'entendre. Elle s'étonna d'y trouver un accent, si ce n'est suppliant, du moins chargé d'une émotion qui la ramenait de nombreuses années en arrière. Tout au début de leur relation. Malgré les traits impassibles de l'Archonte, elle croyait deviner l'émotion qui brillait dans ses prunelles. De l'amour ? De l'adoration ? Surprise, elle craignit un instant de voir sa résolution flancher. Elle se ressaisit aussitôt. Il était bien trop tard pour revenir en arrière.


    — Et si je persiste ?


    Les épaules de Donovan s'affaissèrent à peine, mais le petit soupir accompagnant ce mouvement affirmait sa résignation. Il sentait la tension régnant parmi les vampires réunis dans son dos.


    — Je m'en doutais, admit-il. Je vous connais bien.


    — Du moins le crois-tu.


    Un petit sourire illumina les lèvres du seconde génération.


    — Vous ne me laissez pas le choix. Je dois donc vous tuer. Encore...


    Peter Donovan leva simplement la main. Réagissant à ce geste, ses sbires mirent en joue la Primarque. Dans la seconde suivante, une dizaine de projectiles cinglèrent vers leur cible.


    Dix sifflements entremêlés. Dix traits d'argent filant à la vitesse du vent. Deux d'entre explosèrent à l'endroit où aurait dû se trouver Kath. La plupart des autres poursuivirent leur course meurtrière pour éclater contre les murs de pierre dans un fracas métallique ou frôler les vampires présents. Un carreau perdu frappa Konrad de Vienne juste au-dessous de la hanche. Il s'effondra au sol avec un cri rauque.


    Un moment de stupeur s'empara de l'assemblée. Peter se prépara aussitôt au combat. Mais lorsqu'il repéra à nouveau la Primarque, elle se tenait à plusieurs pas de là. Ce n'était pas lui qu'elle visait.


    Kath se matérialisa dans une rafale de vent, entre deux des gardes de Donovan. Ceux-ci sursautèrent à son apparition. Mauvaise réaction.


    D'un geste sec, la vampire lança les deux katanas juste devant elle. Elle s'empara des poignées et tira, dégageant les lames de leurs fourreaux. Dans le même mouvement, elle tranchait net les têtes des deux sbires à ses côtés. Le temps que les cadavres tombent en poussière, elle avait déjà bondi.


    La Primarque tournoyait le long du mur avec une célérité incroyable. Une épée pointée vers le haut, l'autre tenue à l'envers, les spirales tracées par ses lames fauchaient les tireurs paniqués. L'un d'eux qui tentait de recharger son arbalète fut pris de vitesse. Le métal acéré se couvrait rapidement de sang. Des tas de cendres fumantes et nauséabondes marquaient le passage de la première-née assoiffée de vengeance.


    Deux vampires essayèrent de dégainer les longs poignards glissés dans leurs bottes. Le premier n'eut pas le temps de se relever. Le second opposa une parade dérisoire à la tornade d'acier fonçant sur lui. Son arme se fracassa sous l'impact. Les katanas frappaient encore. Il fixa un moment les moignons de ses deux bras coupés au niveau des coudes avant de s'écrouler, la poitrine striée de larges entailles humides.


    Kath semblait apparaître et disparaître au rythme de ses coups fulgurants. Un à un, les gardes du corps de Donovan tombèrent au sol ou furent projetés contre les parois de pierre qui se teintèrent de taches cramoisies. Juste quelques secondes et plus personne ne protégeait l'Archonte.


    Un silence sépulcral tomba, formant un contraste saisissant avec le déferlement de violence qui venait de se dérouler. Kath se tenait de nouveau face à Donovan, à peine trop loin pour l'atteindre de ses deux épées. Les lames centenaires disparaissaient sous de longues traînées brunes qui déjà se décomposaient en fumerolles écarlates.


    Le visage grave, elle n'était pas même essoufflée, comme si tout cela n'avait été qu'un simple exercice d'échauffement.


    — Etait-ce bien nécessaire, Peter ?


    — Est-ce ainsi que vous comptez tous nous traiter ? demanda Peter insidieusement.


    — Ne me provoquez pas.


    — Vous n'avez jamais caché votre mépris pour les secondes générations.


    — Méprise-t-on un animal de compagnie ? Vous n'avez pas su rester à votre place.


    — Alors, vous nous tuerez tous ?


    — C'est une option. À vous de voir.


    À ces mots, un nouveau tollé s'éleva parmi les vampires rassemblés. Plusieurs vinrent se ranger autour de Donovan. Leurs faciès exprimaient toute leur haine et leur désir de ne pas se laisser spolier du monde qu'ils s'étaient construits. Encouragés par ce mouvement, les autres vampires vinrent peu à peu gonfler les rangs de ceux prêts à s'opposer à la Primarque. Même Konrad avait cessé de gémir. Une main pressée sur sa jambe blessée et soutenu par un Archonte aux traits de fouine, il se joignit à ses pairs. Peter affecta un sourire de victoire. La première-née faisait maintenant face à presque quarante vampires, parmi les plus anciens et les plus puissants des secondes générations.


    — Vous pouvez également vous soumettre, suggéra Kath.


     — Et redevenir de gentils toutous obéissants ? s'énerva Ludmilla.


    — Sur une chose au moins, Peter a raison. Ce monde a évolué sans moi. Mais je suis de retour. Je reprends les choses en main...


    Les paroles de la Primarque furent accueillies par un concert de feulements et de cris de colère. Les vampires exhibaient leurs crocs, rassemblaient leurs forces pour livrer un combat sans merci. Leur souveraine se contentait de les fixer intensément, comme si son simple regard avait le pouvoir de les embraser.


    — Vous ne nous laissez guère de choix, estima Donovan. C'est vous qui êtes obsolète et que nous allons retirer de l'échiquier.


    — Essayez donc.


    — Aussi forte que vous le soyez, Kath, vous ne pourrez pas tous nous vaincre. Partez tant qu'il en est temps, trouvez un endroit sûr où vous retirer à jamais. Ou bien mourez ici.


    — Je tente ma chance, défia-t-elle ses ennemis avec un rictus.


    Les Archontes se répandirent dans toute la salle, encerclant la Primarque pendant que, indifférente à la manœuvre, elle continuait à confronter Peter du regard. La foule autour d'elle respirait la peur et la rage, une soif de sang et de meurtre qu'elle avait elle-même connue.


    « Doit-on toujours tuer ses parents pour pouvoir grandir libre ? » songea Kath fugacement. « Pas cette fois, en tout cas. »


    Elle écarta cette pensée de son esprit et leva les yeux vers la caméra de surveillance qui lui faisait face. Un unique clignement de paupière, un mot muet formé sur ses lèvres.


    Le cercle de projecteurs à ultra-violets dominant la salle s'illumina d'un seul coup.
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    Des volutes d'une fumée âcre et grise montaient du sol. Un courant d'air venu de nulle part soulevait de petites nuées de cendre. Les restes des vampires recouvraient la majeure partie des dalles blanches. Strié de sillons incandescents, ce tapis de poussière dégageait une chaleur sèche et des relents de chair brûlée. Le vent se calma aussi subitement qu'il était né. Les particules en suspension retombèrent doucement dans un ballet hypnotique.


    Kath n'avait pas esquissé le moindre geste alors que les Archontes se consumaient autour d'elle. En préparant son plan, elle avait imaginé se réjouir de leur souffrance et de leur agonie. En fin de compte, elle ne ressentait rien de tel. En fait, elle ne ressentait rien.


    — Le sérum Alpha ? demanda-t-elle.


    Peter Donovan opina du chef en silence. Il ne restait plus que lui.


    Lorsque les projecteurs s'étaient tous allumés d'un seul coup, il avait réalisé combien il avait été présomptueux. Le temps passant, lui aussi avait fini par négliger certaines choses. En particulier tout ce que l'aînée avait représenté pour lui. Il n'avait pas voulu croire à son retour, puis il l'avait sous-estimée. Deux erreurs qui remettaient tous ses projets en question. Mais l'Archonte ne se lançait jamais dans une bataille sans avoir multiplié ses chances de victoire. Il existait encore une possibilité de gagner et de mener à bien son rêve. Cependant, il lui fallait pour cela écarter Kath de son chemin. Il jeta un regard froid sur le dallage couvert de cendres.


    — Vous les avez tous détruits.


    Sa remarque ne contenait aucune intonation de reproche. Il s'agissait juste d'un constat.


    — N'était-ce pas ce que tu t'apprêtais toi-même à faire ?


    — Seulement en l'absence d'alternative.


    — Tu ne m'en as pas laissé d'autre.


    — Vous me tutoyez à nouveau ? s'étonna-t-il. Comme autrefois. Il n'y a plus que nous.


    — Non, Peter. Pas nous. Toi contre moi.


    Kath lança l'une de ses deux épées aux pieds du vampire. Donovan regarda l'arme avec une grimace ennuyée.


    — C'est donc ainsi que cela doit se terminer ?


    — Ou permettre à l'un de nous de tout recommencer. Cela n'en vaut-il pas la peine ?


    — Sans doute.


    Il ramassa prudemment le katana et se mit en garde.


    — Pourquoi ne pas simplement me tuer ?


    Kath sembla hésiter un instant et posa un regard intense sur son ancien amant.


    — Par jeu ?


    — Je n'en crois rien.


    — Disons alors que je suis également soumise à ma Loi. Un duel pour résoudre un conflit.


    — Entre Primarques. Je ne suis que votre fils. Un seconde génération.


    — Plus vraiment, n'est-ce pas ? Grâce au sérum.


    Il esquissa un petit sourire satisfait.


    — En effet, reconnut Peter. Et si je gagne ?


    — Je n'y crois guère. Mais si cela devait advenir... Quelle importance ? Les vampires retrouveraient de toute façon un chef fort et un nouvel élan.


    — Vous n'avez donc rien à perdre ?


    — J'ai déjà tout perdu... En initiant tout cela.


    Tout en s'observant, les duellistes commencèrent à se déplacer dans la salle circulaire. Le bruit de leurs pas, étouffé par la couche au sol, s'accompagnait d'une légère projection de cendre. Sa lame pointée vers le bas, Kath laissait un fin sillon derrière elle. Son adversaire, l'épée brandie devant lui, jaugeait les possibilités d'attaque. Il ne maîtrisait pas l'art ancestral du combat des premiers vampires, mais possédait lui aussi un long entrainement martial. Mortel, il avait été soldat. Puis, au service de la Primarque, il avait affûté ses talents, intégré certaines techniques asiatiques. Il avait toujours fait en sorte de maintenir son haut niveau de compétence, autant par plaisir que dans l'optique d'un éventuel affrontement contre ses pairs. À l'instant présent, il s'en félicitait. Il comptait également sur le fait que Kath n'avait pas livré bataille depuis fort longtemps.


    La première-née cessa subitement sa marche en rond. Elle fléchit les jambes et ramena son katana derrière elle. Peter s'approcha d'un pas, puis d'un autre. Leurs regards fixes semblaient reliés par un rayon invisible, électrique.


    Elle esquissa un sourire. Il frappa.


    Les épées s'entrechoquaient au rythme des attaques et des parades. Le tintement du métal contre le métal résonnait sous la haute voûte. La lame de Peter frôla la tempe de la Primarque. Elle recula d'un pas. Convaincu d'avoir trouvé une ouverture, il pressa son avantage avant de réaliser qu'il ne s'agissait que d'une feinte. Son coup ne rencontra que le vide. Dans un réflexe surhumain, il tira vivement son torse en arrière. La pointe du katana déchira sa veste, entailla sa peau près de la clavicule gauche. Avant d'être de nouveau mis en danger, il sauta en arrière, jusqu'au premier rang de bancs de pierre. Tombée de sa poche lacérée, la petite fiole de verre gisait devant Kath. Elle leva sa Ranger ferrée et écrasa l'objet d'un coup sec. Le précieux antidote se mêla aussitôt à la poussière grise.


    Accroupi dans une attitude féline, Peter poussa un grognement rageur.


    — Pourquoi ? hurla-t-il en montrant les crocs. Le sérum alpha ! Il pourrait recréer votre race !


    La reine des vampires ne lui renvoya qu'une expression dédaigneuse.


    — Non, Peter. Juste un faux-semblant. Et combien de premiers-nés devras-tu tuer pour cela ?


    — Vous pouvez détruire l'échantillon, la formule est à l'abri.


    — Dans ton repaire secret ? Cette clinique où tu tentes de recréer les rituels de Laban ? Que crois-tu que Morigian et ses sœurs soient en train de faire en ce moment ?


    Un tremblement de fureur secoua l'Archonte. Son œuvre. Son rêve. Red Hannah. Kath allait détruire tout ce qui lui importait. Un rugissement bestial monta de sa gorge. La lame en avant, il se jeta sur son ennemie.


    Après leurs premiers échanges, Kath pensait pouvoir aisément maîtriser ce combat. Même si elle savait ne pas bénéficier encore de toutes ses sensations, sa mémoire laissant trop de vides dans son esprit, le corps lui n'oubliait pas. La furie de Peter, mêlée à un style efficace, la prit cependant à défaut. Sous une grêle de coups, des plus puissants aux plus vicieux, elle dut se résoudre à se cantonner à une défense totale. En espérant que l'Archonte commette tôt ou tard une erreur.


    Ce répit ne se produisit pas. Acculée contre le mur, elle enchaînait les parades avec la crainte de se voir finalement débordée. Les attaques étaient trop rapides, trop fortes. Kath ne parvenait pas à se concentrer suffisamment pour reprendre l'initiative. Elle devait pourtant réagir. Esquivant une énième fois la lame qui visait son ventre, elle prit une profonde inspiration et se prépara à contre-attaquer.


    Donovan voyait rouge. Il ne sentait que le goût du sang, du meurtre, dans sa bouche sèche. Il ne se fatiguait pas, mais ruminait le fait de ne pas réussir à franchir la garde de la Primarque. Elle finit pourtant par se raidir, comme une légère hésitation. Il entrevit soudain une ouverture. Et s'y engouffra.


    Avant qu'elle n'ait pu agir, l'épée de l'Archonte taillada profondément son épaule gauche, traçant une plaie rouge jusqu'au-dessus du coude. Kath grimaça. Folle de rage et de douleur, elle jeta son katana en opposition face à l'attaque suivante. Les lames d'acier se percutèrent dans un effroyable coup de tonnerre métallique. Bloquées l'une contre l'autre, elles dessinaient une croix argentée entre les deux vampires qui s'affrontaient du regard. La blessure sanglante affaiblissait la première-née. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et dans sa nuque. Elle sentait son bras valide se crisper sous l'effort. Donovan se révélait bien plus musclé qu'elle. L'Archonte se permit un sourire de triomphe.


    — Je boirai votre sang, Kath ! Qui sait ? J'y verrai peut-être la manière dont vous avez survécu en Russie aux assassins de Kayne.


    — Comment ?


    Totalement stupéfaite, Kath venait de relâcher sa pression. Au dernier moment, elle détourna la tête et l'épée de Donovan vint s'écraser sur la paroi, arrachant des éclats de pierre blanche sous le choc. Déséquilibré, il fit un pas de côté pour reprendre appui, laissant échapper la Primarque qui traversa la salle en quelques bonds. Cette fois, c'est elle qui le regardait avec des yeux écarquillés et une expression farouche. Il lui rendit son étonnement.


    — Vous ne vous souvenez pas ?


    — C'est toi qui as essayé de me tuer !


    — Oh oui ! J'ai éprouvé le désir de vous voir morte ! Mais pas celui de percer moi-même votre cœur.


    Il se rendit soudain compte combien cela demeurait vrai aujourd'hui. Il prit une profonde inspiration pour ne plus penser à cela et réprimer ses sentiments.


    — Tu laisses donc la sale besogne à tes sous-fifres !


    — Il semblerait que ni Black Swan ni les Griffes d'Ombre ne soient à la hauteur de leurs réputations.


    — Les Griffes d'Ombre ?


    Peter fronça les sourcils. Se pouvait-il qu'elle ait réellement tout oublié. Il se rapprocha lentement de la Primarque, l'épée toujours levée devant lui.


    — Vos projets dérangeaient trop de gens, Kath. Votre folie vous avait menée trop près de je ne sais quelle vérité. Ils voulaient juste savoir où vous trouver.


    — Et tu le leur as dit ! cracha-t-elle avec mépris.


    — C'était la seule solution. Ils m'ont garanti que vous ne souffririez pas.


    — En me plongeant dans la glace et un sommeil éternel ?


    — Dans la glace ?


    Cette fois, ce fut au tour de Donovan de marquer un temps d'arrêt. Kath en profita sans attendre. Elle disparut de sa position. Une bourrasque leva un voile de cendre jusqu'au plafond. Peter n'y voyait plus rien, mais il sentait le sens du vent. Par réflexe, il lança son bras sur sa gauche.


    Son épée bloqua celle de la vampire avec un grand bruit. Il sauta à la verticale. Elle le suivit. À plus de trois mètres du sol, ils continuaient leur mêlée sauvage. Des étincelles naissaient là où les lames se touchaient.


    Kath ne ressentait plus la douleur. Son corps puisait dans le sang la force de mener ce combat. Sa haine abreuvait son esprit et la dotait d'une énergie surnaturelle.


    Les duellistes enchaînaient les manœuvres et les acrobaties pour gagner une position avantageuse ou se soustraire à une attaque mortelle. Chaque assaut entraînait une riposte. Bientôt, des dizaines d'estafilades rouges ornaient la peau des deux adversaires. Un dernier contre repoussa Donovan sur les gradins. Il percuta lourdement le troisième niveau de pierre et étouffa un gémissement lorsque ses côtes craquèrent. À l'opposé, la première-née reprenait son souffle.


    — Ce n'est pas moi qui vous ai enfermée dans cette prison, Kath, déclara Peter en essuyant le filet de sang qui coulait sur sa pommette. Comment aurai-je accompli un tel miracle ?


    — Tu disais que tu avais envoyé les Griffes d'Ombre après moi.


    — Pour vous tuer. Ils disaient avoir besoin de votre sang.


    — Alors qui ?


    La Primarque semblait vraiment décontenancée. Elle voyait d'un seul coup s'effondrer toutes ses certitudes. Mentait-il ? Elle ne le pensait pas. Que lui cachait vraiment sa mémoire ? De quel projet fou faisait mention Peter ? Plus que tout, elle enrageait de ne pas trouver en elle les réponses à ses questions.


    — Qui détient le pouvoir et les connaissances suffisantes pour plonger une Primarque dans un sommeil sans rêves ? interrogea l'Archonte pernicieusement.


    Kath se le demandait également.


    La lame la frôla d'un cheveu. Plongée dans ses doutes, elle avait tardé à réagir, offrant à son adversaire une faille dans sa défense. Accroupie près du sol, Kath se redressa et lança une série de coup d'estoc de droite et de gauche. Son katana persistait à trancher l'air. Le sérum alpha que Donovan s'était administré l'avait rendu bien plus proche d'elle qu'elle ne l'avait cru.


    Tour à tour, les deux vampires disparaissaient dans une nuée d'ombres évanescente pour se matérialiser un peu plus loin. Ils se suivaient pas à pas dans ce ballet macabre, dansé à la vitesse d'un cyclone. À chacune de leur réapparition, le choc du métal faisait trembler les parois séculaires.


    Les rampes de néons illuminant la salle s'éteignirent brusquement, la plongeant dans une semi obscurité que seuls les éclairages de sécurité venaient très légèrement tempérer. Les recoins s'effacèrent dans les ténèbres. La mêlée furieuse cessa presque aussitôt.


    Au centre de la pièce, Donovan cherchait Kath. Cette fois, elle avait vraiment disparu.


    Il ne la voyait pas, mais continuait à sentir sa présence... quelque part. Tous ses sens en éveil, il tentait de percevoir un souffle, un battement de cœur, quelque chose pour repérer la position de son adversaire. Rien.


    Il ferma les yeux, se concentra. L'obscurité qui l'entourait lui parut peu à peu plus dense, presque palpable. Il se remémora alors cette vieille légende : dans un cantique ancien, un chroniqueur à l'âme de poète avait mis en scène un premier-né capable de se fondre dans les ombres. Il n'avait jamais vu Kath réaliser un tel prodige. Pourtant, à cet instant, il se demandait à quel point tout cela relevait seulement du mythe des vampires.


    Un effluve connu effleura les narines de l'Archonte, le plongeant dans ses souvenirs les plus intimes. Le parfum de sa peau légèrement imprégnée de sueur. Celui de ses lèvres affamées. Surgissant des ténèbres, Kath se matérialisa derrière lui.


    Donovan réagit avec la rapidité de la foudre. Il pivota et plongea son épée vers l'endroit où il avait deviné sa présence. Il sentit un contact dur contre sa lame et poussa plus fort. Son coup dévia. Il rouvrit les paupières, mais il avait déjà compris.


    Kath avait anticipé la réaction de Peter. Pas assez pour écarter le risque d'être blessée, suffisamment pour s'ouvrir une fenêtre d'attaque. Elle avait paré la pointe du katana à l'aide de l'épais bracelet protégeant son bras droit. Exactement là où aurait dû se trouver son ventre. La lame d'acier avait lacéré le cuir ouvragé, tailladé son avant-bras. Mais elle avait ainsi libéré sa propre arme. Pour riposter.


    D'un seul mouvement, l'épée de la Primarque perfora la poitrine du vampire, pour finalement ressortir dans son dos. Une longue traînée de sang noir et sirupeux souillait le fil argenté. Frappé de stupeur, Peter restait figé debout, ses mains à peine agitées d'un tremblement discret. Il s'étonna de ne ressentir aucune douleur, juste une grande tristesse. Son katana échappa à ses doigts. Il écarta les bras dans la position d'un messie sacrifié.


    Kath le fixait avec un mélange de colère et de regret. À son grand désarroi, elle ne trouvait aucune satisfaction à ce moment qu'elle avait pourtant tellement désiré.


    Puisant dans ses dernières forces, Donovan enserra la main fine tenant l'épée entre les siennes.


    Puis, ses jambes cédèrent et il glissa en arrière, entraînant son adversaire avec lui jusqu'au sol.


    Prise dans l'étreinte du vampire, Kath se retrouva penchée au-dessus du beau visage d'une pâleur extrême. Un filet de sang ruisselait doucement aux commissures des lèvres de l'Archonte. Il essayait de parler. Elle s'approcha un peu plus.


    Il la prit par surprise. Peter se redressa et posa ses lèvres glacées contre celles de la vampire. Ce contact se transforma aussitôt en un baiser. Par la suite, elle se demanderait souvent pourquoi elle ne s'était pas dérobée, avant de chasser cette question de son esprit. La compassion n'expliquait pas tout.


    La tête de Donovan retomba lentement en arrière. Ses yeux se paraient déjà d'un voile opaque.


     — Je vous offre mon sang, ma Dame, murmura-t-il dans un râle. Souvenez-vous... Kath.


    La souveraine des vampires l'aida à s'étendre plus confortablement. Le sang de Peter traçait une marque rouge autour de sa propre bouche. Un soubresaut secoua le corps du mourant. Il attrapa le poignet de Kath dans un dernier spasme.


    — Qu'avez-vous vraiment fait de Kayne ?


    La seconde suivante, le puissant Archonte de la côte Est qui avait rêvé l'avenir des siens n'était plus qu'une silhouette de cendres grises sur les dalles froides.


    



    ***


    



    Anthon Soldek éteignit un à un les écrans de surveillance devant lui. Morigian et Elizabeth étaient déjà loin. Elles avaient emmené avec eux les deux mortels, protégés de Kath. Donovan était mort. Et pourtant...


    Le colosse barbu poussa un grognement énervé. Maudit d'Orval ! Il l'aurait contrarié jusqu'au bout. Pourquoi sa maîtresse ne s'était-elle pas contentée de le tuer. Il craignait que les révélations de l'Archonte insinuent un terrible doute chez la Primarque. Il avait pourtant besoin qu'elle lui fasse confiance. Si elle devait se souvenir...


    — Sale petit enfoiré ! cracha Soldek à l'attention de Donovan.


    Il serait bien temps de se pencher sur ce problème d'ici peu. Pour le moment, il devait retrouver Kath et achever rapidement ce qu'ils avaient à faire ici. Ensuite, il aurait un important appel téléphonique à passer... Et cela ne le réjouissait nullement.


    



    



    


  


  Épilogue


  


  


  


  La neige s'était remise à tomber drue. New York s'éveillait à peine, dans l'obscurité d'un hiver qui resterait gravé comme l'un des plus froids de la décennie. Il faudrait encore plusieurs heures au jour, et beaucoup d'efforts, pour chasser la nuit. L'épaisse couverture de nuages promettait de faire pâlir les ombres sans pour autant les repousser. Pas une once de vent. La cité aurait presque pu paraître paisible sous son manteau de nuances grises. Presque.


  Les hurlements de dizaines de sirènes montaient autour d'un pâté d'immeubles anciens. D'immenses flammes ravageaient l'un des bâtiments, illuminaient la nuit et tout le reste du quartier. Les lumières clignotantes des véhicules de secours dansaient autour du foyer dans un ballet fébrile et frénétique.


  À trois rues de là, perchée sur le rebord d'un toit, Red Hannah pouvait encore sentir sur son visage la chaleur dégagée par l'incendie. Des cendres incandescentes voletaient parfois jusqu'à elle. Pieds nus dans la neige sale, vêtue d'une simple chemise en coton, elle ne prêtait pourtant aucune attention à la température glaciale de l'air. Les yeux rivés sur la clinique secrète de Donovan en train de partir en fumée, elle serrait les dents en proie à une rage et une douleur qui menaçaient de la submerger. La vampire ne se souvenait pas avoir jamais pleuré. Si, bien sûr, lorsqu'elle était encore mortelle, mais elle détestait évoquer ces souvenirs. Depuis sa transformation, elle avait l'impression d'avoir échangé toute forme de chagrin contre un potentiel de colère et de contrôle qui la rendait plus forte. Jusqu'à aujourd'hui.


  Red Hannah étouffa à grand peine un sanglot dans sa gorge nouée. De fines perles de sang se formèrent au coin de ses paupières. Des traces rouges tachaient ses bras, ses poignets et ses chevilles là où elle avait arraché en toute hâte les aiguilles apportant le fluide vital nécessaire à la régénération de son corps. Elle ne comprenait toujours pas comment elle avait échappé à un anéantissement définitif. L'instinct peut être...


  



  Moins d'une demi-heure plus tôt, dans sa chambre de convalescence, elle avait ressenti comme une alerte diffuse secouant tout son organisme, une prémonition. Elle avait sauté au bas de son lit, poussée par le besoin impérieux de sortir. Linberg absent, la fille d'Hagon avait pris seule sa décision. Elle avait remonté le couloir central jusqu'au bureau des infirmiers et ramassé sur la table un téléphone portable avant de repartir. La vampire était passé rapidement devant la salle renfermant la cuve de métal où elle baignait la veille encore. Un peu plus loin, elle s'arrêta devant le monte-charge de service. Vestige obsolète du vieil immeuble, il ne desservait plus que les sous-sols et le rez-de-chaussée, dans l'entrepôt servant de couverture aux activités du bâtiment. Elle avait bien fait. Dans l'escalier principal, une voix de femme, ferme et aérienne, donnait des ordres. Sans hésiter, Red Hannah avait reconnu le timbre et l'accent si particuliers de Morigian. Puis, presque aussitôt, l'odeur du napalm avait agressé ses narines. Mille questions se bousculaient dans son esprit alors qu'elle refermait la grille derrière elle.


  Deux minutes plus tard, la fidèle compagne de Donovan s'échappait par une ruelle plongée dans les ténèbres. Elle escaladait l'échelle de service à la recherche d'un abri sûr quand une première explosion, puis une seconde, firent vibrer les barreaux de métal entre ses doigts.


  Red Hannah composa une nouvelle fois le numéro de Peter et laissa sonner. Toujours la boîte vocale. Les mains tremblantes, elle raccrocha et laissa glisser l'appareil dans la neige humide. En cet instant, elle se sentait terriblement seule. Orpheline.


  Même si elle essayait de se convaincre du contraire, elle n'avait guère de doutes sur le destin de son maître. Plus qu'une intuition, elle savait. Elle le sentait dans tout son corps et dans son âme. Un vide, un néant.


  Le sentiment amer d'avoir failli à sa parole lui taraudait le ventre, comme la lame d'un poignard fouillant ses entrailles. Un feu intérieur cherchant à la consumer, à la ronger jusqu'à la faire disparaître dans sa propre colère et sa frustration. Pourtant, fille de Hagon, elle avait hérité de l'incroyable esprit guerrier de son ascendant. Le goût du sang, le rythme du combat vibraient en elle, nourrissaient ses émotions. Elle craignait qu'aujourd'hui cela ne suffise plus à la maintenir debout.


  La vampire se détourna du spectacle hypnotique des flammes dansantes et s'éloigna du bord du toit. Elle ne remarqua leur présence qu'au dernier moment.


  Deux silhouettes émergèrent lentement de l'ombre d'un énorme conduit de ventilation. Red Hannah s'immobilisa, surprise de ne pas les avoir entendues venir.


  Dans la faible lumière, la vampire distingua un couple dans d'étranges et amples tenues de toile noire évoquant les vêtements des nomades du désert. Le crâne rasé, des yeux sombres, une bouche mince cernée par un bouc court et la peau brune de l'homme accentuaient cette impression. Sa compagne, petite et menue, affichait des traits plus orientaux, sans doute mongols. Les yeux bridés brûlaient d'un feu intérieur contrastant avec un visage monolithique et rond. Ses longs cheveux noués en une unique natte pendaient jusqu'à ses fesses. L'œil aguerri de Red Hannah devina la lame effilée fixée au bout de la tresse et quelques autres détails : des vampires !


  Elle crut un instant faire face aux ennemis de Peter, mais l'un comme l'autre arboraient de singuliers tatouages tels qu'elle n'en avait jamais vus. Trois lignes horizontales, pareilles à des cicatrices, prenaient naissance sous leurs yeux et marquaient les joues des deux inconnus. Vigilante, ses réflexes naturels prenant le pas sur son chagrin, Red Hannah se mit en garde.


  — Tout doux ! l'arrêta l'homme d'une voix rauque rehaussée d'un fort accent arabe. Nous ne te voulons aucun mal.


  — Le temps n'est pas aux palabres, rétorqua la vampire à la chevelure platine. Ôtez-vous de mon chemin !


  — Pour aller où ? demanda l'asiatique dans un anglais parfait.


  La question la décontenança. En effet, où pouvait-t-elle désormais chercher refuge ?


  — Nous sommes venus pour toi, poursuivit la femme sur le même ton neutre. Suis-nous !


  — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


  L'asiatique se rapprocha encore un peu et, bien qu'elle mesurait une vingtaine de centimètres de moins, elle toisa Red Hannah d'un regard sévère. À n'en pas douter, c'est elle qui dirigeait les opérations.


  — Pierre-Marie, ou Peter, a une dette envers nous. Il est temps de la payer.


  — Une dette ?


  La vampire fronça les sourcils. Même si Peter Donovan savait se montrer secret, elle n'avait jamais entendu parler de cela. Ni de ces gens.


  — Dans ce cas, traitez directement avec lui.


  — Impossible. Il est mort.


  Elle le savait. Pourtant, de l'entendre dire, de le réaliser pleinement souleva une nouvelle fois une vague d'émotion embrumant l'esprit de la Sicaire.


  — Je... Cela ne me concerne pas... balbutia-t-elle sans conviction.


  Un léger sourire se dessina sur les lèvres écarlates de la vampire, cruel et ironique. Elle se dressa sur la pointe des pieds pour coller sa joue glacée contre celle de Red Hannah et murmurer à son oreille.


  — Au contraire, Malika. Bien au contraire.


  La vampire aurait blêmi encore si cela était possible. Ses poings s'ouvrirent lentement, ses épaules s'affaissèrent. Comment connaissaient-ils son nom ? Personne ne l'avait utilisé depuis... des siècles.


  — Nous savons beaucoup de choses, continua l'asiatique. Nous pouvons beaucoup de choses... Comme t'offrir les moyens de lutter contre celle qui a détruit ton maître.


  — Comment ?


  Le contact de leurs peaux devint caresse. Red Hannah sentit la vampire prendre sa main.


  — Rejoins-nous. Nous sommes les ultimes guerriers. Les gardiens du secret. Les héritiers de Kayne. Nous sommes les Griffes d'Ombre...


  



  



  
Annexes


  



  



  Liste des principaux personnages


  



  



  Anthon Soldek (seconde génération, fils de Hagon) :


  Le colossal serviteur de Kath est né au quatrième siècle avant Jésus Christ sur les rives du Danube. Chef de guerre de son clan, il est repéré puis transformé par le Primarque qui veut se constituer une suite à la hauteur de ses ambitions guerrières. Mais Anthon se montre très vite si fasciné par la reine des vampires qu'il en brise son allégeance afin de la rejoindre. Il prouve sa loyauté lors du conflit opposant les deux Primarques et gagne la confiance de Kath et sa place de vassal auprès d'elle. Il continue de la servir fidèlement jusqu'à la disparition de celle-ci en 1919.


  



  Barney Crosswood :


  Inspecteur de police à Manhattan, il a effectué quasiment l'intégralité de sa carrière dans le même poste. Dès ses premières années de service, il prend l'habitude de profiter de sa position pour en tirer de menus avantages. En 1996, il dirige une enquête sur le meurtre sanglant de deux touristes anglais. Ses investigations l'amènent à découvrir l'existence des vampires et à rencontrer Peter Donovan qui lui évite de périr entre les mains des nettoyeurs dirigés par le vampire Gibbs. Crosswood devient alors un pion dans les mains de l'Archonte de New York et protège depuis les intérêts de celui-ci, étouffant les indices pouvant compromettre leur secret.


  



  Gloria Hellywell :


  Inspecteur de police, affectée à Manhattan après avoir fait ses preuves dans le New Jersey, cette métisse afro-américaine ne semble vivre que pour son travail. Discrète sur sa vie privée, Gloria consacre toute son énergie à ses enquêtes, n'hésitant pas à user parfois de chemins détournés pour parvenir à ses fins. Ses approches non conventionnelles et une détermination frisant l'entêtement ont attiré sur elle la méfiance, voire l'antipathie de plusieurs de ses collègues. La détective n'y prête aucune attention et poursuit ses desseins avec, pour le moment, le soutien de son chef. Sa famille originaire de la Nouvelle-Orléans compte dans ses rangs plusieurs initiées au vaudou.


  



  Hagon :


  L'un des trois Primarques rebelles, Hagon est le chef de guerre des premiers-nés. Sa légende le présente comme un guerrier redoutable, voire invincible. Bien que compagnon de Kath durant quelques années, leur relation s'avère ambigüe, mêlant respect et défiance. Son antipathie pour Laban est également notoire. Ambitieux, son code de l'honneur pousse cependant Hagon à réviser ses objectifs personnels et à accepter de se soumettre à la loi de la nouvelle souveraine. Les chroniques situent sa disparition autour de l'an mil, en France, sans donner plus de précisions à ce sujet.


  



  Jackson Phillips :


  Les origines de ce colosse noir restent assez floues, même s'il a laissé une fois échapper qu'il serait né en Érythrée vers le XIII° siècle. Capturé par des marchands d'esclaves, il vit quelque temps en Afrique du Nord avant d'être racheté par un mystérieux seigneur égyptien. Ce vampire obtient sa transformation et l'enrôle dans sa garde. Phillips Jackson aurait ensuite tué son propre maître avant de disparaître pendant de nombreuses années. Il réapparaît au début des années soixante dix à New York où il entame une carrière de boxeur amateur prometteuse. Mais sa nature réelle, et l'implication de son manager auprès de la mafia, anéantissent tous ses espoirs. Menacé d'être démasqué, il tue les hommes de main envoyés après lui. Secouru par Peter Donovan qui efface toutes les preuves compromettantes, Jackson accepte de payer sa dette en rentrant à son service. Une relation d'amitié se noue entre les deux vampires, jamais démentie depuis. Le géant africain voue une loyauté sans faille à son maître et participe pleinement à ses projets d'avenir.


  


  Jess Andrews :


  Ce jeune New-yorkais diplômé en Histoire de l'Art commence par enseigner avant de se lancer dans une carrière d'expert en antiquités. Il choisit cette voie après une première rencontre avec Peter Donovan qui a recours à ses services afin d'expertiser une demi-douzaines de pièces – correspondantes à la spécialisation de Jess - que le magnat compte acheter lors d'une enchère. Satisfait du travail du jeune homme, l'Archonte décide de s'attacher ses services. Si, aujourd'hui, le jeune Américain réalise des expertises pour divers clients, Donovan reste le plus important... et le plus mystérieux.


  « J'ai l'art et la manière de me trouver au mauvais endroit, au mauvais moment » expliquait un jour Jess Andrews à une journaliste, juste après la fin d'une prise d'otages, lors d'un braquage qui avait mal tourné. Il semblerait qu'il ignorait combien cette affirmation serait encore plus vraie dans le futur.


  


  Kath :


  Primarque et reine des vampires durant plusieurs siècles, Kath reste sans aucun doute la plus puissante des premiers-nés encore en vie. Sa longue existence se confond avec des pans entiers de l'histoire des vampires et des mortels. Fille préférée de Kayne, elle se rebelle pourtant contre son père et ses sombres desseins. Dotée d'une impressionnante volonté, elle accepte le sacrifice de sa race pour parvenir à ses fins. Sa disparition en 1919 accélère les changements radicaux de la société vampirique, sans toutefois lui permettre de s'adapter totalement au monde moderne. Depuis son retour, sa mémoire défaillante laisse trop de zones d'ombre qui réduisent ses capacités d'analyse et inhibent certains de ses pouvoirs. Elle suspecte cependant avoir laissé, un siècle plus tôt, une affaire en suspens. Quelque chose dont elle ignore la nature exacte, mais qui l'effraie et s'associe toujours avec un même nom : Kayne.


  



  Kayne :


  Peu de gens possèdent des informations fiables sur Kayne, le premier vampire. Auréolé de légende, son existence même prête à caution auprès des plus jeunes secondes générations. On attribue à cet être mythique des pouvoirs quasi divins. Pourtant, nul ne peut expliquer son apparition ni sa véritable nature. Les chroniques tendent à faire remonter sa naissance à plus de six mille années avant Jésus Christ, mais leur fiabilité reste douteuse. Il n'existe aucune représentation de Kayne, pas plus que de description précise. Les premiers-nés se montrent évasifs, voire évitent ostensiblement ce sujet. Il reste cependant communément admis que, les Primarques étant en passe de remporter la guerre civile, Kath affronta seule son père, réfugié dans son ultime bastion souterrain. L'histoire prétend également qu'elle le tua et s'abreuva de son sang bien que cette dernière assertion soulève de nombreuses questions. Quoi qu'il en soit, de retour de son duel, ni Hagon ni Laban n'osèrent défier leur soeur pour lui contester le trône.


  



  Laban :


  Troisième Primarque rebelle, Laban est reconnu plus pour ses études mystiques que pour ses capacités guerrières ou politiques. Proche de Kayne, il découvre sous la tutelle de son père les fabuleux pouvoirs du sang et voue désormais son éternité à explorer ce territoire fantastique. Il met ainsi au point de nombreux rituels, fusion de science ésotérique et de magie. Pourtant, il rejoint Kath dès les premières heures de sa révolte et ne cesse ensuite de la soutenir durant le conflit, créant une armée à partir de mortels. Une fois sa soeur couronnée, Laban se retire dans l'ombre, une position qu'il affectionne, et se réfugie peu à peu dans ses études. Il ne sort de sa réserve que des siècles plus tard pour apporter son appui à Kath dans le conflit qui l'oppose à Hagon.


  La rumeur prétend que le mage vampire aurait disparu en tentant de percer le secret de « la Porte noire ».


  



  Ludovic :


  Fils de Pelia, une première-née restée fidèle à Kayne lors de la guerre civile, Ludovic est né à Rome au troisième siècle, cité où sa mère s'était réfugiée et cachée. Patricien, il a gardé de son existence mortelle un goût pour la politique et les intrigues. Doté d'un physique banal, d'une ascendance instaurant la méfiance, il est longtemps resté dans l'ombre de vampires plus en vue. Lors du schisme entre Hagon et Kath, il évite soigneusement de prendre parti, comme beaucoup de secondes générations prudents. Proche du Prince Rudolphe après la disparition de la souveraine, il fréquente les sphères du pouvoir depuis. Bien qu'on le considère comme insignifiant, Ludovic a toujours su manoeuvrer habilement, et discrètement, pour assouvir ses ambitions et s'entourer d'un réseau d'alliés suffisant afin d'assurer sa positon. Ses adversaires murmurent qu'il n'est pas étranger à la mort de Rudolphe.


  



  Morigian :


  Prêtresse et sorcière d'une tribu slave, Morigian attire l'attention de Laban qui la transforme pour en faire sa disciple. La jeune vampire rencontre Kath lors d'une visite de son maître à la souveraine, sur les rives de la Méditerranée. Lorsque, quelques décennies plus tard, Morigian s'installe en Anatolie, elle dirige une communauté mystique vouée au culte de la Mort, fortement inspiré des préceptes de la déesse Ishtar. Même si elle semble désormais prêter allégeance à Kath, elle continue à étudier les secrets de Laban. Celui-ci passe de longues périodes en sa compagnie avant de reprendre ses errances. Le Cercle d'Ishtar se crée autour de Morigian, selon la chronique, pour perpétuer la connaissance des rituels et percer les mystères du sang. Mais on prétend également que cette secte se serait formée sous l'impulsion de Kath, afin de résoudre une énigme plus grande encore, un secret d'une ampleur telle que Laban affirma un jour : « Nulle autre que ma soeur ne peut porter le fardeau qui est le sien. Viendra le jour où s'ouvrira cette porte menant à la plus absolue des terreurs et aux abîmes de la folie. Il vous faudra alors, toi, Morigian, et tes disciples, vous tenir prêtes. »


  



  Peter Donovan (Pierre-Marie d'Orval) :


  Les origines de Pierre-Marie d'Orval ont déjà été contées. Fils et compagnon de Kath, il la suivit durant un peu plus d'un siècle, jusqu'à son exil et sa disparition en Sibérie. Peter Donovan est réputé pour être le plus jeune des secondes générations, mais son implication dans la société vampirique, et son double jeu dans l'éviction de la souveraine, l'ont propulsé au rang d'Archonte. Contrairement à ses pairs, il ne se sent pas prisonnier de siècles de traditions et se considère comme un visionnaire propre à offrir un nouveau souffle aux vampires. Les motifs de sa trahison restent obscurs, mais coïncident avec le désir général des secondes générations de s'affranchir de l'autorité déclinante de leurs aînés. Si Donovan souscrit à ce mouvement, il affirme à mots couverts avoir également agi pour empêcher Kath de commettre l'irréparable. N'ayant jamais voulu en dire beaucoup plus à ce sujet, les autres vampires n'y ont guère prêté attention, se contentant de lui coller une image de traître ambitieux.


  



  Red Hannah :


  Qui est Red Hannah ? La plupart des vampires se contentent de répondre : la Sicaire de l'Archonte de New York. En effet, peu de gens semblent en savoir plus à son sujet. Fille de Hagon, elle maîtrise les techniques martiales uniques de son père et se considère comme sa digne héritière, l'ultime guerrière. Cela est sans doute vrai parmi les secondes générations, mais cette confiance en soi, voire cette suffisance, se montrent presque fatales face à une aînée, Kath. Red Hannah ne mentionne jamais ses origines, pas plus qu'elle ne parle d'elle. Elle sert fidèlement Peter Donovan, mais là aussi sans que l'on ne sache quel lien les unit vraiment. Red Hannah représente aujourd'hui un mystère, sans doute aussi nébuleux que le secret oublié de Kath.


  



  



  Les vampires


  



  Les vampires eux-mêmes font référence aux termes « première » et « seconde » générations afin de différencier les deux types qui composent leurs rangs. Mais la réalité se révèle un peu plus complexe. En effet, la filiation entre les uns et les autres n'est pas linéaire. De plus, à proprement parler, on observe en fait deux espèces différentes.


  



  Kayne : le fondateur


  Les vampires actuels connaissent bien peu de choses sur Kayne, le mythique premier vampire. Pour beaucoup, il ne relève que de la légende et rien n'atteste aujourd'hui qu'il ait réellement existé. Il occupait une position de souverain, maître suprême de cette société.


  Quoi qu'il en soit, Kayne est considéré comme le père de la race des vampires originels. Si cela s'avère vrai, sa naissance serait alors antérieure à l'avènement des premières civilisations de l'humanité, et sa puissance, ou ses pouvoirs, inimaginables. Il est également doté d'un aspect divin sans doute renforcé à travers la genèse du mythe associé à son nom. Cet élément a pris de l'importance au travers des âges, au point qu'un véritable culte lui sera finalement rendu.


  Dans tous les cas, la figure de Kayne demeure entourée d'une aura de mystère et soulève de nombreuses questions auxquelles seule Kath, si elle parvenait à recouvrer sa mémoire défaillante, pourrait peut-être répondre.


  



  La race des vampires originels


  Bien que très proches des humains, et pour le moins semblables en apparence, les vampires composent bien une espèce à part. Une approche scientifique les classerait parmi les mammifères. Les vampires sont des êtres vivants adaptés à leur environnement, pourtant, nombre de leurs particularités ne peuvent s'expliquer par la science.


  Leur plus grande singularité se trouve dans leur immortalité. En réalité, passé un certain âge, les vampires ne vieillissent plus et le passage du temps ne semble plus les affecter physiquement. Si la plupart y voient un don, une minorité, influencée par le penseur Primarque Jovian, considère comme une malédiction de vivre hors du temps, et impute celle-ci à Kayne. Pour le reste, cette espèce demeure tout à fait comparable aux humains si ce n'est qu'ils ne peuvent pas, depuis la guerre civile, avoir d'enfants naturels.


  Toutefois, les vampires possèdent une relation singulière avec le sang. Si ce fluide vital ne rentre pas dans leur régime alimentaire, il permet cependant de nourrir les étranges pouvoirs dont les vampires se montrent capables (force accrue, réflexes foudroyants, régénération cellulaire...). Par expérience, ils ont appris que, pour une raison mal connue, aucun autre ne valait le sang humain. Il faut donc envisager d'expliquer ainsi, par intérêt, le fait que les vampires soient devenus les super-prédateurs de l'humanité.


  



  Les premiers-nés


  On regroupe sous cette appellation tous les membres de la race originelle. Les vampires actuels, la « seconde génération » y font parfois référence sous le nom trompeur de « première génération ». Or, il y a eu plusieurs générations de premiers-nés. Parmi ceux-ci, les Primarques.


  



  Les Primarques


  Les légendes, et les rares informations fiables ayant traversé les âges, indiquent qu'il n'y aurait eu au plus qu'une trentaine de Primarques. Ceux-ci constituent la véritable « première génération » des vampires puisque tous peuvent désigner Kayne comme leur père, au sens biologique. La question de l'identité de leur mère, qu'elle fut unique ou qu'il y en ait eu plusieurs, reste posée.


  Les plus proches du fondateur mythique, les Primarques sont ceux qui disposent des plus grands pouvoirs et des facultés les plus impressionnantes directement hérités de leur ascendance. Ils forment l'aristocratie de la race des vampires, une sorte d'élite intellectuelle et guerrière à laquelle doivent se soumettre leurs descendants, selon la Loi de Kayne.


  L'aîné des Primarques est connu sous le nom de Arion. La légende raconte sa mort entre les mains de son propre père. L'histoire a effacé l'identité de la plupart d'entre eux après la guerre civile qui divisa leurs rangs. Seuls ceux des vainqueurs demeurent connus de la majorité des secondes générations. Parmi ceux-ci, les trois meneurs de la révolte : Hagon, le chef de guerre, Laban, le mage du sang et bien entendu Kath, la fille préférée de Kayne.


  



  Les autres premiers-nés


  Ils constituent la race originelle, ceux dénommés les premiers-nés car ils sont nés avant la guerre civile, et contemporains des enfants de Kayne. Même à l'apogée de leur civilisation, ils ne furent jamais très nombreux. Les estimations les plus larges annoncent entre mille cinq cents et deux mille vampires. Ceci pourrait être dû à une fécondité très faible, sans doute corollaire à leur incroyable longévité. Mais des rumeurs circulaient autrefois parmi leurs rangs, murmurant que cette population restreinte pouvait résulter d'une volonté délibérée de Kayne. Quant à savoir dans quel dessein ?


  



  La seconde génération


  Lors de leur rébellion, les Primarques s'opposant à Kayne se retrouvèrent dans une situation des plus difficiles. Surclassés en nombre et en moyens, ils risquaient de tout perdre avant même d'avoir tenté leur chance et le Premier Vampire n'était pas connu pour sa mansuétude. Les opposants décidèrent donc de se construire une armée. Les recherches et les rituels de Laban leur en donnèrent


  l'opportunité. Mais Kayne découvrit les secrets du rituel de transformation et s'entoura à son tour de soldats d'origine mortelle, multipliant ainsi le nombre des secondes générations.


  Les vampires de la seconde génération, au sens où ils furent les seconds engendrés dans le sang, représentent aujourd'hui l'écrasante majorité de ces créatures. Le Prince et les Archontes estiment leur nombre à environ quarante mille individus répartis sur toute la planète, mais plus particulièrement autour des centres urbains où il leur est plus facile de se fondre dans la foule. La disparition quasi complète des premiers-nés implique que l'on considère désormais les secondes générations comme représentant à eux-seuls la race des vampires.


  Ils ne sont pourtant pas une espèce à part. Tous sont des humains, ayant subi le Rituel de Renaissance imaginé par Laban. Afin de gagner une forme d'immortalité, et certains des pouvoirs (amoindris) de leurs aînés, ils doivent se plier à cette cérémonie macabre, abandonnant derrière eux leur vie de mortels.


  Les secondes générations étaient à l'origine des soldats et des serviteurs. Le temps passant, une fois la guerre civile terminée, ils prirent plus d'importance dans la nouvelle société des vampires, jusqu'à la dominer totalement après la disparition de Kath.


  Le sang est également un élément important pour ceux-ci, vital. Morts-vivants, ils ne doivent leur survie qu'à l'absorption de ce fluide. Privées de sang, ces créatures se dessèchent et tombent rapidement en cendres. La décapitation, des dégâts physiques massifs, le feu ou la lumière du jour (plus particulièrement les rayons ultra-violets) parviennent au même résultat. Par nécessité plus que par choix, ces vampires sont donc devenus les prédateurs de l'humanité.


  



  La troisième génération


  Avec la disparition de Laban au seizième siècle, la maîtrise du Rituel de Renaissance fut peu à peu perdue. Il n'était déjà plus guère utilisé depuis près de cinq cents ans lorsque survint le conflit opposant Hagon à Kath et au mage. La Loi exigeant que la reine approuve toute nouvelle transformation place entre ses mains le pouvoir de (non-)vie. Un droit que Kath autorisa fort peu durant son règne, encore moins après la disparition de son frère.


  Le dernier vampire de seconde génération à naître fut officiellement Pierre-Marie d'Orval, en 1812, bien que l'on ignore dans quelles conditions. Les rumeurs prétendent que Kath aurait pu conserver une description complète de ce rituel ou obtenir ce résultat grâce au Cercle d'Ishtar, regroupant les disciples de Laban.


  La nouvelle race de vampires, voyant peu à peu s'éteindre les premiers-nés, ressentit le besoin de léguer à son tour un héritage de sang.


  Le Prince Rudolphe, le premier, tenta de réunir le maximum d'informations afin de reconstituer le savoir perdu. Son approche autoritaire braqua contre lui Morigian et ses sœurs au point qu'il ne put rien obtenir de probant. Une fois remplacé par Ludovic, le Cercle d'Ishtar se montra plus conciliant, mais les résultats demeurèrent décevants. Si le Rituel de Renaissance put être à peu près retrouvé, l'utilisation du sang des secondes générations ne donna naissance qu'à des vampires faibles, dégénérés bien qu'immortels, dotés de toutes les faiblesses de leurs aînés, et d'autres encore, sans rivaliser avec leur puissance. Cette voie fut vite délaissée, bien que les Archontes, et eux seuls, disposent du droit de créer des troisièmes générations afin de s'entourer de soldats et de serviteurs dociles et facilement dominés. Certains y voient une répétition de ce qu'accomplirent les rebelles premiers-nés.


  



  Les renégats


  Au fil des années, sinon des siècles, certains vampires se sont exclus, délibérément ou non, de la société de leurs pairs. Parmi ceux-ci, les plus notables restent les rares premiers-nés ayant échappé à la guerre menée par Kath et ses frères et à la purge qui s'ensuivit. On compte également quelques rebelles toujours présents, bien que retirés du jeu politique actuel. Tous évitent consciencieusement d'attirer l'attention sur eux et semblent avoir choisi une existence plus ou moins secrète. Ces premiers-nés, peut-être une dizaine aujourd'hui, ne sont pas à proprement parler des renégats.


  Ce titre revient plutôt aux vampires de la seconde génération bannis ou en rupture avec l'organisation des leurs.


  Un tel exil peut s'avérer temporaire (de une année à plusieurs siècles), prononcé par un Archonte à l'encontre de l'un de ses sujets ayant transgressé une loi, ou définitif, mais cette sentence doit alors se voir confirmée par le Prince.


  Un vampire banni ne peut plus bénéficier de l'aide, de l'hospitalité ou de l'accès aux ressources des siens. Tout autre vampire peut détruire le condamné sans enfreindre de loi ni encourir de sanction.


  Menacer le secret de l'existence des vampires entraîne automatiquement une condamnation à l'anéantissement et les coupables tentent souvent de s'enfuir avant leur exécution sommaire.


  Ces renégats vivent généralement en solitaire, toujours aux aguets, dissimulés parmi des populations humaines denses. Certains s'organisent parfois afin d'assurer leur survie. Ces associations tiennent plus de la convergence d'intérêts que de réelles relations de partenariat et volent assez rapidement en éclats. La communauté indépendante de Bombay demeure une exception notable. Gouvernée selon un principe égalitaire entre tous ses membres, elle perdure depuis près de deux cents ans et a même réussi à affirmer son autorité sur cette cité de l'Inde, interdite aux fidèles du Prince. Elle compterait aujourd'hui une vingtaine de membres dont, selon la rumeur, au moins un premier-né.


  Toutefois, le nombre des renégats demeure assez restreint, quelques centaines tout au plus, et leur espérance de survie limitée, en général autour de dix ans. Le Prince entretient en effet une milice spécialisée dans la traque et la destruction de ces criminels : les Exécuteurs.


  



  



  Les rituels de Laban


  



  Laban, fils de Kayne, regardait le monde autour de lui à travers les filaments des énergies de l'univers. Il tendit la main et se saisit de l'un d'eux. Par la force de sa volonté, il le replia et l'enferma dans son poing serré. Puis il dit : « de la lumière, je peux faire naître les ténèbres. »


  



  C'est par ces mots que débute une chronique que l'on prête à la plume de Marie de France. Ce manuscrit inconnu des mortels, dont il n'existe qu'un seul exemplaire, est aujourd'hui jalousement conservé par la maîtresse du Cercle d'Ishtar, Morigian. Ce court document écrit en anglo-normand relate les premiers travaux de Laban. La terminologie et les symboles évoquent le domaine de la magie, bien que Morigian présente les rituels comme des « applications scientifiques des pouvoirs du sang et des premiers-nés. »


  



  Comparé à son aîné, Hagon, Laban manquait de force et de goût pour le combat. Bien moins charismatique que sa sœur Kath, il se voua naturellement à demeurer dans leur ombre. Mais, poussée par une intelligence hors du commun, son œuvre reste essentielle pour les vampires.


  En effet, le troisième des Primarques rebelles, se trouve à l'origine de toute la sorcellerie de sa race. Codifiée sous forme de rituels, celle-ci mêle une mise en scène ésotérique à une préparation ordonnée des éléments impliqués. Reliques et artefacts de pouvoir s'associent aux herbes et terres rares, chants et danses sacrés entourent une approche minutieuse des propriétés des ingrédients. Cependant, dans tous les cas, la magie de Laban nécessite l'utilisation du sang, celui des vampires ou des mortels.


  Les témoignages les plus anciens affirment qu'il aurait ainsi créé plus d'une centaine de rituels aux effets aussi divers que spectaculaires. Le Cercle d'Ishtar regroupant ses disciples, toutes des vampires féminins de la seconde génération, nées de son sang, laisse planer un voile de mystère sur ce point. Il est toutefois certain que même ses héritières continuent d'ignorer une grande partie des connaissances de Laban et, aujourd'hui, ne sont pas à même de reproduire la plupart de ces rituels.


  Certains expliquent ce fait en affirmant que seul un premier-né pourrait pleinement contrôler la magie du sang. D'autres se demandent si ces rituels ne sont pas avant tout liés aux pouvoirs uniques dont Laban aurait été le détenteur.


  



  Le rituel de Renaissance :


  Parfois appelé « Rite de transfiguration » ou « Rite d'immortalité », il constitue sans doute la plus grande réussite de Laban. En effet, il permet de changer la nature même d'un être mortel et de lui conférer une portion des pouvoirs d'un vampire. Le Rituel de Renaissance est à l'origine de chaque représentant de la seconde génération qui en garde cependant un souvenir très flou, dérangeant et souvent particulièrement désagréable. Le fait que le récipiendaire doive mourir, dans le sens littéral du terme, avant de renaître sous sa forme immortelle y est certainement pour beaucoup.


  Le rituel implique une immersion dans un bain où aura été versé quelques gouttes de sang du parent, ainsi que bien d'autres ingrédients (dont une importante quantité de sang humain). Ce processus détermine donc une forme de lignée parmi les vampires selon le premier-né ayant aidé à la préparation du bain. La Loi de Kath interdit toute création sans son consentement. Par la suite, les Princes reprendront cette interdiction, plus ou moins suivie si l'on considère le nombre de troisièmes générations existant.


  Seul Laban maîtrisait parfaitement tous les paramètres originels de ce rituel et le schéma exact de son exécution a été en partie perdu avec la disparition du sorcier. Les tentatives effectuées par les secondes générations afin de se doter d'une descendance n'ont ainsi guère donné satisfaction. Le Prince Ludovic et la plupart des Archontes suspectent le Cercle d'Ishtar de cacher leurs connaissances de ce rituel afin de limiter le nombre de vampires. Ils appuient leurs soupçons sur la naissance de Peter Donovan, plusieurs siècles après la disparition officielle de Laban. Pour l'heure, Morigian et ses soeurs n'ont jamais réagi à ces rumeurs.


  Enfin, nul n'explique le fait que la mise au point de ce rituel ait obligé les premiers-nés à sacrifier leur fertilité naturelle, même si celle-ci s'avérait très restreinte, afin de leur permettre de donner la vie éternelle à leur nouvelle progéniture.


  



  Le lien de servitude :


  Ce rituel méconnu lie deux vampires, plaçant l'un sous la domination totale de l'autre. Le maître peut, à tout moment et quelle que soit la distance le séparant de son « serf », ressentir ses émotions, partager ses pensées. Le dominant peut imposer sa volonté au dominé et agir à travers le corps de celui-ci. Si la garde personnelle de Hagon subissait ce rituel afin de servir au mieux les desseins du Primarque, on sait plus comment Dorhn s'en servait pour investir le corps de jeunes femelles vampires et expérimenter toutes sortes de débauches. Actuellement, plus personne ne semble être en mesure d'accomplir correctement ce rituel sans prendre le risque de fusionner les deux esprits dans un univers de folie.


  



  Le don de régénération (ou de revitalisation) :


  Rituel complexe par les moyens devant être mis en oeuvre, il permet une récupération plus rapide après de graves blessures. Les premiers-nés disposent déjà d'une incroyable capacité de régénération, mais leur corps reste fait de chair et soumis à des traumatismes plus ou moins importants. Le don de régénération plonge le sujet dans une transe comateuse peuplée de cauchemars. Flottant dans une cuve glacée, les tissus se réparent au-delà des possibilités naturelles, jusqu'à effacer des séquelles comme les cicatrices, une paralysie ou même l'amputation d'un membre. Après sa rencontre avec Kath, Red Hannah bénéficie de ce rituel que Peter Donovan tente depuis des années de reproduire dans sa clinique secrète. L'aide de Morigian, fille de Laban, s'avère essentielle dans la réussite de ce projet.


  



  La vision morbide :


  On raconte que ce rituel fut le premier créé par Laban. Quoi qu'il en soit, il reste celui le mieux maîtrisé par ses disciples, en particuliers la sororité du Cercle d'Ishtar. Quelques mots murmurés, un contact physique suffisent à en activer les effets. Le magicien, en touchant un cadavre, peut alors observer les instants, de quelques secondes à plusieurs minutes selon la puissance du vampire, ayant


  précédés la mort du sujet. Une fois de plus, la rumeur prête à Laban la capacité d'obtenir bien plus d'informations, voire de pouvoir revivre n'importe quel épisode de l'existence du défunt.


  



  



  



  
La société des vampires


  



  Marquée par quatre périodes différentes, elle se caractérise cependant par une organisation hiérarchique très précise. Le statut d'un vampire dépend à la fois de son rang de naissance, mais aussi de la position qu'il occupe parmi les siens.


  Les évolutions de cette société correspondent aux grandes crises qu'elle a dû affronter. Pendant très longtemps, tant que les premiers-nés étaient aux commandes, le principe fondateur se résumait à : « le plus fort règne ! », la puissance se mesurant souvent au rang d'aînesse.


  Face à une telle vision, il devient aisé de comprendre l'importance d'un code de lois omniprésent, fondé sur des interdits stricts, afin de circonvenir dans le domaine de l'acceptable la violence et les ambitions de tous.


  



  Le règne de Kayne


  Le mythique père des vampires a longtemps régné sur les siens comme un patriarche sur sa famille. Avec l'augmentation de leur population, une structure plus rigide se met lentement en place. Dans un premier temps, Kayne occupe le trône en monarque absolu. Sa parole fait loi, ses désirs engagent toute la race des vampires. Les Primarques, ses descendants, forment une aristocratie liée par le sang à laquelle il délègue, selon son bon-vouloir et au gré de ses préférences, quelques maigres responsabilités. Les générations suivantes obéissent.


  Les légendes placent Kayne et ses pouvoirs bien au-delà du niveau de ses enfants. Avec le temps, ses sujets en seraient venus à prétendre qu'il serait un dieu descendu sur Terre. Un véritable culte s'organise alors peu à peu autour de sa personne. On ignore jusqu'à quel point cette démarche s'avère spontanée ou relève d'une volonté de Kayne. Quoi qu'il en soit, le premier vampire se met à poursuivre un but que semble redouter Kath et certains de ses frères au point d'entrer en rébellion contre leur père et souverain. La longue et meurtrière guerre civile qui frappe ensuite le peuple des vampires, et amène la disparition de Kayne, résulte en l'avènement de Kath en tant que nouvelle reine.


  



  Le règne de Kath, déesse de la mort


  Kath succède à son père à la tête d'une société exsangue, privée de la plupart des vampires originels. Une nouvelle race, les secondes générations, hybrides d'humains, composent alors la majorité de ses sujets. Ceux-ci vouent une vénération mystique à la nouvelle reine. Elle réorganise son peuple, réécrit le code des lois afin d'adapter celles-ci à cette situation.


  Kath règne en maîtresse absolue. Si Hagon et Laban occupent des positions de conseillers privilégiés, elle seule possède le pouvoir décisionnaire et les tensions entre les trois premiers-nés, antérieures à la guerre, s'amplifient. Ces points de discorde, couplés à l'augmentation de la population des vampires et de leur dispersion géographique, aboutissent à une séparation de fait des trois Primarques. Entre temps, les humains deviennent l'espèce dominante sur la planète et envahissent tout l'espace disponible, érigent de grandes civilisations. Les lois s'adaptent et poussent les vampires dans l'ombre des mortels superstitieux.


  Kath règne depuis les bords de la Méditerranée, délègue peu à peu une portion de son pouvoir à des secondes générations de confiance afin de contrôler un territoire de plus en plus vaste. L'existence des siens se fond dans légendes et les rumeurs. Face aux revendications de ses deux frères, en particulier Hagon, Kath renforce son pouvoir en insistant sur son aura mystique auprès des secondes générations. Des cultes de la Mort font référence plus ou moins consciemment à la reine des vampires qui se montre curieuse de l'évolution des Hommes, au point de chercher à se mêler à eux. Ce comportement creuse un peu plus le fossé entre les Primarques.


  



  Le règne de Kath, la courtisane


  Le nombre de vampires augmente encore. Les nouveaux venus n'ont pas connu Kayne et le premier âge, l'aura des Primarques n'est plus aussi forte parmi eux, elle perd son aspect mystique. Kath doit s'en remettre de plus en plus à des gouverneurs de province pour transmettre ses ordres et sa loi. Ce mouvement débouche sur la création des Préfets, secondes générations en charge d'un vaste territoire au nom de leur reine. Celle-ci s'entoure également d'une garde personnelle, dirigée par Soldek, capable d'intervenir pour rétablir l'autorité de la monarque lorsque cela devient nécessaire. Ces soldats participent en première ligne à la guerre froide, mais sanglante, opposant Hagon et Kath. Le statu quo perdure quelques siècles jusqu'à ce que Laban quitte sa neutralité et choisisse enfin le camp de sa sœur. Les possessions de Hagon sont balayées, ses fidèles anéantis. Lui-même disparaît dans l'incendie de Rouen en 841.


  Ensuite, par lassitude ou face aux difficultés de contrôler ses sujets, Kath se détache peu à peu de son rôle de souveraine et s'oriente vers une vie oisive faite de luxe et de faste. Fascinée par les sociétés humaines, elle fréquente les plus grandes cours d'Europe : Byzance, Vienne, Paris, Londres, Saint-Pétersbourg...


  Les secondes générations apprennent à se débrouiller seuls, avec la Loi, face à une reine qui semble se désintéresser d'eux et de leur devenir. Peu de temps avant sa disparition, elle convoque cependant une réunion urgente des Préfets à Istambul, réunion qui n'aura jamais lieu puisqu'elle n'y viendra pas. Les rumeurs de l'époque prétendent que Kath envisageait de reprendre en mains les choses, inquiète et électrisée par une révélation connue d'elle seule.


  



  Le règne des Princes


  Kath disparue, la société des vampires appartenait aux secondes générations. Les plus anciens jalousaient le pouvoir, de nombreuses dissensions apparurent entre eux et menacèrent d'engloutir leur race. Face à la menace de se voir découverts par une humanité de plus en plus rationnelle et armée, le consensus final établit une nouvelle structure dirigée par un Prince, élu par les Archontes, seigneurs provinciaux et héritiers du système des Préfets. Si la Loi de Kath reste officiellement en vigueur, garantie par le Prince, la réalité donne aux Archontes une quasi indépendance sur leur territoire, tant qu'ils font respecter le devoir de discrétion auquel est soumis chaque vampire.


  Aussi, on observe des organisations sociales très disparates selon les lieux et les personnalités des dirigeants : de la communauté anarchique d'Athènes à la tyrannie exercée au Caire, du système de clans à Londres à celui plus proche d'un gang de Mexico.


  La plupart des Archontes se connaissent depuis des siècles et entretiennent au mieux une indifférence respectueuse les uns envers les autres. Mais de vieilles rancoeurs se perpétuent à travers les années et seule la crainte de se voir exposée au grand jour empêche la société vampirique d'exploser dans une nouvelle guerre civile. Le Prince n'est qu'un héritage symbolique du passé et ne dispose d'aucun réel pouvoir. Toutefois, quiconque s'opposerait directement à lui se verrait mis au ban par la majorité des Archontes qui s'appuient sur cette figure, ce qui implique surtout de légitimer les agressions que pourraient alors entreprendre ses ennemis.


  



  



  




  — Où en est-elle ? demanda Laban, lugubre, en entrant dans la salle souterraine.


  Le visage de Morigian, plongé dans l'ombre de sa capuche, ressemblait à celui d'une statue de marbre blanc. Malgré sa tension, son angoisse même, elle s'efforçait de demeurer aussi impassible que possible, de crainte de voir la situation lui échapper un peu plus.


  — Qui peut réellement savoir ? murmura la vampire entre ses lèvres noircies au charbon.


  D'un geste nerveux, elle fit glisser le tissu sur ses cheveux d'ébène. Les nombreux bracelets d'argent sur ses bras nus tintèrent en cascade, brisant le silence. Morigian leva ses yeux brillants vers son maître.


  — Pourquoi fait-elle cela ? s'inquiéta-t-elle.


  Laban était bien plus grand que sa disciple. Sa chevelure blonde et son attachement à une garde robe colorée contrastaient furieusement avec l'apparence de la seconde génération. Pourtant, le mage ne s'était jamais senti aussi proche de quelqu'un. À part bien sûr de Kath.


  Loin de là, à la surface, le soleil montait lentement vers son zénith. Le plateau désertique ne serait bientôt plus que fournaise. Ici, au plus profond des caves troglodytes de Zelve, il faisait frais et sombre. Malgré tout, il sentait la moiteur de sa peau sous sa tunique de soie jaune. « Puisse Kath ne pas aller trop loin ! » songea-t-il en une prière muette.


  Sans vraiment comprendre pourquoi, la caverne, circulaire, basse de plafond, évoquait pour lui un ventre de femme où se nourrit la vie. Mais seule l'odeur du sang et de la mort flottait en ce lieu.


  Allongée sur d'épais coussins, Kath gisait dans un état proche du sommeil. À voir les tremblements agitant parfois ses mains ou ses jambes, les rides striant son front et la teinte noire prise par ses paupières fermées, son voyage onirique ne paraissait peuplé que de cauchemars. La sueur collait l'étole légère recouvrant son corps tatoué. Quelques taches écarlates maculaient le pourtour de sa bouche et de son menton. Près d'elle, le cadavre nu d'un premier-né exsangue pendait par les pieds depuis la voûte. Laban se rappelait de son nom : Feral, un simple exécutant au service de Dornh.


  La souveraine des vampires avait vidé d'un trait la coupe ayant servi à recueillir le précieux fluide. Elle voyageait maintenant dans les souvenirs et les expériences vécues par le premier-né. Vers où ?


  — Par nécessité. Par curiosité aussi, sans doute, répondit enfin Laban après un long silence.


  — Curiosité malsaine.


  Le mage laissa un sourire lui échapper.


  — Peut-être. Mais il reste des ennemis, des fidèles de Kayne qui se cachent et rêvent de prendre leur revanche.


  — Même après tout ce temps ?


  — Le temps n'est rien. Plonger dans le sang de l'un des nôtres s'avère un très bon moyen d'accéder à ses secrets.


  Morigian observait fixement son aîné. Malgré son ton calme, elle décelait l'appréhension qui était la sienne. Sans difficulté, elle devinait ses pensées.


  — Jusqu'à l'ultime secret ?


  Laban baissa la tête. Une moue ennuyée déforma sa bouche mince et fronça son nez en bec de rapace.


  — Ma sœur connaît le danger, assura-t-il avec moins de conviction qu'il ne le souhaitait. Elle ne va jamais aussi loin.


  — J'en ai parlé avec elle, insista la vampire. La Porte noire. Elle la fascine. Le gouffre, l'abîme, le seuil... appelez cela comme vous le voulez. Qu'est-ce donc, Laban ? Pourquoi cela vous fait-il si peur, à vous, les premiers-nés ?


  Sans répondre, il recula un peu dans l'ombre, hors de vue de Kath toujours endormie, comme s'il craignait qu'elle puisse l'entendre dans son coma mystique. Morigian le suivit, impatiente d'écouter de ce qui allait être révélé.


  — Tu connais la Loi, commença Laban. Vous ne devez jamais boire le sang d'un aîné.


  — Je connais la Loi et le pouvoir du sang. Vous me l'avez enseigné. Je sais qu'il recèle le don de Kayne.


  — Un don... ou une malédiction. Nous seuls, vampires originels, pouvons accéder à ce lien, ce dénominateur commun qui nous unit tous. Nous pouvons ainsi remonter ce fil de vie à travers une sorte de rêve.


  Morigian réprima un petit soupir. Les secondes générations, morts-vivants, ne rêvaient plus et, avec le délice du vin dans ses veines, c'est ce qui lui manquait le plus. Elle s'empressa de revenir au présent.


  — Les Primarques en retire plus encore : une force, une puissance qui s'accumule en nous. La somme de notre peuple se concentre à travers ce rituel dans un nombre d'individus de plus en plus restreints. Combien ont été définitivement perdus dans cette guerre, acheva Laban avec un trémolo dans la voix.


  — C'est une sorte de cannibalisme ? s'étonna Morigian.


  — C'est un voyage à la fois terrible et merveilleux. Jusqu'à un certain point.


  Le mage se déplaça pour jeter un coup d'oeil vers Kath, puis revint vers sa disciple. Il se pencha contre elle et poursuivit dans un souffle.


  — La Porte noire. Au plus profond du rêve, un passage de ténèbres absolues. L'origine de tout, si intense que beaucoup n'osent pas même s'en approcher. Ceux qui ont tenté de la franchir en sont morts, leur âme comme aspirée dans les abysses. Ma soeur, ta reine, croit que la véritable nature de Kayne se cache derrière et qu'elle pourra enfin donner des réponses à toutes ses questions si elle trouve un moyen de franchir ce trou noir.


  Figée, Morigian sentit ses doigts agités d'un faible tremblement.


  — A-t-elle raison ?


  — Peut-être. J'ignore ce qu'il s'est passé lors de son affrontement avec notre père. Je me souviens dans quel état elle en est revenue. Moribonde. Hagarde. Par contre, je sais que nulle autre que ma soeur ne peut porter le fardeau qui est le sien. Viendra le jour où s'ouvrira cette porte menant à la plus absolue des terreurs et aux abîmes de la folie. Il vous faudra alors, toi, Morigian, et tes disciples, vous tenir prêtes.


  



  ***


  



  Ludovic était épuisé. Trois semaines de réunions. Plus de quatre-vingt-dix heures de négociations d'affilée pour en finir, mais tous ces efforts n'avaient pas été vains. En tant que greffier, il lui incombait la tâche de consigner la teneur et les conclusions des débats. Assis dans le bureau spacieux éclairé par un large plafonnier en cristal, il achevait lentement le dernier chapitre. Alors qu'il rechargeait en encre son stylo-plume, la porte en face de lui coulissa sur ses gonds avec un grincement. Ludovic se leva aussitôt pour accueillir le nouveau Prince des vampires.


  — Allons, allons, mon ami ! l'arrêta Rudolphe. Pas de manières entre nous.


  Son cadet inclina respectueusement la tête et se fendit d'un large sourire.


  — Notre amitié, Rudolphe, ne change rien à votre nouveau statut. Et vous savez combien je suis attaché au protocole, et ce depuis toujours.


  — Oui, sans doute. Toutefois, faites-moi plaisir. Accordez-moi de rester vous-même lorsque nous ne serons qu'entre nous.


  Ludovic acquiesça d'un signe de tête affirmatif, mais attendit que le Prince ait pris un siège en face de lui pour se rasseoir.


  Il retrouva son ouvrage et termina ses dernières lignes en silence. Du coin de l'œil, il observait de temps en temps son ami. Grand et musclé, Rudolphe dégageait une aura de maîtrise renforcée par son port altier. Ses longs cheveux blonds et une barbe fournie entourant son menton carré trahissaient plus encore que son nom ses origines germaniques. Il avait été un puissant noble autrefois, régnant sur une part importante de la région de Brême. Puis, devenu un mort-vivant, il avait occupé le poste de Préfet d'Europe du Nord. Pour Ludovic, nul autre n'était plus qualifié pour prendre la tête de leur race. Pourtant, il avait fallu batailler durement. Si un consensus s'était finalement établi autour de ce nom, il devait plus aux dissensions entre les autres candidats qu'au regard d'une quelconque compétence reconnue. En fin de compte, Rudolphe restait le meilleur choix possible pour sortir la société des vampires de la crise qui la secouait depuis la disparition de Kath. Voire peut-être même avant. Le Prince, en plus d'afficher une fatigue égale à celle du scribe, semblait cependant terriblement soucieux.


  — Un problème ? s'enquit Ludovic.


  L'autre vampire tenta de cacher son inquiétude derrière un petit sourire sans joie.


  — Pensez-vous ! Me voilà à la tête de milliers de créatures nocturnes uniquement motivées par leur propre intérêt et, pour arranger le tout, se détestant pour la plupart cordialement depuis des siècles. Ne les avez-vous pas vus se déchirer ces derniers jours ? Sans la présence de Kath pour assurer leur soumission craintive, je subodore que nous fonçons vers une nouvelle série de problèmes.


  — Vous regrettez la disparition de la reine cruelle ?


  — Non ! Bien entendu, non ! Mais nous avons tant à faire.


  — Tout est à faire, mon Prince. Pour la première fois, nous sommes libres de nos choix.


  — Le croyez-vous vraiment ? Mes concurrents veilleront bien à limiter mon influence. Je n'ai été élu que parce qu'il restent persuadés que je ne remettrai pas en question leurs privilèges.


  — Le ferez-vous ?


  — Je ne le ferai pas, en effet. Pas plus que je ne jetterai à bas la loi de Kath. Pas seul.


  Ludovic opina. En tant que conseiller de Rudolphe, il était parfaitement conscient des contraintes qui pesaient sur eux.


  — Petit à petit... commença-t-il.


  — Petit à petit, oui sans doute... renchérit le Prince. Les négociations ne sont pas finies. Dans l'ombre, il nous faut rallier d'autres forces, augmenter le nombre de nos partisans.


  — Vos ennemis feront de même.


  — À moi de me rendre alors indispensable. Ils se détestent tous tellement qu'il leur faudra bien un médiateur dans leurs querelles éternelles. Je veux être celui-ci.


  — Je le crois aussi, Rudolphe. Mais n'essayez pas d'aller trop vite. Ne leur donnez pas l'impression d'avoir échangé un tyran désintéressé pour un autre, plus empressé de ramener le pouvoir entre ses mains.


  Le géant blond se laissa glissa dans son fauteuil habillé d'un élégant cuir vert et soupira longuement.


  — Vous avez raison. Encore. Sans vous, je ne serai pas à ce poste. C'est vous qui auriez dû le briguer, mon intrigant ami, ajouta-t-il avec un air de conspirateur.


  — Je n'ai pas assez de charisme, se récria Ludovic.


  — Mais bien assez d'ambition. Un jour peut-être...


  Un silence s'abattit entre les deux vampires se jaugeant du regard. Au bout de plusieurs minutes, le nouveau Prince se leva et se mit à arpenter la pièce luxueusement décorée.


  — Tel n'est pas l'ordre du jour, reprit Rudolphe. Je suis une fois encore venu vous demander conseil.


  Son ami s'adossa plus confortablement et joignit les mains devant sa bouche, concentré sur la suite de la conversation.


  — Les Archontes, puisque tel sera désormais le nom des gouverneurs régionaux avec lesquels il va me falloir partager le pouvoir. Qui dois-je nommer ?


  Ludovic se mit à réfléchir. Bien entendu, il fallait d'abord récompenser ceux qui avaient soutenu l'élection du nouveau Prince, mais impossible de destituer les plus puissants adversaires. Ceux-ci avaient occupé, pour la majorité, une fonction de Préfet et leur retirer leur influence s'avérerait des plus dangereux. Ce choix serait sans doute également un bon moyen de les contrôler en les plaçant sous la juridiction directe du Prince. Un nom lui vint soudain en tête.


  — D'Orval ! Nommez d'Orval. Cela passera pour une récompense après la disparition de Kath. Les autres le détestent et il attirera leur suspicion bien plus que vous. Nommez-le loin de l'Europe où tout se joue. Un leurre, un épouvantail et vous ferez d'une pierre deux coups.


  



  ***


  



  Peter Donovan remontait à grands pas le long couloir aseptisé. Sur ses talons, Phillips Jackson avait du mal à suivre le rythme, malgré ses jambes longues et puissantes. L'Archonte se montrait très excité depuis qu'il avait reçu cet appel téléphonique, un peu moins d'une heure auparavant. Il avait quitté précipitamment le nouveau vernissage d'un peintre New-yorkais à la mode qu'il avait aidé à faire connaître, se contentant d'une brève explication avant de disparaître. L'homme d'affaires était parti si vite qu'il avait même abandonné derrière lui la jeune femme qu'il prévoyait, pour cette nuit, de mettre dans son lit avant de s'en nourrir. Tout en se pressant à la suite de son maître, l'immense garde du corps se demandait quelle nouvelle pouvait provoquer un tel émoi chez ce vampire connu pour son sang-froid à toute épreuve.


  L'Archonte repoussa d'une bourrade la porte battante qui lui barrait la route et le duo s'engouffra dans un sas obscur. L'infirmière qui les y attendait leur tendit une blouse jetable d'un bleu pâle et un masque facial en papier.


  — Simples mesures de sécurité, expliqua-t-elle d'une voix neutre et professionnelle.


  Une fois parés, ils pénétrèrent dans le laboratoire.


  La salle était vaste, presque autant qu'un terrain de handball, et brillamment éclairée par une foison de néons irradiant leur lumière blanche et crue. Malgré le fatras de tables encombrées, d'étagères garnies et d'instruments d'analyse, pas la moindre parcelle d'ombre ne semblait pouvoir échapper à l'éclairage inquisiteur. Les visages des trois laborantins affairés se tournèrent à l'unisson vers les nouveaux venus, une lueur de peur et de soumission dans le regard.


  En voyant entrer l'Archonte, le docteur Linberg bondit de son tabouret et abandonna le microscope posé devant lui. Il s'avança, une main tendue, mais Donovan l'ignora. Le vampire ne pouvait détacher son regard de la lourde porte blindée, aussi noire que le reste de la pièce était blanc.


  — Monsieur Donovan... commença le médecin.


  — Il est là ? Je veux le voir !


  Avant même de recevoir une réponse, l'homme d'affaires marcha jusqu'à l'issue verrouillée.


  — Le passe ! ordonna-t-il avec une pointe d'impatience.


  Linberg s'empressa de fouiller ses poches avant d'en tirer finalement la carte magnétique. Le vampire s'en empara et actionna l'ouverture électronique.


  Un jet de brume blanche accompagné d'un chuintement s'échappa avant de s'enrouler autour de leurs pieds.


  La salle au-delà du seuil se révéla blanche et glacée. Des plaques de givre luisaient sur les murs en inox immaculés. Des rayonnages accrochés à ces parois accueillaient toute sorte de produits nécessitant d'être réfrigérés en permanence. Mais Peter se moquait bien de la température ou de ce qui était entreposé ici. Il n'avait d'yeux que pour la table en métal poli dressée au centre de la chambre froide. Sur le plateau argenté, un corps nu et pâle gisait, inerte. De grosses sangles le maintenaient fermement dans cette position allongée, des chaînes fixées au sol retenaient la table.


  — Le sujet s'est montré très agité, commenta Linberg. Nous avons dû prendre quelques précautions. Après tout, nous ne savons pas exactement ce dont est capable un premier-né...


  — Vous peut-être pas. Mais moi oui. Vous avez bien fait, docteur, assura Peter en s'approchant du prisonnier.


  Les traits blêmes, le visage carré surmonté d'une chevelure rousse coupée courte, le vampire paraissait dormir. Une large tache lie-de-vin marquait son cou, et plusieurs plaies récentes barraient sa poitrine et ses bras, indiquant qu'il avait dû vendre chèrement sa peau.


  — Vous le connaissez ? demanda Jackson en se penchant à son tour sur le corps dénudé.


  Son maître répondit par une moue ennuyée et un signe de tête négatif.


  — Il s'appelle Dornh, lança une voix féminine depuis l'entrée du frigo. Du moins c'est ainsi que le nommaient les pouilleux de la secte que cet enfoiré avait formée autour de lui.


  Red Hannah se tenait appuyée contre la porte maintenant refermée. Insouciante du froid, elle ne portait qu'un simple T-shirt sans manches et un pantalon de cuir noir, très moulant. Ses pieds nus disparaissaient dans les brumes rampant sur le sol carrelé. Un sourire satisfait illuminait son visage, mais les bandages autour de son bras droit et les croûtes de sang coagulé sur son front, sa joue et ses épaules témoignaient de l'âpreté de la lutte qui avait été livrée.


  — Un magnifique trophée, s'enthousiasma Peter en la rejoignant pour l'enlacer. Je savais que je pouvais compter sur toi.


  Il jeta un regard inquiet sur les blessures de la Sicaire, mais elle le rassura d'un revers de la main accompagné d'un petit rire.


  — Ma meilleure chasse, conclut-elle.


  Un gémissement rauque les fit se retourner. Sur la table en métal, Dornh reprenait lentement conscience. Il ouvrit une paupière tuméfiée, renifla l'odeur piquante de détergent et cligna des yeux.


  — Où... ? Où suis-je ?


  Peter Donovan se pencha au-dessus de son prisonnier et le gratifia d'un large sourire.


  — Bienvenue Dornh ! Bienvenue dans mon centre de recherche.


  Le premier-né sentit la pression de ses liens et tenta de les étirer, en vain. Les yeux mi-clos, il fit le tour de la chambre froide du regard avant de s'arrêter sur Red Hannah. Une grimace haineuse figea ses traits. Il plissa les lèvres et fit jaillir ses crocs avec un grognement rageur. La vampire blonde ne lui répondit que par un hochement de tête méprisant. La nuque douloureuse, Dornh revint vers Donovan.


  — Qui êtes-vous ? Que cela signifie-t-il ? J'exige...


  — Non ! l'interrompit l'Archonte. Soyez réaliste. Vous n'êtes pas en mesure d'exiger quoi que ce soit.


  — Mais qu'est-ce que vous voulez à la fin !


  — Ce que je veux ? Sauver ma race. Lui donner un nouvel élan. Soyez heureux, votre sang va m'y aider.


  — Comment ! Les secondes générations ne peuvent s'abreuver...


  — Je connais la Loi. Et la Porte noire, sans doute même mieux que vous. Mais il ne s'agit pas de cela. Pas encore. Je veux d'abord découvrir ce qui nous rend différents, plus faibles que vous. Ensuite, vous, les premiers-nés, n'aurez plus de raison d'exister.


  — Vous êtes un dément !


  — Non, Dorhn, un visionnaire. Vous appartenez à un passé irrémédiablement révolu. Je suis l'avenir.


  Le vieux vampire fixait son cadet avec des yeux exorbités, terrorisés. Toutes les autres personnes présentes dans la pièce ne semblaient le considérer que comme une pièce de viande, une sorte d'animal sacrifiable. Il hurla.


  Les doigts puissants de Donovan se fermèrent sur sa gorge, étranglant son cri en un hoquet pathétique.


  — Suffit, Dornh. Gardez-vos forces, tout cela risque de durer fort longtemps.


  Donovan indiqua d'un geste à ses compagnons qu'il désirait rester seul avec le captif. Lorsqu'ils furent tous sortis, l'Archonte tira un tabouret près de la table et s'assit. Le premier-né tremblait de peur et Peter savourait cette réaction comme un mets délicat.


  — Oui, poursuivit-il sur un ton aimable, selon le docteur Linberg, ces recherches vont certainement nécessiter plusieurs années pour aboutir. Mais s'il est une chose dont les premiers-nés nous ont généreusement dotés, c'est bien de temps. En attendant, j'aimerais que nous fassions un peu la conversation, voulez-vous ?


  — La... conversation ? demanda Dornh avec hésitation.


  — En effet. Voyons... de quoi pourrions nous bien discuter. Oh! Je sais. Si vous me parliez de Kath.


  



  ***


  



  Les échos d'une musique sacrée jouée en sourdine montaient depuis la salle capitulaire attenante. Dehors, le froid et la nuit avaient envahi depuis longtemps les rues de Rome. La nef restait plongée dans une semi-obscurité, l'autel disparaissait dans les ombres. Seule une alcôve latérale était éclairée, des centaines de cierges illuminant une grande statue en marbre blanc de Saint-Michel. À genoux devant la représentation glorieuse, Lukas Korezic priait depuis l'aube. Affublé, tel un pénitent, d'une simple tunique de lin grossier, il répétait en silence la litanie en latin dans l'espoir de chasser la douleur et l'engourdissement meurtrissant sa chair. Lukas achoppa une nouvelle fois sur une phrase plus complexe que les autres. Sa bouche se tordit dans un rictus d'énervement, mais il souffla longuement et reprit aussitôt le cours de sa prière.


  Le son de l'orgue s'estompa en une dernière note plaintive. Le jeune serbe ne put réprimer le mouvement de ses paupières se soulevant malgré lui. Il cligna plusieurs fois des yeux face à la lumière des flammèches. Il constata avec satisfaction que les cierges étaient presque entièrement consumés. Cette période de recueillement ne tarderait pas à prendre fin. La véritable cérémonie, le but de tous ses efforts, pourrait alors débuter.


  Lukas Korezic jeta furtivement un regard sur sa gauche. La femme agenouillée à côté de lui, blonde et maigre, n'avait pas bougé. Ses lèvres trop fines s'agitaient au rythme de ses psalmodies. Le nez froncé, elle paraissait vivre intensément cet instant avec une foi que lui-même simulait plus qu'elle ne le portait. Bien sûr, il avait cru autrefois. De tout son cœur, de toute son âme. Mais, après la tragédie, aucun prêtre n'avait su le réconforter. Personne ne l'avait cru de toute façon, jusqu'à ce qu'elle le contacte : la Confrérie. Lukas avait écouté leurs explications, leur histoire et vite comprit qu'ils pouvaient lui offrir, sinon l'apaisement, au moins la vengeance. S'il fallait pour cela renouer avec Dieu, cet être suprême qui n'avait pas daigné épargné sa douce Ivia, il était prêt à jouer ce jeu. Mais Dieu n'existait pas. Le Diable si.


  Sa compagne de méditation se mit à réciter sa prière plus vite, intensément, dans un murmure à peine audible. Lukas l'observa plus attentivement. Elle était jeune, presque une adolescente, mais son visage cendreux portait les stigmates de la peur et de la haine. Il se demanda si, comme lui, elle avait perdu un être aimé, trahi, assassiné par ces immondes bêtes de la nuit. Sans doute, sinon elle ne serait pas là.


  Des bruits de pas résonnèrent à l'entrée de la grande chapelle et Lukas Korezic s'empressa de retrouver une concentration apparente et zélée. Le nouveau venu s'arrêta à quelques pas derrière les deux jeunes gens. Sa voix s'éleva, grave et solennelle, sous la voûte romane.


  — Lukas. Julie. Il est temps. Relevez-vous et quittez maintenant les ténèbres. Vos frères et vos soeurs vous attendent. Bientôt, vous aussi, participerez à la glorieuse mission des Porteurs du Glaive de Lumière de Saint-Michel.
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Prologue


    Un piège !


    Une embuscade préparée longtemps à l'avance, parfaitement orchestrée. Et il n'avait rien vu venir.


    Léonard Mazel se considérait pourtant comme quelqu'un de prudent. On ne survivait pas au milieu des loups pendant plus de huit siècles, ni n'accédait à sa position, sans un minimum de discernement ou de méfiance. Ces qualités, le vampire n'en manquait pas et il avait toujours su naviguer entre les antagonismes pour assurer sa place dans l'ombre des puissants. Ils avaient tout de même réussi à le piéger et Léonard, alors qu'il s'enfonçait un peu plus profondément dans le réseau de tunnels souterrains, enrageait de se retrouver en pareille situation.


    Un concert d'aboiements derrière lui le poussa à accélérer sa course. Ils étaient sur ses talons, il pouvait sentir l'odeur des chiens excités par la chasse. Ils ?


    Le seconde génération ignorait totalement l'identité de ses poursuivants. Il avait d'abord cru à des agents de Kath, ou plus sûrement de sa putain : Morigian. Après tout, le mystérieux rendez-vous qui l'avait attiré hors de sa tanière utilisait tous les codes et symboles secrets propres aux vampires afin de se reconnaître entre eux. De plus, depuis son accession au pouvoir quatre mois plus tôt, de nombreuses têtes étaient tombées. La souveraine se livrait à une purge sanglante parmi les anciens et les derniers fidèles du Prince Ludovic, de Donovan ou des autres Archontes qui remettaient encore en cause sa légitimité. Avec son retour, la société vampirique se voyait secouée par les prémices d'une nouvelle guerre qu'elle paraissait décidée à étouffer dans l’œuf. Des rumeurs prétendaient que les desseins de Kath, à travers l'éviction définitive de certains d'entre eux, dépassait le simple but politique. Kath cherchait quelque chose et ceux qui pouvaient avoir un lien avec, quoi que ce fut, devaient se méfier et adopter un profil bas. Lui devrait choisir un camp. Il croyait rejoindre des amis et maintenant il en était là...


    Mazel aimait fréquenter l'aristocratie des vampires. Un joueur de l'ombre, il savait se tenir au courant de leurs machinations. Il manipulait les uns et les autres comme autant de pions sur un échiquier dont il était le seul à comprendre le fonctionnement, croyait-il. Pourtant, bien que discret, il n'était pas resté en retrait ces derniers mois. Quelques contacts, des discussions, mais pas de prise de position trop évidente. En public du moins. Ses ambitions, et inimitiés, étaient réelles. Il jouait aussi. Si prudemment qu'il était certain de ne rien avoir laissé filtrer. Il ne voyait donc aucune raison de se retrouver la cible d'une telle action. De même, le vampire avait réussi le tour de force de se faire, au cours des siècles, sinon des amis, du moins aucun ennemi mortel parmi les siens. Il ne pensait pas que Kath fût au courant de son alliance. Cela avait-il un lien avec son voyage récent aux U.S.A. ? Il n'aurait pas dû accepter de jouer les intermédiaires. Alors qui l'avait trahi ?


    Les hurlements des chiens se rapprochaient. Pris de panique, Léonard trébucha et s'affala de tout son long dans une flaque nauséabonde. Il se releva aussitôt et reprit sa course éperdue.


    Il avait flairé le danger au dernier moment et trouvé refuge dans ces égouts désaffectés avant que le piège ne se referme. Mais ses agresseurs suivaient toujours sa trace et, il le craignait, semblaient connaître ces lieux bien mieux que lui. L'écho d'une eau courante résonna sous la voûte de béton noircie par l'humidité. Une odeur de vase montait depuis un étroit passage latéral. Comme le faisceau d'une torche électrique apparaissait au bout du tunnel, le vampire se jeta dans le petit couloir enténébré.


    Le sol couvert de moisissures descendait légèrement. Dans sa précipitation, Léonard Mazel sentit son pied glisser sur la surface mouillée et faillit perdre l'équilibre à deux reprises avant d'atteindre un second tunnel plus large où s'écoulait un flot continu d'eau sale et mousseuse. Il sentit sous la pointe de sa chaussure un chemin longeant le canal et s'y engagea. Le rebord friable menaçait de se rompre à chacun de ses pas. Le vampire progressa ainsi à tâtons sur une trentaine de mètres, aussi vite qu'il l'osait. Dans l'obscurité totale, même sa vue hypersensible ne lui était d'aucun secours. Les relents de pourriture et de déjections humaines saturaient son odorat. Il devait s'en remettre à son ouïe, parasitée ici par le bruit de plus en plus fort d'une petite chute d'eau quelque part devant lui. Lorsqu'il atteignit le déversoir, Léonard s'arrêta et jeta un regard par-dessus son épaule. Une faible luminosité lui signala la présence de ses poursuivants, sans doute dans le passage incliné. Toutefois, il n'entendait plus les aboiements des chiens. Il se prit à espérer que les chasseurs aient perdu sa piste. Ils avaient peut-être dû se séparer et seuls un ou deux d'entre eux exploraient la direction qu'il avait réellement empruntée. Le seconde génération évalua rapidement ses chances en cas d'affrontement direct. Pouvait-il abandonner la pelisse de la proie pour celle du  prédateur ? Non. En premier lieu, il n'était pas un guerrier et ne l'avait jamais été. De plus, eux étaient armés et il ignorait toujours de qui il s'agissait.


    Léonard décida qu'il valait mieux fuir, trouver une sortie et tenter d'y voir clair plus tard. Serrant les lèvres dans une moue de dégoût, il sauta dans le bassin en contrebas.


    L'eau s'avéra froide et huileuse mais, pour un mort-vivant, ce n'était qu'un détail. L'épaisseur de boue par contre, dont il refusa d'imaginer la provenance, se révéla plus importante qu'il ne le pensait. Il s'enfonça, bascula et se retrouva à quatre pattes dans le bourbier surmonté d'à peine une quinzaine de centimètres de liquide. Pas moyen de se cacher sous la surface comme il l'avait un moment espéré. Mazel se remit debout avec difficulté, à la recherche d'une issue.


    Deux gros spots s'allumèrent soudain. Aveuglé, le vampire recula d'un pas, un bras devant le visage, essayant de distinguer l'origine de cette lumière.


    Les projecteurs montés sur trépied étaient perchés au milieu de deux tunnels d'accès lui faisant face. Il crut discerner une dizaine de silhouettes, ombres chinoises au milieu du halo blanc, cernant le déversoir. La meute de chiens hurla à nouveau dans son dos. Trop près. Les bêtes avaient forcément avancé en silence. Ce fait incongru titilla un bref instant sa curiosité avant de s'effacer sous sa terreur. Quelqu'un cria dans une langue qu'il ne connaissait pas, mais assimilait à des consonances slaves. Deux autres voix lui répondirent, puis il entendit son nom.


    — Léonard Mazel !


    Le ton était sec et méprisant. L'homme parlait le flamand avec un accent musical, peut-être méditerranéen. Il savait y avoir encore une forte population d'origine italienne dans cette région de la Belgique. Le vampire se recroquevilla sur lui-même.


    — Léonard Mazel ! répéta celui qui semblait commander les chasseurs. Nous te désignons comme une abomination au regard de Dieu.


    — Qui êtes-vous ? hurla Léonard en tentant de couvrir les aboiements frénétiques des molosses.


    — Tu es né homme et tu as choisi la voie du Diable, continua la forme sombre qui se découpait vaguement dans la lumière trop intense. Tu as perdu ta chance de rédemption sur cette Terre.


    — Nous, frères-guerriers des Porteurs du Glaive de Lumière de Saint-Michel, nous condamnons le sans-âme à rejoindre l'enfer éternel.


    — Tarés de fanatiques ! vociféra le vampire en bondissant vers la silhouette indistincte.


    Le claquement caractéristique de grosses arbalètes ponctua l'invective. Trois carreaux d'argent percutèrent leur cible en plein vol, ramenant Léonard jusqu'au centre du déversoir. Allongé dans la fange, le seconde génération gesticulait faiblement. Deux traits saillaient de son ventre, le dernier perçait son cou de part en part. Un râle rauque ponctuait chacune de ses tentatives pour se relever. Avec un terrible effort qui lui arracha un cri, il réussit à se mettre à genou. Dans sa gangue de douleur, le vampire parvint à soulever les paupières. Les bras en croix, le chef de ses assassins exhortait en latin ses disciples à communier avec leur seigneur.


    Léonard Mazel ne pouvait plus bouger. Tout son corps n'était que souffrance et il sentait son existence s'écouler hors de lui à travers le sang précieux jaillissant de ses plaies. Si ce n'était son costume trois-pièces souillé, il songea qu'avec ses cheveux et sa barbe longue, ses traits émaciés, il devait ressembler un peu, à cet instant, au messie sacrifié que ces intégristes devaient adorer. L'ironie de cette idée le fit rire. Un rire tonitruant entrecoupé de hoquets douloureux. La psalmodie cessa aussitôt. Il devinait les visages interloqués et haineux braqués sur lui.


    — Lukas ! appela la voix du leader.


    Aussitôt, un homme mince en tenue paramilitaire tendit à sa voisine les laisses de cuir des deux chiens qu'il tenait. Il glissa au bas du bassin, juste devant son maître.


    — L’Épée de Lumière, annonça solennellement celui-ci en tirant un long glaive du fourreau pendu à son côté.


    Le dénommé Lukas reçut l'arme comme une bénédiction, puis se retourna vers le vampire.


    — Pour la gloire de Dieu, pour le salut des innocents... Que meurt la bête immonde !


    Toute l'assemblée reprit ce cri avec une joie féroce, extatique.


    La lame argentée s'éleva dans la lumière et, scintillant sous les projecteurs, parut soudainement s'embraser.

  



    Première partie


    1


    — Dois-je vraiment m'occuper de tout ?


    Le ton comme l'attitude de Kath trahissaient son agacement. L'imposant Anthon Soldek baissa instinctivement la tête pour s’abîmer dans la contemplation du magnifique tapis persan étalé sous ses pieds. Depuis le temps qu'il vivait à ses côtés, le colosse connaissait bien les humeurs de sa maîtresse. À cet instant, il eut préféré se trouver ailleurs.


    — N'es-tu pas censé me décharger de ces affaires triviales ? poursuivit la vampire.


    — Si fait, ma Dame, reconnut-il dans un souffle.


    — Alors, pourquoi es-tu encore là ?


    Malgré son amertume, Anthon ne bougea pas d'un millimètre. Comme pris dans un étau de glace, il demeurait parfaitement immobile, ses mains aux doigts épais crispées sur le classeur noir qu'il serrait contre sa poitrine large. Les yeux toujours baissés, il devinait le regard sévère de Kath fixé sur lui. Le cuir du fauteuil où elle était assise craqua quand elle se renversa en arrière, brisant le trop long silence.


    — Alors ?


    Le vassal essaya de répondre, racla sa gorge sèche, se tordit le cou pour se détendre avant de se lancer.


    — Ces documents requièrent impérativement votre paraphe, ma Dame. Il s'agit des derniers acquis de Donovan qui doivent encore passer sous votre...


    — Peu importe !


    L'interruption de la monarque conservait une intonation sèche, mais sa colère semblait s'être un peu apaisée. Soldek osa se redresser et tendit avec hésitation l'épais dossier vers la vampire.


    — S'il vous plaît, ma Dame. Il n'y en a que pour quelques minutes. Il y a aussi cette histoire de disparitions de quelques vampires...


    Très raide derrière son bureau au plateau taillé dans une seule pièce de chêne, anachronique dans le décor autrement moderne, Kath semblait livrer un combat intérieur qui la rongeait. Ses traits avaient adoptés ces dernières semaines une teinte cireuse et son fidèle compagnon restait persuadé qu'elle avait maigri.


    — Très bien, voyons cela, concéda-t-elle enfin avec un ton de renoncement.


    La première-née agita la main et Anthon se dépêcha de déposer les documents devant elle. Puis, alors qu'elle prenait un stylo en soupirant devant l'épaisseur de la liasse, le colosse recula pour retrouver sa position initiale. Kath annotait et signait rapidement chaque feuillet, sans même vraiment les lire ou chercher à savoir ce qu'ils contenaient. Elle paraissait terriblement fatiguée.


    Il faisait chaud dans l'immense loft abritant les quartiers de la Primarque. Les climatiseurs l'emportaient dans leur lutte contre le froid des derniers jours d'un hiver refusant de capituler. L'appartement, aménagé à l'intérieur d'un ancien atelier, occupait plus de sept cents mètres carrés, répartis sur trois niveaux. Une zone de vie au rez-de-chaussée, avec une incroyable piscine intérieure, un espace de travail au premier et enfin la partie privative – comportant une vaste chambre à coucher, une grande salle de bain et une salle de sport – sous les toits. Malgré le luxe de l'ameublement et des décorations, Soldek persistait à trouver cet endroit froid et impersonnel. La présence de Kath y semblait superficielle, fantomatique, comme si elle n'était que de passage. À sa décharge, il devait reconnaître que sa maîtresse n'avait guère eu le temps de se consacrer à son installation depuis les cinq derniers mois et sa prise de pouvoir.


    Engoncé dans sa veste épaisse, Anthon se retenait de trépigner d'impatience. Il ne voulait pas laisser paraître sa nervosité. Afin de se donner une contenance, il contempla la nuit par la grande verrière. Elle donnait directement sur la cour intérieure de ce carré d'immeubles bourgeois, sur les flancs de Montmartre. 


    Peu de temps après la destruction de Donovan et du Prince Ludovic, Kath avait exprimé son intention de quitter New York. Une fois la société vampirique mise au courant de son retour, et les affaires les plus pressantes réglées aux États-Unis, elle avait donc déplacé son quartier général à Paris. Bien entendu, son vassal l'avait suivie sans exprimer de commentaires. Officiellement, elle prétextait qu'elle parlait mieux le français que l'anglais. Pour sa part, il soupçonnait que la Primarque restait surtout plus attachée à l'Europe qu'au nouveau continent qu'elle ne connaissait guère. De plus, la première-née considérait comme plus facile de contrôler ses sujets depuis ce pays, en particulier les derniers partisans de l'ancien régime, pour la plupart européens.


    La souveraine des vampires se trouvait à la tête d'une fortune confortable. Après sa disparition, Soldek avait su préserver, voire faire fructifier les richesses accumulées depuis des siècles. De plus, le système complexe d'écrans mis en place par Donovan lui avait permis d'hériter de la plupart de ses avoirs. Aussi, Kath avait déboursé sans rechigner la somme faramineuse demandée pour cet ensemble d'immeubles, au cœur de ce quartier parisien réputé. Elle s'était appropriée le grand loft. Celui-ci jouissait surtout d'une totale indépendance par rapport aux autres bâtiments. L'aile gauche, six grands appartements sur deux étages, était dévolue à ses proches, mais seul Soldek y résidait pour le moment. L'aile droite, identique, abritait le centre administratif de son royaume. Les bureaux étaient toujours en cours d'installation et de nombreux documents, ramenés de chez Ludovic ou de New York restaient encore enfermés dans des cartons. Enfin, la dernière partie clôturant le carré abritait Morigian. Elle logeait dans ce vieil hôtel particulier du 18ème siècle au style baroque avec sa plus fidèle disciple, Elizabeth, qui avait partagé sa résidence new-yorkaise. Les sœurs du Cercle d'Ishtar les avaient rejoints depuis un peu moins d'un mois et Soldek grimaça à cette pensée. 


    Un courant d'air glacé monta soudain du rez-de-chaussée. Des pas lents résonnèrent dans le large escalier aux marches de bois et de métal.


    « Tiens ! Justement ! songea-t-il. Quand on parle de la veuve noire... »


    — Majesté !


    Kath releva doucement la tête, ravie de trouver une distraction à cette activité ennuyeuse. Morigian se tenait quelques pas derrière Anthon, un genou à terre, son visage livide baissé vers le sol, masqué par la longue frange noire.


    — Relève-toi, Morigian, l'accueillit la Primarque avec un sourire satisfait. Viens !


    La vampire vêtue de noir s'exécuta et s'avança dans le froufroutement de ses robes, sans adresser un regard à Soldek.


    — Dis-moi, ta sœur et toi êtes-vous bien installées ? Avez-vous reçu vos dernières commandes ?


    Kath avait froncé les sourcils en posant cette question, manifestement concernée.


    — Nous avons pris possession des quartiers que vous nous avez réservés, déclara la seconde génération dans un souffle. Merci, ma Dame. Quant à notre matériel, tout devrait être disponible d'ici quelques jours.


    — Quand serez-vous prêtes ?


    — Je dirai dans deux à trois semaines. Pour les rituels les plus simples. J'attends encore quelques caisses de livres et d'objets rares. Ils semblent bloqués à la douane.


    — Très bien. Anthon va faire le nécessaire, déclara-t-elle avec un geste dédaigneux en direction de son vassal. Mettez-vous au travail dès que possible.


    Resté légèrement en retrait, le colosse s'efforçait de conserver une expression neutre. La présence de Morigian le dérangeait toujours. Qu'il doive cela à son air de mort-vivante ou à sa réputation de sorcière, il l'ignorait, mais la sensation était réelle. Imaginer les adeptes d'Ishtar trafiquer leur magie noire si près de lui ajoutait à son malaise.


    — Autre chose ? demanda la monarque en interprétant le silence de Morigian.


    — L'humain. Votre protégé...


    — Jess ?


    — Oui. Quand doit-il arriver ? 


    Soldek sursauta et lança un regard surpris vers sa maîtresse qui l'ignora.


    — Dans quelques heures. Un taxi passera le prendre à l'aéroport.


    — Envisagez-vous de le lier à votre personne ?


    Kath se renversa dans son fauteuil. Une moue de réflexion se dessina sur son visage.


    — Non. Je ne le pense pas.


    — Vous comptez pourtant partager nos secrets avec lui.


    — Je compte surtout utiliser ses compétences. Il nous aidera à étudier les éléments que nous a légués d'Orval.


    — D'Orval ? !


    Anthon Soldek se rua en avant, aussi inquiet qu'étonné.


    — Vous voulez déterrer les travaux de ce traître ? insista le colosse.


    — Je veux explorer diverses pistes afin de résoudre une énigme, Anthon, répliqua la Primarque contrariée par cette interruption. Mais cela ne te concerne pas.


    Le vampire se figea, cette dernière remarque le frappant comme une gifle.


    — Vous ne pouvez pas faire confiance à un humain !


    Le regard de Kath se fit plus intense sous l'effet de la colère. Elle referma violemment le classeur déposé devant elle et se leva.


    — Ne me dis pas ce que je peux ou ne peux pas faire, vassal. Occupe-toi de la charge qui est la tienne ! Accomplis ton rôle, sers-moi et laisse-moi décider !


    Pieds nus, elle traversa la grande salle de travail sous le regard soumis des deux secondes générations.


    — Assez de paperasses pour cette nuit ! Finissez sans moi. J'ai besoin de réfléchir... et de me divertir.


    Abandonnant là ses plus proches collaborateurs, Kath sortit dans le froid nocturne, sans prendre le temps de se chausser ni d'enfiler un manteau.

  



    2


    Le soleil levant luttait péniblement contre les nappes de brume écrasant Paris. Un rayon de lumière perçait pourtant la vitre arrière du taxi pour frapper Jess Andrews en plein visage. Le roulis de la voiture le berçait doucement ce qui, ajouté à son incapacité à dormir en avion, le poussait naturellement vers le sommeil. Si ce n'était ce filet de lumière jouant avec lui.


    N'y tenant plus, il se glissa de l'autre côté de la banquette sous le regard blasé du chauffeur. L'Américain se cala dans le fauteuil de cuir de la grosse Mercedes à la recherche d'une position confortable. Il somnolait bien avant que le véhicule ne s'engage sur le périphérique.


    Un coup de frein le fit basculer et le réveilla. Il fallut au jeune homme quelques secondes avant de réaliser où il se trouvait. Devant lui, le chauffeur râlait contre une camionnette, dans un français mêlé de mots arabes qu'il devinait peu polis. Jess s'étira et contempla le paysage. Il était venu plusieurs fois à Paris et pensait connaître un peu la ville. Sa première visite remontait à presque quinze ans, encore adolescent, grâce à un voyage organisé en High School. Il en gardait un souvenir mitigé. Certes, les monuments de la cité l'avaient émerveillé mais, à l'époque, il était fou amoureux d'une de ses camarades de classe. Erin. Il avait prévu de profiter de leur voyage dans la capitale française pour lui avouer ses sentiments. Un soir, sur le Pont Neuf, il avait déclaré sa flamme dans ce cadre hautement romantique. Le résultat n'avait pas été celui escompté et l'hilarité, puis les excuses gênées de la jeune fille, lui laissaient encore un goût amer dans la bouche, même après toutes ces années. En conclusion, il avait décidé de laisser le romantisme aux Français ce qui, de son point de vue de natif du Nouveau Continent, constituait avec la baguette de pain et la 2CV leurs caractéristiques nationales.


    Le taxi longeait la Seine. Le squelette de métal de la Tour Eiffel apparut sur sa droite lors d'un énième arrêt à un énième feu rouge. Jess contemplait distraitement l'impressionnant monument aujourd'hui tronqué, son sommet disparaissant dans le brouillard. Une jeune fille en rollers dépassa l'automobile, manquant de peu d'arracher le rétroviseur, ce qui provoqua une nouvelle bordée de jurons de la part du chauffeur.


    Vert. Le véhicule redémarra, roula jusqu'à l'île de la cité et s'engagea sur le pont que l'expert en antiquités reconnaissait sans aucune erreur possible. 


    — Excusez-moi, lança-t-il en français avec un fort accent anglo-saxon. Vous allez où ? Je rendez-vous Montmartre.


    — Changement de programme, mon pote.


    Ils s'enfoncèrent dans une courte ruelle, débouchèrent sur une place triangulaire, déserte. Le taxi s'arrêta en double file devant la façade étroite d'un bistrot. « Le cochon pendu » lut Jess sur une pancarte de bois surplombant la porte vitrée. 


    — Terminus ! annonça le chauffeur en désignant l'établissement. Tout le monde descend !


    Il aida l'Américain à récupérer son imposante valise et l'abandonna sur le trottoir gris. Jess se sentait un peu perdu. Mal rasé, les cheveux en bataille et les vêtements froissés, il avait l'air d'un épouvantail. Il avait surtout besoin d'une douche. Une vieille dame sortit de l'immeuble voisin en tirant sur la laisse d'un yorkshire braillard. Elle jeta un regard si sévère au jeune homme qu'il se réfugia précipitamment dans le restaurant.


    Une clochette tinta. L'intérieur était sombre et encombré de bibelots, chargé d'odeurs de cuisine. Quatre tables occupaient le maigre espace disponible, un comptoir minuscule et un casier de bouteilles de vin finissant de transformer l'endroit en un improbable grenier. Il lui fallut quelques instants pour s'adapter à l'obscurité.


    — Hi, Jess ! Come in !


    Dans le coin le plus reculé de la salle, toute de noire vêtue et se fondant dans l'ombre, Kath, souriante, lui faisait signe d'approcher. Il s'avançait maladroitement lorsqu'un homme à la stature de lutteur, affublé d'un tablier blanc et d'une paire de moustaches retroussées, apparut soudain. 


    — Je peux vous aider, monsieur ?


    Sans attendre de réponse, il le débarrassa de son bagage et de son manteau, puis le conduisit à la table occupée par la reine des vampires.


    Jess se contorsionna pour prendre place entre la table et le mur où s'alignaient une dizaine de photos en noir et blanc de paysages de foires et de catcheurs des années cinquante. Il rendit son sourire à Kath qui lisait déjà le menu.


    — You should be hungry, aren't you ? The shit they give us in plane merely deserve the name of food. 


    Il acquiesça et commença à raconter son voyage, mais elle ne l'écoutait pas. Elle releva enfin la tête de sa lecture attentive.


    — Jean-Pierre is a cooking masterchief, déclara-t-elle en pointant le menton vers l'homme souriant qui l'avait accueilli. You will be fond of his « petit salé aux lentilles ». Et cela vous mettra tout de suite dans l'ambiance. Bienvenu en France.


    Jess sourcilla légèrement lorsque le chef posa une seconde part de tarte aux pommes, aussi énorme que la première, devant la vampire. Avec une expression jubilatoire, Kath se jeta sur le gâteau doré et la grosse boule de glace à la vanille qui l'accompagnait.


    — Autre chose, monsieur ? s'enquit Jean-Pierre.


    D'un signe de la main, l'Américain fit comprendre qu'il n'avait plus faim.


    — Just a coffee... sorry ! Du café, s'il vous plaît, dit-il en détachant chaque syllabe afin de minimiser l'influence de son accent.


    Le bruit du percolateur retentit bientôt et l'odeur du café remplit la minuscule salle de restaurant. Une tasse fumante se matérialisa bien vite devant lui.


    — Oui ? interrogea la Primarque en relevant le nez de son assiette. Vous avez quelque chose à me dire, Jess ?


    Il se rendit compte qu'il la fixait depuis un petit moment et bredouilla une excuse embarrassée.


    — Non... rien. Juste... vous voir manger. Comme nous. Je ne m'y fais pas.


    Un air amusé envahit le visage de Kath.


    — Vous auriez préféré que je vous invite à l'un de mes repas plus... privé.


    — Non ! Non, pas du tout ! se récria le jeune homme horrifié à cette idée.


    — La tarte maison est délicieuse, lança la première-née à l'adresse du cuisinier. Je prendrai également un café, Jean-Pierre.


    Un long silence s'instaura entre eux alors que Kath finissait de savourer son dessert, puis dégustait tranquillement sa boisson. Jess essayait de ne pas l'observer trop ostensiblement. Elle avait raccourci sa chevelure. Cela lui donnait un air plus masculin, plus autoritaire aussi. Malgré l'apparence sereine qu'elle s'efforçait d'afficher depuis son arrivée, il devinait une tension réelle chez la souveraine des vampires. Un petit froncement de sourcil parfois, un sourire crispé ou un regard se perdant dans le vague. Elle avait des soucis, ce qui ne l'étonnait guère au vu de sa position, et il avait certainement un rôle à y jouer. Sinon comment expliquer ce voyage en France ? Las d'attendre, comme elle n'avait manifestement pas l'intention d'aborder le sujet dans l'immédiat, il osa faire le premier pas, de plus en plus à l'aise avec son français.


    — Vous ne m'avez pas encore expliqué pourquoi vous m'avez fait venir à Paris, ma Dame.


    La Primarque s'immobilisa, la tasse de porcelaine blanche au bord des lèvres. Elle laissa ses yeux glisser à travers le décor encombré jusqu'à la fenêtre et l'atmosphère grise de la petite place. Elle avala d'un coup le restant de café et se leva.


    — Venez ! ordonna-t-elle en enfilant son manteau.


    Magnifique dans la lumière dorée et l'air froid, Notre-Dame de Paris se découpait sur le ciel maintenant d'un bleu pâle, hivernal. Même en milieu de semaine, le parvis accueillait une foule dense. L'endroit conservait une aura mythique, attirant chaque jour son lot de visiteurs, d'esthètes, de flâneurs et de curieux. Les yeux levés vers le sommet des deux tours, Jess manqua de peu de percuter un touriste chinois, le visage rivé à son appareil photographique du dernier cri.


    — Quand pensez-vous pouvoir commencer ? répéta Kath en constatant que le jeune homme n'avait pas encore répondu à sa dernière question.


    — Pardon ?


    Elle se planta devant lui.


    — Je suis passée à Paris alors que la construction de la cathédrale débutait à peine. Une simple étape dans l'un de mes voyages. J'y ai tué un prêtre, un fou de dieu qui m'avait déplu. Son sang avait le goût amer de sa vie de haine. Je suppose que son cadavre est encore emprisonné dans les fondations du bâtiment.


    Jess Andrews écarquilla les yeux avec frayeur. Il vérifia aussitôt que personne autour d'eux n'avait entendu, mais il n'y avait que des étrangers. Il faillit invectiver la première-née pour son manque de prudence avant de se raviser, se souvenant à qui il avait à faire. Il s'autorisa cependant un bref soupir pour marquer sa désapprobation. Elle insista :


    — Jolie vue, mais nous ne sommes pas venus pour ça. Je vous ai dit ce que j'attends de vous. Votre réponse ?


    Le jeune Américain mima une expression de surprise.


    — Pourquoi ? Vous me laissez le choix de refuser ?


    — Il ne s'agit pas de cela. Je vous demande de travailler pour moi maintenant, comme vous travailliez auparavant pour… lui. Vous mettez vos compétences à mon service, je vous protège. Je veux simplement que vous m'expliquiez comment vous comptez procéder.


    Les épaules de l'expert s'affaissèrent légèrement. Parfois, il regrettait vraiment d'avoir levé ce voile sur une réalité qui avait bouleversé sa vie en même temps que sa conception du monde. D'un autre côté, sa curiosité et sa soif de savoir n'avaient jamais été autant sollicitées. Il se mordit la lèvre, grimaça, jeta un coup d’œil autour de lui et entraîna Kath à l'écart. Accoudé au parapet de pierre, les yeux rivés sur la Seine, il se mit à réfléchir à voix haute.


    — Vous supposez que Donovan n'a pas agi au hasard. Ses recherches d'objets liés aux vampires cachent autre chose que le simple intérêt nostalgique ou du collectionneur, c'est bien ça ?


    — Je ne suppose pas. Je l'affirme. J'ai récupéré à New York la plupart de ses acquisitions. Il en visait d'autres. Tout cela constitue une partie d'un puzzle que je dois reconstituer.


    — Votre mémoire ?


    — Elle aussi participe à l'énigme. Il y autre chose. De plus grand. De plus dangereux.


    — Pour vous ?


    — Pour moi. Pour tous les vampires. Pour vous aussi. Enfin, ce n'est qu'une impression. Comme j'ai le sentiment que le temps nous est compté. 


    — Si vous ne vous étiez pas précipitée à tuer Donovan... commença Jess, mais le regard froid de la Primarque suffit à le convaincre de ne pas aller plus loin.


    — Faites ce que vous savez faire, Jess. Traquez ces pièces. Ramenez-les-moi. Aidez-moi à reconstituer cette clef.


    — Une clef, ma Dame. Mais qui ouvre quoi ?


    Un nuage gris masqua le soleil et jeta l’Île de la Cité dans son ombre. Kath frissonna, sans doute sous l'effet d'une baisse soudaine de la température ou de la caresse du vent.


    —Je crois que cette porte... Elle m'est destinée en quelque sorte. À moi seule. Ne cherchez  pas à savoir.


    Dans le métro qui les conduisait à Montmartre, l'Américain réalisa l'effet de l'aura de la vampire. La rame n'était pas bondée, mais ils devaient tout de même rester debout près d'une porte, ce qui lui facilitait la tâche si l'on considérait la taille de sa valise. Pourtant, personne n'était venu rejoindre leur coin. Instinctivement, inconsciemment, les humains semblaient éviter de trop s'approcher de la première-née, comme s'ils pouvaient sentir en elle l'âme du prédateur. Intéressant. Lorsqu'il avait innocemment demandé à Kath pourquoi choisir ce mode de transport populaire plutôt que prendre un taxi, elle avait simplement répondu : « J'aime me mêler aux vôtres ».


    Ceux-ci pourtant s'éloignaient sans y prendre garde, la laissant seule dans la foule.


    — Ok, lança enfin le jeune homme avec un clin d’œil. Je vais essayer de remonter ces pistes. Moi aussi, j'ai envie de comprendre. Et ça pourrait être amusant.


    — Amusant ? J'imagine que oui. Vous n'avez pas peur ?


    — Si, un peu. C'est pourquoi j'ai besoin d'un assistant.


    — Un assistant ? Expliquez-vous.


    — Ou plutôt une assistante. Ne vous inquiétez pas. Vous allez adorer mon idée !


    ***


    Depuis plus d'une semaine, une pluie battante s'efforçait de noyer La Nouvelle Orléans et transformait ses rues en rivières aux berges de béton. Derrière le rideau gris, tout paraissait morne et triste. Parfois, un vent soudain transformait l'averse continue en violentes bourrasques, poussant les rares courageux à chercher au plus vite un abri. Parmi eux, une silhouette à l'allure frêle, dans un imperméable beige battu par les courants d'air, un journal plié en guise de parapluie, remontait en courant la rue aux vitrines condamnées par des stores de fer rouillé. 


    Il ne faisait pas encore nuit, bien que dans cette pénombre diluvienne les lampadaires encore fonctionnels soient déjà allumés. Ils distillaient une bien faible lumière concentrée à leur pied. Le quartier sentait la misère. On y parlait encore un peu français, créole, cajun et en minorité anglais. La plupart des commerces étaient fermés depuis longtemps et ceux qui avaient résisté tant bien que mal avaient presque tous finalement abdiqué après le passage de l'ouragan Katrina. 


    Un néon vert criard surplombait une porte vitrée à la couleur indéfinissable. Des lettres peintes à la main annonçaient « Mam' Huga : accessoires et matériel de décoration pour cérémonies. » La silhouette s'approcha et la lueur verdâtre teinta son habit de reflets maladifs. Une voiture roulant trop vite, tous feux allumés, arriva à sa hauteur. Elle projeta une gerbe d'eau sur le trottoir, finissant de tremper le piéton au moment où il allait entrer. Celui-ci lâcha une série de jurons, les mots se perdirent dans le martèlement de la pluie. Puis une rafale plus forte que les autres le poussa à l'intérieur.


    Le magasin était minuscule, tout en longueur, à peine trois mètres sur six. Une dizaine de chandelles habilement disposées éclairaient l'endroit, laissant planer des ombres inquiétantes sur le bric-à-brac entassé dans son ventre. Sur une table centrale, des coupes argentées et des bols de terre cuite exposaient des poudres colorées et odorantes. Sur les étagères, on devinait des bocaux aux contenus difficilement identifiables, choses mortes flottant dans du formol, lots de bougies de toutes les couleurs, sacs d'épices, colifichets... Une mâchoire de requin blanc suspendu au plafond semblait vouloir accueillir les visiteurs par une mise en garde. 


    Gloria Hellywell retira son manteau détrempé et l'accrocha à la patère près de la porte. Elle s'ébroua comme un chien mouillé, dénoua sa courte queue de cheval et secoua encore la tête. Finalement, elle ne trouvait plus si agréable d'avoir laissé pousser ses cheveux. La chaleur dans la boutique et les senteurs fortes lui donnèrent un instant le tournis. Elle reprit ses esprits et avisa la clochette pendue à côté d'elle.


    — Mam' ? appela la jeune femme en faisant tinter le carillon.


    Le rideau de perles en verre masquant l'arrière-boutique se souleva aussitôt. Une grosse dame noire surgit en boitillant et répondit très vite, en un sabir de français.


    — V'là, v'là, me v'là. Ah, pov'mère ! T'as tout trempé tous tes os ! Tombe liquette et sèche ta peau par là. Mais touche pas zobjets, pas la poudre. Ça aime pas l'mouillé. Et dis voir ce qu'tu farfouines chez Mam'Huga. Ton fiancé l'a parti et tu veux qu'revienne ? C'est ça, dis ? J'sens bien qui t'manques quèqu'chose...


    — C'est moi Mam', répondit la métisse dès qu'elle pu profiter d'un court silence. Gloria.


    — Gloria ? Fout'de dieu ! Viens-y dans les bras, ma belle !


    — Tout la clique ici t'avait dis : New York ça pas une ville pour toi, ma belle. Trop grand et trop plein de têtes folles.


    La vieille dame jacassait avec une voie de crécelle, debout devant l'antique gazinière de la kitchenette. Le sifflement de la bouilloire interrompit son monologue.


    Accoudée à la table en formica bleue d'un autre âge, Gloria contemplait la tempête au-dehors. Un volet grinçait devant la fenêtre du petit appartement. Après leurs retrouvailles, les deux femmes avaient gravi l'escalier jusqu'au logement de Mam' Huga. Celle-ci revint bientôt, deux tasses de thé fumant entre ses grosses mains.


    — T'as fait bien d'pas rester là-bas. Ici c'est mieux pour toi. Ici y'a ton papa et ta maman. Ici y peuvent veiller sur toi, ma belle.


    Arrivée la veille à la Nouvelle Orléans, Gloria n'avait pas encore pris le temps de se rendre sur la tombe de ses parents. Demain, sans faute. Elle enroula ses doigts autour de la tasse brûlante. La vue des alligators dessinés sur la faïence ramenait sa mémoire vers son enfance. Assise en face d'elle, Mam' Huga continuait son monologue.


    — À New York, trop vite, trop bruit, trop tout. Ici, c'est pour vivre. Calme. Les ancêtres veillent sur toi. Ta famille veille sur toi.


    Sa famille ? Quelle famille ? Ils étaient tous morts aujourd'hui. Père et mère. Oncles et tantes. Même ce frère aîné qu'elle n'avait pas connu. La lignée Hellywell s'arrêtait avec elle et cette pensée douloureuse lui tirailla le ventre. Elle posa le bout de ses doigts tremblants autour de la cicatrice sous son nombril et but un peu de thé chaud. Elle n'était que de passage, il ne lui restait que des souvenirs dans cette ville. Et Mam' Huga.


    La jeune métisse n'avait jamais vraiment compris le lien unissant la vieille femme à sa mère. Mais cela relevait des rites mystiques auxquels elles étaient toutes les deux initiées. Le fait était qu'elle avait toujours plus ou moins fait partie du cercle familial. Conseillère, nounou, rebouteuse, confidente, mère de substitution... elle avait joué tous ces rôles auprès de Gloria jusqu'à ce que celle-ci accompagne son père et déménage dans le New Jersey. Elle se souvenait aussi des histoires de magie et de vaudou que chuchotait Mam' Huga et des gens étranges qui fréquentaient sa boutique de grigris. Rien n'avait vraiment changé en quinze ans... Mam' Huga était sans doute juste un peu plus ridée, les verres de ses lunettes plus épais. Ses cheveux coupés courts avaient toujours eu la couleur de la cendre et elle semblait porter les mêmes vêtements qu'autrefois. Quelque part, l'idée que quelque chose restait stable autour d'elle réconfortait Gloria.


    — Je ne reste pas, Mam', l'interrompit finalement la métisse. Je ne fais que passer.


    Bouche bée, la vieillarde paraissait être brusquement devenue muette. Elle fronça le nez et une moue de désapprobation plissa un peu plus son visage.


    — Bon, bon. T'es grande, ta vie tu fais comme tu fais. Va jouer à la police dans la grand'ville, ajouta-t-elle avec un revers de main qui en disait long.


    Un sourire tendre se dessina sur le visage de Gloria. Elle prit les mains noueuses entre les siennes.


    — Il m'est arrivé... beaucoup de choses ces derniers mois. J'ai été blessée et pour le moment, je ne suis plus en service. Je devrais reprendre le travail, mais... j'hésite. Je ne sais pas encore ce que je veux faire. 


    Derrière ses doubles foyers, Mam' Huga scrutait attentivement le visage de la jeune femme. Elle semblait lire dans ses yeux bien plus que ce que Gloria ne disait. Pourtant, elle attendait en silence que les mots expriment à leur manière ce qu'elle ressentait.


    — J'ai... j'ai découvert que le monde... notre monde n'est pas vraiment ce que je croyais.


    — Tu savais déjà ça, la coupa Mam' Huga. Tu savais toute petite. Tu écoutais ta mère. Tu écoutais Mam' Huga et tu savais. T'as oublié mais tu savais.


    — Oui, Mam'. Je savais. J'avais appris tant d'autres choses depuis. J'avais laissé ça derrière moi. Je ne peux plus aujourd'hui.


    — Alors tu viens voir vieille mama hougan pour comprendre. 


    — Oui, Mam'. J'ai besoin que tu me parles comme autrefois. Que tu me racontes encore ces histoires sur ce qui se cache dans les ombres. Raconte-moi ce que personne ne voit.


    — Tu veux entendre la danse des loas, ma belle ? Tu veux les secrets des esprits des ancêtres ?


    — Non, Mam'. Je voudrais que tu me parles des vampires...


    La nuit était tombée depuis longtemps sur la Nouvelle Orléans. Comme par enchantement, la pluie avait cessé d'engloutir la ville et le vent du large chassait maintenant les derniers nuages. L'aube promettait d'être claire pour la première fois depuis des jours.


    Gloria Hellywell tira doucement la porte de la boutique derrière elle. Les trottoirs luisaient d'humidité à la faible lueur des lampadaires, la route disparaissait toujours sous une couche d'eau. Elle remonta le col de son imperméable et jeta un coup d’œil alentour. La rue était déserte. Pourtant, après sa discussion avec la vieille femme, elle avait l'impression enfantine qu'un danger pouvait se cacher n'importe où dans l'obscurité. Gloria prit une profonde inspiration. Elle avait envie d'un verre, mais il lui faudrait marcher un moment avant de croiser un bar ouvert dans ce quartier. Quant à trouver un taxi ici et à cette heure...


    Elle ne savait plus quoi penser. Oublier tout ça ? Comment ? Comment revenir à sa vie d'avant ? Et sinon, que faire désormais de cette connaissance qui la mettait en péril, à part de cette foule inconsciente à laquelle elle avait pourtant appartenu? Ce passé était bien mort et le présent lui pesait. Comment alors envisager l'avenir ?


    La métisse, convaincue qu'elle avait vraiment besoin d'ingurgiter une dose d'alcool, se mit en route. Elle atteignait le premier carrefour lorsque le téléphone portable sonna dans sa poche.


    Gloria consulta l'horloge sur l'écran : 3h21 AM. Le numéro d'appel affiché venait manifestement de l'étranger.


    — Allô ?


    Elle s'immobilisa en reconnaissant la voix au bout du fil.


    — Gloria ? Comment vas-tu ? C'est Jess !


    Elle écouta en silence ce que le jeune homme avait à lui dire. Décontenancée, elle n'était même plus sûre de lui avoir répondu avant de raccrocher. Visiblement, le destin se proposait de décider pour elle de son avenir.
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    — Est-ce bien cela que vous désiriez, ma Dame ?


    Kath quitta son trône taillé dans un unique bloc de pierre noire et traversa la salle hypostyle jusqu'aux trois vampires agenouillés : les meilleurs orfèvres de son nouveau royaume. Le plus ancien d'entre eux, Murin, avait la réputation de pouvoir obtenir de merveilleux bijoux à partir des fils d'or et d'argent qu'il savait entremêler avec art. Les traits ascétiques, le regard fuyant, la monarque ne lui faisait pas confiance. Il avait été proche de son père, autrefois. Et si Murin avait adopté une position de stricte neutralité dans le conflit qui venait de se terminer, à moins que ce ne fut de la lâcheté comme le suggérait Hagon, il ne devait qu'à son extraordinaire talent de ne pas avoir subi la purge entamée par les vainqueurs.


    Tout en marchant, Kath songea que cela n'avait plus guère d'importance. Si le travail demandé la satisfaisait, Murin n'aurait plus aucune utilité ensuite. Elle devait protéger son secret et il y aurait d'autres artisans pour se mettre à son service. Elle avait d'ailleurs pu constater combien les façonneurs humains des peuplades alentours faisaient des progrès rapides.


    La Primarque s'empara du collier qui lui était présenté. Elle le souleva au-dessus de son visage pour l'admirer à la lumière des lampes fixées aux colonnes de pierre. Sans surprise, le résultat frisait la perfection. D'une douce teinte argentée, le pendentif, formé d'arabesques complexes, dessinait exactement le motif qu'elle avait imaginé. Kath se tourna vers la zone d'ombre derrière son siège royal.


    — Laban ? Donne-moi ton avis.


    Le vampire aux longs cheveux clairs se détacha de l'obscurité et la rejoignit. Son teint cendreux et ses yeux rougis témoignaient de son manque de sommeil. Depuis leur prise de pouvoir, les Primarques rebelles avaient tant à faire...


    Il prit le bijou entre ses doigts fins et l'examina consciencieusement. Finalement, il opina avec une moue appréciatrice.


    — Oui. Cela conviendra à tes desseins. Je m'en occupe...


    Conservant le pendentif avec lui, Laban recula jusqu'à sa position initiale.


    — Beau travail, Murin, le congratula la souveraine. Tu peux te retirer.


    L'orfèvre et ses assistants se relevèrent et saluèrent avant de prendre congé.


    — Ma garde va te raccompagner, Murin, ajouta soudain Kath avec un signe de la main vers les cinq guerriers aux armures de bronze qui cernaient la salle royale.


    Les soldats, gardes-du-corps d'élite entièrement dévoués à la reine, encerclèrent les trois artisans. Des secondes générations. Une lueur de panique illumina les yeux des orfèvres.


    — Merci, Murin, dit-elle en guise d'adieu et sa voix exprimait toute la sincérité de sa gratitude.


    Les gardes entraînèrent le trio dehors, laissant seuls les deux Primarques.


    — Est-ce bien nécessaire ? questionna Laban d'une voix douce quand sa sœur eut repris place sur le trône. Nous ne sommes plus si nombreux...


    — Absolument ! Tu as conscience, comme moi, de l'importance de préserver le secret. Kayne a encore des partisans. À toi de jouer, ajouta la monarque d'une voix lasse. Rends ce pendentif encore plus unique qu'il ne l'est déjà.


    Laban acquiesça d'un hochement de tête et se dirigea vers le tunnel enténébré qui s'ouvrait derrière lui. Il s'arrêta cependant sur le seuil.


    — Et Hagon ?


    — Hagon fait ce qu'il sait faire le mieux. Il anéantit nos derniers ennemis. Nous avons tous un rôle différent à jouer.


    — Le mettras-tu dans la confidence ? Il se doute déjà de quelque chose.


    Kath laissa planer un court silence. Son frère avait sans doute raison, mais quelque chose au fond d'elle se montrait réticent à cette idée.


    — Peut-être. Je dois encore y réfléchir. L'enjeu est si... 


    Elle se pencha sur le côté pour tenter d'apercevoir le premier-né.


    — Et toi, Laban ? Puis-je compter sur ton entière loyauté ?


    Dans l'obscurité du couloir souterrain, elle n'était pas sûre d'avoir bien vu le signe de tête qu'il lui avait donné en guise de réponse.


    — Tous ces objets sont liés aux vampires ?


    Assis devant un gros album de photographies, Jess observait attentivement chaque pièce tout en prenant des notes. De provenances disparates, en terme de zones géographiques, de cultures d'origine ou d'époques, l'ensemble de ces œuvres d'art constituait la collection privée de Peter Donovan.


    — Pas tous, non. Mais une grande partie, rectifia Kath en se penchant par-dessus l'épaule du jeune homme. Enfin, ceux que je reconnais.


    Elle pointa du doigt une paire de boucles d'oreille en fil d'or torsadés. Deux éclats de rubis sertis, évoquant des yeux rougeoyant, entouraient chaque fermoir.


    — Elles ont été façonnées en Étrurie, quatre siècles avant votre messie. Une portion du tribut d'une cité soumise.


    Elle tourna la page et s'arrêta devant une statuette d'ivoire ciselé en forme de femme nue. Une petite canule en occupait le sommet, un orifice apparaissait entre les jambes.


    — Morigian vous parlerait mieux de cette pièce que moi. Je me souviens qu'elle servait dans certains rituels du Cercle d'Ishtar.


    La Primarque feuilleta encore un peu le recueil puis désigna le carnet de l'expert, couvert d'annotations plus ou moins lisibles. 


    — Quand aurez-vous fini le recensement ?


    — Une petite semaine, je suppose, répondit-il avec un haussement d'épaules. D'abord établir un catalogue à partir de ces photos. Ensuite, je vais répertorier les pièces au fur et à mesure de leur arrivée depuis New York. Après...


    — Après ?


    — Et bien, comme vous me l'avez demandé, je tenterai d'établir un schéma d'ensemble de l'apparition de ces objets dans le temps et l'espace. Histoire de trouver un rapport entre certains. Autre, bien entendu, que le simple fait d'appartenir à la culture vampire.


    — Il doit y avoir un lien !


    La frustration de la première-née faisait vibrer sa voix et crispait ses traits pâles. Elle expira longuement, le regard rivé sur le plafond.


    — Je sais qu'il existe. Et qu'il nous mènera à une clef, une porte, je ne sais quoi, mais quelque chose d'important.


    — Une sorte de jeu de piste ?


    — Je l'ignore. Quelque chose que Donovan avait pressenti en tout cas, et que je suis censée connaître. Ou avoir initié. Trouvez ce lien, Jess ! Et faites vite !


    Sur cette injonction sans appel, Kath sortit du grand bureau mis à disposition de l'Américain au cœur du complexe immobilier. Il s'étira et rehaussa les lunettes sur son nez.


    — Comment découvrir ce que vous-même avez oublié Kath ? Ou peut-être très bien caché... Comment ?


    — Pourquoi fait-elle cela ? demanda Hagon à l'oreille de son frère.


    Allongée sur l'autel de marbre, Kath serrait les dents sous les mains expertes des tatoueurs. Le rythme régulier des petits marteaux de bronze sur les aiguilles en pierre résonnait sous la voûte basse constellée de veines de quartz blanc. De temps en temps, le silence retombait un bref instant lorsque le maître de cérémonie, un aîné dirigeant la séance, rechargeait rapidement en encre les outils. Sous ses ordres, des assistants préparaient en permanence la décoction du noir le plus profond. Deux servantes essuyaient avec un linge doux, et des gestes précautionneux, les filets de sang suintant sur la peau de la Primarque. Puis, très vite, les tatoueurs reprenaient leur ouvrage et le staccato cruel emplissait à nouveau la salle.


    — Pourquoi Laban ? répéta le guerrier. Et ne me dis pas qu'il s'agit simplement d'une raison esthétique.


    Kath étouffa un petit gémissement au moment où les pointes acérées atteignaient les bases de ses clavicules. Le bruit se fit plus sec comme chaque coup percutait les os. Le premier-né se recroquevilla sur lui-même comme pour se soustraire au regard du guerrier. Quoi qu'il dise, Hagon chercherait à comprendre, à découvrir ce que cela cachait. Déjà, il soupçonnait qu'on lui dissimulait des choses. Sa sœur, sa reine, ne lui avait pourtant pas donné l'autorisation de divulguer son secret. Ni même de le mentionner. Laban grimaça. Tôt ou tard, ses deux aînés devraient s'expliquer. Sans lui.


    — Kath ne fait rien au hasard, murmura-t-il enfin. Elle suit un dessein. Elle fut la première à s'élever contre la tyrannie de notre père. À en payer le prix. Sa vision de notre race, de notre société a encore évolué depuis...


    — Depuis qu'elle l'a tué ?


    Le mage hésita puis acquiesça. Hagon se détourna et baissa encore la voix pour être sûr de ne pas être entendu hormis par son cadet.


    — Tu crois toi aussi qu'elle a bu le sang de Kayne ? Qu'a-t-elle vu derrière le mur de ténèbres, Laban ?


    — Non, non. Je ne pense pas qu'elle ait osé, rectifia-t-il. Mais avec ces nouveaux... « vampires »... Notre monde a changé, Hagon. Nous l'avons changé et cela nous a transformé en retour.


    — Alors quoi ? Quel est son plan ?


    — Je l'ignore. Mais je ne crois pas que tout soit encore fini. Ni même joué.


    Le chef des armées des vampires ramena son regard sur Kath. Le tatouage sur le haut de son corps semblait toucher à sa fin. Il y aurait ensuite ses hanches et ses cuisses, il avait vu le dessin tracé de la propre main de sa sœur. Pourquoi ? Une idée lui traversa soudain l'esprit quand il remarqua l'espace oblongue laissé sur le haut du sternum. Une sorte d'ovale de la taille d'une main. Comme un écrin pour y sertir...


    — Ces motifs, Laban. Ces arabesques sans signification. Cela a-t-il un rapport avec le pendentif ?


    Le mage hocha la tête sans rien dire. Tôt ou tard, les deux Primarques devraient s'expliquer.


    Anthon Soldek ruminait de sombres pensées. Une mallette contre sa poitrine, il grimpait à grandes enjambées l'escalier desservant l'étage réservé aux bureaux administratifs. « Ce n'est plus un royaume, songea-t-il avec mauvaise humeur, mais une entreprise que nous dirigeons. »


    De fait, il était persuadé qu'il n'était pas très loin de la vérité, même si, il l'espérait, toute cette paperasse découlait essentiellement de la nécessité de remettre les choses en place. Ensuite, sa souveraine reprendrait certainement ses habitudes royales. Après tout, il s'agissait avant tout d'une reine, de ses vassaux, de ses sujets et de ses esclaves.


    Pour le moment, il devait toutefois s'accommoder de cette mission plus appropriée à un sénéchal qu'à un lieutenant de confiance. Entre les bras du colosse, l'attaché-case paraissait bien minuscule, mais il contenait pourtant assez de dossiers pour l'occuper une bonne partie de la nuit. En atteignant le palier, Soldek lâcha un juron dans une langue qu'il n'avait pourtant pas parlée depuis des siècles. Il se dirigea aussitôt vers le local qui lui avait été alloué. Dans le couloir sombre, de la lumière filtrait sous la première porte qu'il dépassa. Le jeune Américain dont la Primarque s'était entiché travaillait toujours, malgré l'heure tardive. « Très bien, grommela Anthon dans sa barbe courte. Qu'il se tue à la tâche et qu'on n'en parle plus ! ».


    Il rejoignit son propre bureau, y entra sans allumer la lumière, déposa la mallette et ressortit. Il s'assura que son téléphone portable se trouvait bien dans la poche de sa veste à la coupe sportive. Il  avait encore une chose à faire avant de s'y mettre.


    Dans la petite cour intérieure, Soldek se faufila entre les arbres sous leur voile de protection hivernale jusqu'aux bancs entourant le bassin d'agrément. Il s'assit et jeta un coup d’œil vers les fenêtres du logement de Kath. Aucune lumière ne filtrait à travers les rideaux, soit qu'elle fut absente, soit encore en compagnie de son antiquaire. Il renifla bruyamment, cracha dans l'eau, troublant sa limpidité nocturne, et tira le téléphone de sa poche.


    — Un rendez-vous galant ?


    Anthon Soldek sursauta et faillit abandonner l'appareil aux carpes japonaises s'agglutinant devant lui. Il le rattrapa in extremis entre ses mains d'étrangleur et bondit sur ses pieds. Dans l'ombre du jardin, loin des luminaires éclairant l'endroit, Morigian le fixait derrière sa longue frange. Comme à l'accoutumée, le colosse ne savait dire si l'éclat dans les yeux de la vampire correspondait à de l'indifférence ou du mépris.


    — Je ne savais pas les sorcières capables d'humour, déclara Soldek en espérant la piquer au vif.


    — En était-ce ? répliqua-t-elle sur le ton neutre qui lui était habituel.


    Le géant se renfrogna et parut soudain bien moins imposant face à la frêle silhouette drapée dans un lourd manteau ourlé de fourrure noire. Il rempocha très vite le téléphone comme elle se rapprochait. Il remarqua alors le gros sac de cuir pendu à son côté et le grimoire qu'elle tenait entre les mains.


    — Vous déménagez ? ironisa-t-il.


    — Non. Ma maîtresse a requis ces ouvrages. Je les lui apporte.


    — Chez elle ?


    — Chez Jess Andrews.


    Anthon ne put réprimer une grimace d'énervement. Il voulait se persuader que c'était moins la présence de l'humain que son ignorance de l'objectif fixé à l'expert par la Primarque qui le perturbait. Mais l'expérience « Pierre-Marie » l'avait sérieusement échaudé et il ne comprenait pas que sa reine soit en passe de commettre la même erreur. S'il n'y avait la Loi, et sa crainte de l'enfreindre...


    — Je peux vous aider ? demanda-t-il avec l'idée de s'immiscer dans ce secret.


    Morigian lui adressa un regard circonspect. Elle glissa la langue sur les quatre anneaux d'argent perçant sa lèvre inférieure et fronça le nez.


    — Vous n'avez pas vos propres dossiers à traiter ?


    — Si fait. Mais toute cette paperasse m'ennuie au bout d'un moment. Je ne suis pas un bureaucrate, mais un homme d'action !


    — Vous êtes ce que votre souveraine veut que vous soyez, Anthon Soldek. N'oubliez pas qui elle est vraiment. Vous comme moi, le savons mieux que quiconque. Peut-être mieux que Kath elle-même, n'est-ce pas ?


    Sans attendre de réponse, elle le contourna et remonta l'allée menant au hall d'entrée du bâtiment réservé aux vassaux.


    La porte s'ouvrit avant qu'elle eut le temps de frapper. Le poing levé, Morigian se figea devant l'ouverture et la lumière soudaine illuminant le couloir.


    — Entrez, l'accueillit Kath.


    La vampire s'exécuta et avança jusqu'au centre du vaste bureau. Des étagères neuves ornaient les murs. Leurs rayonnages commençaient à se remplir de nombreux ouvrages plus ou moins récents, pour beaucoup issus de la bibliothèque de Donovan.


    — Le savoir est une arme, commenta sobrement la Primarque.


    Morigian salua Jess d'un discret signe de tête. Comme à son habitude, il la gratifia d'un « Hello ! » sincère et joyeux. La disciple de Laban avait d'abord considéré l'humain comme une sorte d'animal domestique, un jouet utile au mieux. En apprenant à le connaître, elle lui trouvait un peu plus de personnalité et une propension à s'adapter à tout qui l’interpellait. Il s'était attelé à la mission donnée par la première-née avec une ardeur et un enthousiasme peu communs. Bien sûr, il possédait cette curiosité naturelle propre aux érudits, mais elle devinait chez lui plus qu'un simple intérêt intellectuel. De la fascination pour un monde qu'il ne faisait encore qu'effleurer. Morigian plissa les paupières derrière sa frange couleur d'ébène. Avait-il seulement conscience des dangers auxquels il s'exposait ?


    — Les livres ?


    La magicienne fit volte-face pour tendre la besace à sa maîtresse.


    — On trouve des choses étonnantes chez les bouquinistes parisiens, déclara-t-elle avec un haussement de sourcil. La plupart disposant de site de vente en ligne, cela devrait encore nous faciliter la tâche et éviter de recourir à des intermédiaires.


    Kath saisit le sac de cuir boursouflé et le posa, sans y jeter un œil, sur le bureau près de l'Américain.


    — Bien. Jess, vous et Morigian compléterez la liste des livres dont vous avez besoin. 


    La monarque marcha jusqu'au coin occupé par de larges fauteuils cernant une table basse. Elle ramassa et enfila une veste en daim frangée.


    — Vous partez, ma Dame ? s'enquit Morigian.


    — Besoin de prendre l'air. De réfléchir.


    Arrivée à la hauteur de la vampire gothique, elle avisa le grimoire toujours passé sous son bras.


    — Et celui-ci ? Un autre recueil pour les travaux de Jess ou les vôtres ?


    — Rien de tout cela, ma Dame. Ce texte a plutôt à voir avec une autre question dont j'aurais voulu vous entretenir.


    — Un problème ?


    — Je ne sais pas encore. Une chose dont il faut cependant s'occuper.


    Intriguée, Kath attrapa la seconde génération par le bras et l'entraîna dans le couloir. Après avoir refermé la porte sur un Jess Andrews frustré, elle interrogea du regard sa cadette.


    — Comme vous nous l'avez demandé, le Cercle d'Ishtar se renseigne sur les vampires hostiles à votre arrivée au pouvoir. L'un d'eux, Léonard Mazel, nous inquiète.


    — Léonard Mazel ? Suis-je censée le connaître ?


    — Je l'ignore. Né au neuvième siècle, près de Boulogne. Un ancien vicaire. Mais surtout conseiller occulte et en relation avec les proches de Ludovic.


    — Ça ne me dit rien. Et alors ? 


    — Il semblerait qu'il se mêle à l'organisation d'un réseau de résistance à travers l'Europe.


    — Vous le surveillez ?


    — Bien entendu. Mes disciples regroupent des informations afin d'identifier le maximum de ses complices.


    — Très bien. Tenez-moi au courant, conclut Kath en s'éloignant.


    — Toutefois, la rappela Morigian, un élément récent requiert, je suppose, toute votre attention.


    Sourcils froncés, la Primarque s'arrêta net.


    — Venez-en au fait, Morigian.


    — Qu'évoque le terme « Exécuteurs » pour vous ?
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    Au-delà d'un antique portail grillagé prêt à s'effondrer sous son propre poids, le sol de la ruelle se révélait jonché d'immondices. L'air empestait de relents de pourriture, d'urine et de vomi. Une ampoule nue pendue au bout d'un fil éclairait chichement la porte arrière d'un restaurant dont les néons criards sur la devanture, côté rue principale, vantaient les mérites de son menu exotique. En dépassant les poubelles débordant de sacs éventrés, Kath se promit de ne jamais chercher à se nourrir ici. Ni de ce qui pouvait y être servi, ni de ceux qui y travaillaient.


    Elle enjamba un petit tas de détritus impossible à identifier et se fondit dans l'ombre noyant le bout du passage. Une porte de fer constellée d'éclats de rouille lui barrait la route. Le cadran fluorescent de sa montre-bracelet indiquait 1h33 : AM. Une nuit fraîche et sans lune obscurcissait le ciel de New York.


    La vampire fit jouer les muscles de ses épaules. Elle se sentait légèrement courbaturée et la fatigue commençait à la rattraper. De plus, ce retour impromptu en Amérique ne lui plaisait pas. Cependant, elle devait savoir si les renseignements de Morigian étaient exacts. Et son enquête commençait ici-même.


    La Primarque scruta la ruelle derrière elle afin de s'assurer qu'elle était bien seule et ne risquait pas de se faire surprendre. Elle doutait que sa cible ne soit assez maligne pour lui tendre un piège, mais Kath préférait ne pas prendre de risque. Malgré ses protestations, elle avait laissé Soldek en France et devait ne compter que sur elle-même sur ce coup. D'un autre côté, elle avait une totale confiance en ses capacités à faire face à n'importe quelle seconde génération.


    La première-née recula d'un pas et se prépara. Un coup de pied sec arracha la porte de ses gonds dans un fracas métallique.


    Le hangar s'avéra aussi sale que le passage y conduisant. Des feuilles de carton mal collées obstruaient l'unique fenêtre courant sous le plafond. Une obscurité presque totale régnait en ce lieu. Kath s'immobilisa, à l'affût. Peu à peu ses yeux s'habituaient aux faibles conditions de lumière. L'endroit était spacieux, entrecoupé de piliers de béton. Des carcasses de voiture désossées traînaient ici et là. Un énorme palan occupait le centre du bâtiment. Elle crut déceler un mouvement sur sa gauche et tourna la tête.


    Sa vision se troubla. Un flash de lumière rouge. Des étincelles sur sa rétine, un voile violet. La vampire ferma les paupières et secoua la tête. Des images floues, une sorte de vision en relief du bâtiment se formaient et se déformaient dans sa tête. Un bruit claqua. Quelque chose venait de tomber et de heurter le sol de béton vers le fond du hangar. Elle rouvrit les yeux, tout était normal. La lumière d'une torche électrique disparut dans une pièce adjacente. Elle sprinta dans cette direction.


    Kath rattrapa sa proie avant qu'elle n'atteigne l'autre issue. D'un bond, elle traversa la petite salle et frappa le fuyard dans le dos. Celui-ci se retrouva projeté contre le mur puis roula au sol. Avant qu'il n'ait eu le temps de se relever, la semelle ferrée d'une botte de cuir lui écrasait le torse.


    — Tu es Skedge ?


    Un sourire édenté déforma le vilain visage du petit homme. Mal rasé, les cheveux collants et engoncé dans plusieurs couches de vêtements crasseux, il se présentait à l'image de son repaire.


    — Skedge ? Jamais entendu ce...


    La pression se fit plus forte, quelque chose craqua dans la poitrine. Il poussa un gémissement.


    — Ok ! Ok ! C'est moi Skedge. 


    — Je sais.


    Recroquevillé dans un coin d'une pièce ayant dû servir autrefois de vestiaire, Skedge observait la nouvelle venue du coin de l’œil. Sans être grande, elle en imposait par sa présence. Sa combinaison moulante, malgré un blouson ample entrouvert, mettait en valeur son corps musclé. Ses yeux étaient de glace, contrastant avec une bouche aux lèvres rouge sang, sous une chevelure sombre à la coupe garçonne.


    — Alors comme ça, c'est vous Kath, souffla-t-il avec une grimace, les bras serrés autour de ses côtes douloureuses.


    Comme elle ne répondait pas, il poursuivit, obséquieux :


    — Si j'avais su, j'aurais pas essayé de m'enfuir. Que peut faire le pauvre Skedge pour vous, majesté ? Je ne suis que...


    — Je sais qui tu es. Un simple serviteur. Je ne comprends même pas pourquoi Donovan a pris la peine de faire de toi un initié, ajouta-t-elle avec dégoût.


    — Hé, hé, hé. Personne ne fait attention à Skedge. Skedge se faufile, Skedge furète. Skedge voit pas grand chose, précisa l'épave humaine en montrant la balafre barrant son œil droit mort, mais il entend très bien. Hé, hé, hé.


    — Parfait, répliqua Kath en s'approchant comme un chat face à une souris. Puisque tu étais les oreilles de l'Archonte dans les bas-fonds, tu dois en effet savoir beaucoup de choses. Skedge, tu vas m'aider à retrouver quelqu'un.


    — Skedge est un fin limier. Il connaît tous les vampires de New York. Même ceux qui se cachent de l'Archonte. Hé hé hé.


    — Je ne cherche pas un renégat. Mais plutôt ceux qui les traquent.


    — Les Exécuteurs ? balbutia le pauvre hère avec effroi. 


    — Exactement.


    Le ton menaçant employé par la Primarque découragea le petit homme de négocier le prix de son service.


    Les gens comme Skedge la dégoûtaient. Parasites et profiteurs, louvoyant aux franges de la société vampirique, Kath ne les considérait guère mieux que des rats. Bien entendu, depuis que les humains s'étaient installés en espèce dominante sur la planète, les vampires avaient toujours eu recours au service d'initiés, d'esclaves, voire de cheptels élevés comme réserve de sang. Mais tous étaient choisis par leurs maîtres. Skedge et ses semblables avaient, d'une manière ou d'une autre, découvert le secret de l'existence de ces prédateurs et se servaient de ce savoir pour obtenir des avantages sans en payer la totalité du prix requis.


    La Primarque ignorait d'où Morigian connaissait ce rebut, et elle s'en moquait. Lorsqu'elle quitta le hangar insalubre, elle avait obtenu ce qu'elle voulait : une adresse. Elle remontait la rue et s'éloignait à grands pas. Un mince sourire se dessina sur ses lèvres en entendant le hululement des sirènes se rapprocher. Déjà les riverains sortaient pour assister au spectacle des flammes s'élevant dans le ciel nocturne. Non, décidément, elle n'aimait pas les gens comme Skedge.


    La boîte de nuit était entourée d'une réputation sulfureuse. Le fait que « L'Antre d'Hadès » ait autrefois appartenu à Peter Donovan, qui y recevait ses partenaires vampires, y était sans doute pour beaucoup. On y diffusait une musique techno d'avant-garde et nombre de DJ de la scène new-yorkaise y avaient débuté. Drogue, alcool et sexe faisaient partie du décor. Mais la rumeur parlait également de choses plus sinistres. Des gens disparaissaient parfois après un passage à « l'Antre ». On évoquait également la tenue, dans les arrières-salles privées, de messes noires et d'orgies où aucune limite morale ne s'appliquait. 


    Tout cela relevait de l'exagération, comme les humains aiment à coller leurs phantasmes les plus extrêmes sur ce qui leur échappe et les ramène à leurs instincts primaires. La peur, la fascination morbide et le goût du sang en faisant partie. La discothèque servait bien de lieu de rencontre aux vampires de New York, comme l'attestaient les glyphes, invisibles aux non-initiés, apposés près de l'enseigne fluorescente sur la façade. Le sang coulait souvent, parfois au point de devoir faire disparaître un corps, la situation du bâtiment au-dessus d'une station de métro désaffectée s'avérant alors bien pratique. Si la police ignorait cet aspect plus occulte, elle n'en surveillait pas moins sporadiquement « l'Antre d'Hadès ».


    Milton Craig était devenu officier depuis moins de six mois. Affalé derrière le volant d'une Ford banalisée, il épiait du coin de l’œil distraitement les allers et venues devant la boîte de nuit. Son collègue était à peine plus âgé que lui et terriblement plus bavard. Celui-ci parti chercher deux cafés au snack du coin, Milton savourait ces quelques minutes de répit. Il monta un peu le son de la radio en reconnaissant la voix de Sinatra. Beaucoup de ses collègues se moquaient de sa passion pour le crooner désuet, mais il s'en fichait. Rien ne le rendait plus serein que les notes de « New York, New York » entonnées par ce timbre unique.


    Le policier se laissa glisser dans son siège et soupira d'aise. Il aimait travailler la nuit, le rythme et l'ambiance des rues. Il avala la dernière part de tarte aux noix de pécan et ferma les yeux, bercé par la musique. Il ignorait ce qui l'avait tiré de sa rêverie. Une intuition, un pressentiment ou l'impression d'avoir senti la caresse d'un doigt glacial le long de son échine. Il se redressa d'un bond, jeta un regard circulaire sur la rue à la recherche de quelque chose d'inhabituel et finalement la vit.


    La jeune femme dégageait une impression de puissance sereine qui poussait la foule, patientant sur le trottoir, à s'écarter sur son passage. Les mains enfoncées dans les poches de son blouson, elle se planta devant les deux videurs qui la dépassaient de deux têtes et de plusieurs dizaines de kilos. Milton Craig observa l'inconnue échanger quelques mots avec les armoires à glace, visiblement hésitantes à la laisser entrer. Depuis l'autre côté de la rue, le policier ne pouvait pas entendre ce qu'il se disait. Il devinait le visage de la femme brune. Il l'avait déjà vue. Mais où ?


    Son instinct sonna l'alarme dans son crâne en apercevant les videurs s'écarter soudain, avec un air effrayé sur leur faciès de brutes. Mû par un réflexe de flic, Milton bondit hors de la voiture et traversa la rue sous le bruit des klaxons outrés et des coups de freins. Il devait entrer aussi. Sa carte d'officier de police suffirait, il en était persuadé, à lui ouvrir la porte. 


    Malgré son statut, Milton Craig avait dû batailler plus de cinq minutes, et menacer, avant d'obtenir l'autorisation d'accéder à la discothèque. Il regarda derrière lui, son collègue tardait à revenir, sans doute encore occupé à draguer la serveuse du coffee shop. Tant pis. Le policier gratifia les videurs d'un regard noir et s'engouffra dans le bâtiment.


    D'un coup, il se souvint. Il avait aperçu une mauvaise photographie de l'inconnue, prise par une caméra de surveillance, dans un dossier d'enquête. Témoin ou suspect, il ne se rappelait plus, mais en tout cas elle était peut-être liée à la disparition de Barney Crosswood, un collègue.


    La musique lourde rythmée par des basses surpuissantes le stoppa net, comme s'il venait de percuter à vive allure un mur de béton. La pénombre entrecoupée de flashs stroboscopiques l'obligea à baisser les paupières, le temps de s'habituer. Une foule dense se trémoussait sur les trois pistes concentriques, chacune un peu plus profondément enfoncée dans le sol que la précédente. Une série de piliers ornés de figures démoniaques cernait le cercle le plus extérieur. Des néons bleus, enchâssés dans ces colonnes, soulignaient les silhouettes inquiétantes. La chaleur était infernale. Milton s'engagea au milieu des danseurs. Bousculé, repoussé peu à peu vers le centre du puits, il se hissait sur la pointe des pieds, scrutait les visages. Bien entendu, il avait perdu trop de temps à l'entrée. Elle avait disparu.


    Frustré, Craig remonta les pistes jusqu'aux terrasses qui les encerclaient. Il se trouva une place sur un divan de velours rouge, entre une femme noire immense, à la robe bien trop courte pour cacher la moindre parcelle de sa lingerie, et un couple de yuppies attaquant sans pudeur les préliminaires d'une soirée s'annonçant torride. 


    Il faisait trop chaud. Sa chemise trempée de sueur, le flic s'en voulait d'avoir suivi son intuition. Il allait se lever pour rejoindre son collègue lorsqu'il leva machinalement les yeux. Sous le haut plafond constellé de lumières multicolores, une étroite galerie faisait le tour de la salle. L'inconnue était là. Guidée par une autre brute en smoking, elle traversait un public bien moins nombreux, sélectionné. Milton Craig remarqua aussitôt comment les personnes présentes à cet étage la suivaient du regard, mi craintives, mi stupéfaites.


    Il avisa l'escalier de métal noir qui lui avait d'abord échappé et bondit sur ses pieds. Une fois encore, il dut jouer des coudes afin de se frayer un chemin au milieu des danseurs. Enfin arrivé au bas des marches, une main aux doigts boudinés et couverts de bagues dorées le stoppa net dans son élan.


    — C'est privé, annonça sur un ton neutre le géant à la tête de tueur barrant l'accès.


    Le flic s'empressa d'exhiber sa carte professionnelle.


    — Désolé, mec ! reprit le videur avec un sourire narquois. T'as pas ce qu'il faut pour entrer ici.


    L'armoire à glace en costume cintré s'arrêta devant la dernière porte de la galerie. Seuls les vampires et leurs mignons avaient accès à cet étage. Dans son dos, il sentait les regards converger vers celle qu'il escortait de mauvaise grâce. Mais pouvait-il faire autrement ? Il n'était qu'un serviteur, un humain mis dans le secret. Quels que soient les avantages qu'il en tirait, il aurait préféré ne jamais avoir connu cette situation. Il hésita un instant puis composa les six chiffres du code d'accès sur le clavier de la serrure électronique. Malgré la musique assourdissante, Kath perçut le « clac » sec de l'ouverture qui se déverrouillait. Sans attendre, elle écarta le videur d'une main ferme et s'engouffra dans l'antichambre obscure.


    Deux silhouettes se tenaient assises dans le noir, gardant manifestement l'issue suivante, un lourd battant métallique gravé d'un pathétique « 666 » doré. À leur chevelure trop claire et leur visage grisâtre, la Primarque identifia sans peine des bâtards dégénérés de la troisième génération.


    Dès son entrée, les deux sentinelles bondirent sur leurs pieds, l'un deux glissa une main dans la poche de son veston, sans doute à la recherche d'une arme.


    — Assis ! ordonna Kath sur un ton sans appel.


    Qu'ils aient reconnu leur souveraine ou simplement réagi à la menace contenue dans la voix impérieuse, les deux vampires obéirent instantanément. Kath franchit les trois pas la séparant de l'autre porte sans plus se préoccuper d'eux.


    Par contraste, cette pièce se révéla bien plus grande et surtout beaucoup mieux éclairée. Des dizaines de gros cierges, piqués sur des candélabres en fer forgé, diffusaient leur lumière jaune et leur chaleur sur un parterre de six vampires attablés. Ils se tournèrent tous vers la nouvelle venue, inquisiteurs et contrariés. La première-née dégrafa son blouson et attendit les mains sur les hanches, posant sur chacun d'eux ses yeux froids.


    — Ma... Majesté, bredouilla finalement celui qui lui faisait face, le corps adipeux et presque chauve.


    — Kath ? murmura un autre en croyant qu'elle ne l'avait pas entendu.


    — Putain de merde, jura un troisième tout aussi doucement. 


    Une tension palpable pesait maintenant sur la salle. Pendant le trajet depuis l'Europe, la Primarque avait prit le temps de consulter le dossier préparé par Morigian. Le vampire obèse s'appelait Lucullus, il avait fait partie de l'administration de Donovan. « L'Antre d'Hadès » lui appartenait maintenant. Il y avait aussi Jean de la Hire, dit « John Hire », ancien chevalier bourguignon et homme de main pour les tâches ingrates. La maîtresse du Cercle d'Ishtar le décrivait comme sans scrupule ni loyauté autre que son propre intérêt. Les quatre autres lui étaient inconnus.


    — La règle veut que l'on s'agenouille devant sa reine, les admonesta-t-elle sur un ton de reproche.


    Lucullus tomba aussitôt au sol, ses plis graisseux s'agitant en vagues sous l'effet du mouvement. Réticents ou effrayés, les autres secondes générations s'exécutèrent plus lentement.


    Kath referma la porte derrière elle d'un coup de talon. Elle commença ensuite à faire le tour de la salle à manger. Le décor se révéla d'aussi mauvais goût qu'elle s'y attendait. Bibelots macabres, tentures sombres et ornements dorés évoquant l'imagerie classique et totalement cliché de son peuple vu par les humains. Pathétique. Le crucifix renversé pendu au mur lui arracha une grimace blasée. Quatre serviteurs, de nouveau des membres de la troisième génération, restaient figés, indécis, dans chacun des coins de la pièce. La première-née ne leur accorda pas même un regard. Deux fenêtres étaient occultées par d'épais stores. Elle devinait toutefois la lueur d'un réverbère entre les lattes peintes en noir, mais ne percevait aucun bruit de circulation. Sans doute une ruelle. Elle revint près de l'immense table centrale et huma l'air comme un animal. L'odeur de sang frais faisait frissonner ses narines.


    Sur le large plateau de bois, recouvert d'une nappe tachée d'éclaboussures cramoisies, gisaient deux corps sveltes et alanguis : deux jeunes humaines nues, comme assoupies. L'une avait la peau aussi pâle que celle de l'autre était noire. Elles ne devaient pas avoir plus de vingt ans. De nombreuses entailles superficielles striaient leurs membres et leurs torses. Des plaies à peine plus profondes cernaient leurs poignets et leurs chevilles. Elles respiraient faiblement. Qu'elles fussent droguées ou évanouies par la perte de sang, le dîner des vampires ne réagissait pas à la nouvelle situation. Kath passa un doigt entre les petits seins de la fille blanche, suivit un filet de sang perlant depuis la base des clavicules. L'humaine se contracta sous la caresse, gémit mais n'ouvrit pas les yeux. Avec un sourire malsain, la Primarque porta le précieux fluide à sa bouche.


    Dans ce silence, la chaleur paraissait plus lourde encore. Les vampires fébriles commençaient à s'agiter. D'une poussée de la main, Kath obligea celui qui était le plus près d'elle à ramener sa tête vers le sol.


    — Lequel d'entre vous est Leyland Thorpe ?


    Sa soudaine intervention fit sursauter l'assemblée. La monarque reprit sa marche cadencée autour de la table.


    — Dois-je reposer ma question ? insista Kath avec une nuance de colère.


    — Ma Dame, répondit Lucullus sur un ton suppliant, nous ne connaissons personne du nom de...


    Le coup de pied violent projeta le gros vampire contre le mur sur lequel il s'écrasa avec un son écœurant. Comme elle s'y attendait, dans son dos, Jean de la Hire se releva d'un bond. Son ouïe surhumaine perçut le son d'une lame glissant hors du fourreau.  


    Le coup visait la nuque. Il ne rencontra que le vide. Le vampire ouvrit des yeux incrédules. La Primarque semblait s'être mystérieusement évanouie. Il ne réalisa la vérité que lorsqu'il sentit une poigne de fer étreindre son cou et l'écraser violemment contre le plateau de bois. Le choc retentit comme un coup de feu. Le nez du vampire explosa sous l'impact, mêlant son sang brun à celui des filles scarifiées. Il essaya de bouger, mais Kath resserra sa prise et frappa une fois encore le visage sur la table. La pommette éclata, lui arrachant un cri de douleur. Sans le relâcher, la première-née le délesta de la courte dague et la pointa contre l'arrière du crâne de sa victime.


    — Pitié ! supplia Jean de la Hire.


    — Pourquoi ?


    La lame remonta de quelques centimètres avant de s'abattre comme le dard mortel d'un scorpion.


    Un nuage de poussières embrasées voletait autour de la Primarque. Terrifiées, les secondes générations présentes avaient reculé aussi loin qu'ils le pouvaient. Tous sauf un. Le regard dur, il fronçait d'épais sourcils blonds au-dessus de ses yeux d'un bleu presque gris. Le teint buriné et le menton carré évoquaient l'image d'un grand voyageur.


    — Je suis Leyland Thorpe, dit-il d'une voix caverneuse.


    La souveraine plongea son regard glacé dans celui du vampire. Les commissures de ses lèvres s'étirèrent légèrement, signifiant son amusement.


    — Bien.


    Leyland Thorpe s'effaça pour la laisser passer, mais Kath lui signifia d'un geste du menton d'avancer. Elle le suivit dans le petit escalier obscur, éclairé par l'indicateur de sortie de secours. Derrière elle, elle pouvait sentir Lucullus et ses convives se détendre au fur et à mesure qu'elle s'éloignait. Les marches de métal résonnaient comme des cymbales funèbres sous leurs pas. Le vampire de seconde génération s'arrêta devant la porte de sécurité, tâtonna un instant à la recherche de la poignée et sortit. Ils débouchèrent dans une ruelle de service coincée entre deux immeubles. Une rangée de poubelles sur leur droite obstruait une grande partie du passage. Vers la gauche, à une trentaine de mètres, les voitures remontaient doucement l'avenue connue pour ses salles de spectacle. Un chat noir posté sur le rebord d'une fenêtre au premier étage miaula à leur arrivée. Tel un gardien veillant sur son phare, il se tenait près de l'unique lampadaire prodiguant une faible lumière dans le passage étroit .


    Le vampire n'alla pas très loin. Au bout de quelques pas, il se retourna pour faire face à sa souveraine. Kath referma le battant métallique derrière elle et, les mains dans les poches de son blouson, l'observa. Leyland était grand et plutôt athlétique. Une veste de cuir accentuait encore le carré des épaules. Les cheveux coupés ras et une cicatrice blafarde sous la lèvre lui donnait un air de baroudeur. Hormis ces détails, dans sa tenue banale, Leyland Thorpe pouvait passer pour Monsieur Tout-Le-Monde.


    — C'est donc à cela que ressemble un Exécuteur ?


    Le vampire haussa les sourcils et sourit.


    — Vous vous attendiez à un déguisement d'inquisiteur et une cagoule blanche ?


    — Non. Mais vos références humaines teintent tellement votre vision de vous-même.


    — Mais nous ne sommes que cela, Majesté. Des humains. Des humains bénis, ou maudits selon le point de vue, mais telle est notre espèce. Si proche de la vôtre pourtant. C'est bien pour cela que vous nous avez choisis.


    Les lèvres rouges de Kath se serrèrent en une moue de contrariété.


    — Gardez votre philosophie à deux sous pour vous, Thorpe. Vous ne pouvez même pas imaginer combien nous sommes différents.


    Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de l'Exécuteur.


    — Vraiment ? Vous nous vouliez comme vous, mais au final, soyez honnête avec vous même. N'est-ce pas vous, au contraire, qui avez fini par nous ressembler ? À vivre parmi les humains, n'êtes-vous pas...


    — Assez !


    Kath avait couru jusqu'au vampire. Maintenant à moins de deux pas de lui, les poings tendus devant elle, la Primarque ne cachait pas sa colère. Leyland Thorpe affichait toujours le même calme.


    — Vous allez me détruire ? interrogea-t-il avec détachement. Non, bien sûr. Pas tant que vous ne saurez pas ce que Léonard Mazel est venu faire ici.


    — Comment … ?


    — … je sais pour Mazel ? Un vampire impliqué auprès de gens notoirement opposés à vous se rend à New York et vous surgissez quatre jours après. Facile.


    — Très bien, Thorpe, reconnut Kath en se détendant. En effet, je ne vous tuerai pas. Pas tout de suite en tout cas. Alors faites nous gagner du temps à tous les deux.


    — Pourquoi vous aiderais-je ?


    Cette fois, ce fut au tour de la première-née d'afficher un rictus amusé.


    — Par peur de connaître votre fin, peut-être ? Mais un homme comme vous ne craint pas le néant, n'est-ce pas ? Non. Parce que je suis votre souveraine. Parce qu'un seul mot de ma part et je fais en sorte que votre monde s'écroule. Vos planques, votre statut, votre petit confort... envolés ! Vos amis même vous tourneront le dos. Je détruirai aussi ceux qui tenteront de vous aider. Pire que ces renégats que vous traquiez, vous deviendrez un paria, une simple bête. Même pas une proie digne d'intérêt. De la vermine.


    Leyland Thorpe accusa nettement le coup. Bien que beaucoup de vampires hésitaient encore sur la conduite à adopter face à leur nouvelle monarque, il ne doutait pas qu'elle dispose des moyens de mettre sa menace à exécution. « L'antre d'Hadès », l'univers de Lucullus et des anciens proches de Donovan n'existait encore que parce qu'ils affectaient un profil bas.


    — Que voulait Mazel en venant à New York ? demanda Kath en scandant bien chaque syllabe. Qu'attend-il des Exécuteurs ?


    Les traits de Thorpe se tendirent sous l'effet d'une surprise réelle. Il réfléchit quelques secondes, les paupières mi-closes. Son dos se courba légèrement, il poussa un long soupir.


    — Ce n'est pas moi que Mazel est venu voir. Mais Lucullus.


    La porte renforcée s'ouvrit à la volée. Le cliquetis des armes à feu, l'aura de peur des hommes qui en surgissaient et les relents de sang frais qu'ils venaient de boire pour se donner des forces lui donnèrent l'alerte. Aussi rapide que la foudre, Kath bondit par-dessus Leyland Thorpe. L'Exécuteur, totalement surpris par ce mouvement, se figea en l'observant effectuer un salto parfait. Lorsqu'il tenta de tirer sa dague du fourreau sous sa veste, il était déjà trop tard. La Primarque le saisit au cou et enfonça un poing serré dans ses reins, l'obligeant à se cambrer sous la pression. Plusieurs tirs crépitèrent en même temps. Le corps secoué par les impacts devint bouclier devant les balles. Face à elle, Lucullus et quatre de ses sbires. Les chargeurs vidés, les pistolets interrompirent leur staccato mortel.


    — Rechargez ! Vite ! hurla le gros vampire.


    Kath ne leur laissa pas le temps de la reprendre pour cible. Elle souleva comme un fétu de paille le corps exsangue mais toujours vivant de Thorpe et le projeta avec force vers l'unique source de lumière de la ruelle. Le lampadaire explosa sous le choc, plongeant la scène dans les ténèbres. Le plus rapide des agresseurs avait déjà remis son arme en fonction et balaya l'endroit où se trouvait une seconde plus tôt sa reine. Quelques étincelles brèves lui apprirent qu'il n'avait touché que de la brique. Du haut de son perchoir, le chat feula.


    Kath ne savait comment l'expliquer, mais elle voyait comme en plein jour. Certes, la vue des premiers-nés se révélait particulièrement affûtée, et elle pouvait y compter lorsqu'elle traquait ses proies dans la nuit. Mais là, c'était autre chose. Elle voyait ce qui se passait autour d'elle comme si une lune pleine et dorée illuminait la ruelle et en chassait les ombres. Elle ressentait une étrange tiédeur sur son front, autour de ses orbites. Elle percevait chaque onde de chaleur, les pistolets luisant d'une teinte rougeâtre. Les contours des objets prenaient une aura dorée, situant chacun d'eux précisément. Chaque mouvement, chaque couleur même affadie rentrait dans le spectre de sa vision. En cet instant, elle se sentait devenue l'incarnation de l'obscurité, la source de cette peur du noir qui effrayait tant les humains. Elle était le prédateur.


    — Attendez, ma Reine, je n'arrive pas à vous suivre ! 


    Anthon Soldek percuta à nouveau un mur et poussa un juron terrible. Son plastron de cuir avait bougé sous le choc et une boucle avait cédé près de l'épaule. Il insulta une nouvelle fois les dieux de son peuple d'origine et entreprit de rattacher l'armure à tâtons. Sous la voûte de pierre du tunnel, sans la moindre source de lumière, il n'y voyait presque rien. Ses sens de vampire, amplifiés par sa nature et la force du sang circulant en lui, percevaient vaguement, ici et là, un contour ou une zone plus sombre, l'ouverture d'un autre couloir dans ce dédale des catacombes. Mais pas assez pour tenir le rythme imposé par sa souveraine dans leur traque. Anthon dut poser son épée de fer contre la paroi pour essayer de réparer les dégâts. Il s'escrima une longue minute sur le problème sans parvenir à un mieux. Rageur, il acheva de se débarrasser de la protection de cuir et la jeta au sol avant de la piétiner. Une main posée sur la paroi, il reprit sa progression, se fiant à son ouïe pour lui indiquer la direction à suivre.


    Au bout de quelques mètres, ses doigts rencontrèrent la surface répugnante d'un ossuaire. Il glissa sur un crâne abîmé et une série d'ossements longs, sans doute des fémurs. Un silence sépulcral accompagnait ses pas étouffés par l'épaisse couche de poussière recouvrant le sol. Le vampire s'arrêta de nouveau, à la recherche du moindre signe. Il n'était même pas sûr de pouvoir rebrousser chemin.


    — Tu traînes, mon ami, tu traînes.


    Pris par surprise, Anthon Soldek sursauta. Tout près de lui,  Kath partit d'un grand rire.


    — Très drôle, râla le colosse. Vous m'avez fiché une de ces frousses.


    Le rire de la Primarque s'intensifia encore, résonnant fort à travers le labyrinthe souterrain. 


    — Allez ! Rentrons maintenant, ordonna Kath lorsqu'elle fut calmée. Il fera bientôt jour. 


    — Et le renégat ? s'inquiéta Anthon.


    L'odeur puissante du sang frais chatouilla ses narines. Il devina la première-née passer un doigt autour de ses lèvres humides.


    — Je m'en suis chargé.


    Toujours presque aveugle, il lui emboîta le pas lorsqu'il entendit Kath s'éloigner.


    — Ma Dame ? appela-t-il dans le noir. Comment... Comment pouvez-vous vous repérer dans cette obscurité ? Êtes-vous déjà venue dans ces caveaux ?


    La Primarque, s'arrêta. Anthon pouvait ressentir son amusement, presque sa condescendance.


    — Non, jamais. C'est bien plus simple que cela. Je suis les Ténèbres.


    Elle sentait leur peur comme un parfum exquis, excitant ses sens. Accrochée aux reliefs du mur, elle les voyait s'agiter juste en-dessous d'elle. Ses lèvres se retroussèrent comme celles d'un loup prêt à goûter la chair de la proie qu'elle sait acculée au dernier combat. Dans un souffle rauque, elle se laissa choir sur Lucullus et ses amis.


    Milton Craig accéléra sa course en entendant la seconde série de rafales. Ne pouvant aller plus loin dans la discothèque, il était ressorti pour attendre dans la voiture. Alors qu'il franchissait le seuil, les premiers tirs avaient retenti depuis la ruelle. La foule s'immobilisa dans la queue, une femme cria. Par réflexe, il brandit sa carte d'inspecteur tout en sortant le court revolver de son holster de ceinture. Un bref silence, puis de nouveau des coups de feu. Il manqua de déraper sur les dalles grasses en tournant dans la ruelle. L'obscurité soudaine, par contraste avec l'avenue brillamment éclairée, le stoppa net. Prudemment, le policier avança, son arme tendue devant lui. Ses yeux s'habituaient peu à peu à la pénombre. Elle était là.


    La brune inconnue se tenait au milieu du passage, pliée en deux, haletante. Il s'approcha encore.


    — Madame ? Tout va bien ?


    Craig sentit alors sa semelle s'enfoncer dans une mare visqueuse. Son instinct et l'odeur métallique l'avertirent aussitôt. Du sang. Il baissa les yeux et devina un corps secoué de spasmes de douleur. Malgré le visage lacéré de l'homme, il reconnut Harold Luccan, le propriétaire du club. Ses deux jambes brisées formaient de drôles d'angles.


    — Nom de Dieu !


    — Ce n'est pas Dieu. Juste moi.


    L'inspecteur ramena son attention vers la jeune femme. Elle tenait une main pressée contre son ventre. Des filets sombres et poisseux maculaient ses doigts.


    — Vous êtes blessée ?


    Elle avait l'air mal en point. Pâle, les yeux cernés de noir, l'inconnue respirait mal. Des traces de sang empourpraient le pourtour de sa bouche. Il continua de la tenir en joue et fouilla ses poches à la recherche de son téléphone portable.


    — Ne bougez pas. Asseyez-vous par terre.


    — Ça ira.


    — Je ne crois pas, non. Allongez-vous. Vous êtes salement touchée.


    — Oui. Pas assez rapide, cette fois.


    La brune aux cheveux courts se pencha vers l'homme à ses pieds.


    — Tu as encore des choses à me dire, Lucullus.


    — Restez où vous êtes ! ordonna Milton Craig.


    Kath se retourna vers lui.


    — Je vous fais peur ?


    — Quoi ? Non... Non. Je ne sais pas ce qu'il se passe ici, mais on a besoin de secours. Votre blessure est grave.


    — Rien qu'un peu de sang humain ne saurait guérir...
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    —Voilà ce que Mazel cherchait à New York !


    D'un geste rageur, Kath lâcha une besace de cuir sur le bureau. Le rabat s'ouvrit, répandant sous le choc les objets qu'elle contenait : une statuette taillée dans une pierre jaune, un bracelet terni et serti de dizaines d'éclats d'émeraude, une dague rouillée au manche surmonté d'un crâne en argent, une sorte de scarabée gros comme un poing et ciselé dans une pierre bleue. Assis derrière le bureau, Jess Andrews sursauta lorsque l'insecte stylisé glissa jusque sur ses genoux. Tout le monde dévisageait la Primarque avec étonnement.


    — Vous voilà déjà de retour, commença Morigian. Nous ne vous...


    — Je veux tout connaître de ces objets, l'interrompit Kath sans paraître l'avoir entendue.


    Les mains sur les hanches, elle affichait clairement sa contrariété. Le jeune américain échangea un coup d’œil inquiet avec la seconde génération debout près de lui. Tous les deux consultaient jusque-là un vieux grimoire désormais froissé sous les trouvailles de Kath. La maîtresse du Cercle d'Ishtar ramassa la dague pour l'observer de plus près.


    — Intéressant, murmura-t-elle entre ses lèvres presque fermées.


    — Tout cela vient de la collection de Donovan.  Des pièces non répertoriées ou mises à l'abri par ses laquais.


    Kath avait craché ce dernier mot avec une telle hargne que personne ne douta du sort qu'elle leur avait réservé. Jess rassembla les autres reliques archéologiques marquées par la patine du temps.


    — On dirait... On dirait que Mazel se livre aux mêmes investigations que nous.


    — C'est évident ! Je veux savoir pourquoi.


    — Ça, c'est plutôt ma partie.


    Kath se retourna vivement. Dans l'angle mort sur sa gauche, Gloria Hellywell se tenait confortablement assise dans le petit canapé occupant l'angle. Si la première-née ne marqua aucun signe de surprise, elle prit tout de même le temps de dévisager la métisse.


    — Votre retour à l'improviste... commença Jess Andrews sur un ton d'excuse. Je n'ai pas eu le temps...


    — Jess vous a donc convaincue de vous joindre à nous, demanda Kath sans s'occuper du jeune homme.


    — Il semblerait bien. Ce n'était pas votre idée, apparemment ?


    — Non. En effet.


    Les deux femmes se jaugèrent un instant en silence. Gloria se redressa un peu et écarta les mains en signe d'apaisement.


    — Je peux vous être utile.


    — Comprenez-moi bien, inspecteur Hellywell. Malgré votre intervention à New York, je ne me sens aucunement redevable envers vous. Pas plus que je n'éprouve de culpabilité pour ce qui vous est arrivé.


    — Je ne vous demande rien, répliqua l'Américaine avec une grimace farouche. 


    — Alors pourquoi êtes-vous là ? Pourquoi prendre ce risque, vous remettre en danger ?


    — Avec tous vos pouvoirs, pouvez-vous remonter le temps ? Non, n'est-ce pas ? Vous avez levé un pan du voile. Je veux comprendre.


    — Il n'y a pas de retour en arrière possible, Gloria. Et pas vraiment d'issue non plus.


    — Ça me va.


    Kath accompagna son haussement d'épaules d'un pincement de lèvres. Elle marcha jusqu'à la métisse, la toisant de ses yeux de glace.


    — Très bien. Vous souhaitez travailler pour moi, inspecteur ? Voilà ce que j'attends de vous : il me faut tous les renseignements possibles sur ce Mazel. Je dois découvrir ce qu'il sait exactement. Ce qu'il cherche, qui sont ses alliés, d'où il vient, ses moyens, ses contacts... Tout !


    Gloria Hellywell hocha la tête et se leva. De taille comparable, les deux femmes se frôlaient sans se lâcher des yeux.


    — C'est dans mes cordes. Et je ne suis plus inspecteur.


    — Peu m'importe. Mettez-vous au travail. Et vous, Jess, faites parler ces objets, ajouta la Primaque. 


    Morigian traversa le bureau pour les rejoindre.


    — Venez, mademoiselle Hellywell, dit-elle en lui prenant le bras. Nous allons vous fournir un logement dans l'autre aile. Et je vous donnerai ensuite le maigre dossier que nous possédons sur Léonard Mazel.


    L'Américaine ramassa son sac de voyage, et le duo quitta la souveraine. Avant qu'elles n'atteignent la sortie, Kath proféra un dernier avertissement à destination de ceux qui la servaient.


    — Ne me décevez pas. Pas maintenant. Jamais.


    ***


    — Qu'est-ce qu'il fout ?


    Lukas Korezic se tortilla sur la banquette arrière de la voiture et frotta frénétiquement le pare-brise pour mieux voir. Dans la nuit fraîche, les respirations des deux guetteurs couvraient les vitres de buée. Sans quitter son poste d'observation, le jeune homme chercha à tâtons la paire de jumelles posée près de lui. Il la laissa tomber maladroitement au sol.


    — Merde !


    Koresic abandonna sa recherche de crainte de perdre de vue sa cible.


    — Mais qu'est-ce qu'il fout ?


    — Tu l'as déjà dit, maugréa sa compagne assise derrière le volant. Arrête de gigoter, tu vas nous faire repérer.


    Si Julie Despierres affichait un calme apparent, il savait qu'il n'en était rien. Derrière son visage lisse et presque enfantin bouillonnait une rage comparable à la sienne, une violence difficilement contenue à grand renfort de prières et, il avait pu le constater, bien qu'elle tentât de le cacher, d'automutilations. Pour Lukas, elle aurait presque pu être jolie si un chignon strict et un teint perpétuellement gris de fatigue ne venaient ternir ses traits. Une fois encore, il se demanda ce que l'adepte avait bien pu vivre avant de rejoindre la Confrérie, mais la règle était très claire à ce sujet : aucune question personnelle. Il reprit sa surveillance. Korezic se crispa et glissa au bas du siège.


    — Putain ! Il vient par là !


    Aussitôt, Julie se recroquevilla comme pour disparaître sous le tableau de bord. Une silhouette courbée les dépassa sans les voir. De sa démarche chaloupée, leur proie remontait lentement le trottoir encombré de poubelles. Elle s'éloigna en marchant, puis fit halte au carrefour suivant afin d'observer les alentours, ostensiblement méfiant. Engoncé dans un épais manteau de laine, bien trop chaud pour la saison, et la tête couverte d'un bonnet bariolé, l'homme ressemblait à l'un des nombreux miséreux hantant ce quartier populaire. Visiblement rassurée, leur cible traversa la rue jusqu'à l'entrée d'un square, enjamba le grillage bas et s'assit sur le premier banc en fer forgé. Depuis l'endroit où ils avaient garé leur véhicule, les deux traqueurs ne le voyaient plus. Ils s'accordèrent d'un regard et sortirent dans la nuit.


    Les agents de la Confrérie étaient arrivés la veille à Paris, avec une simple adresse près du Sacré Cœur comme point de chute et un dossier famélique dans les mains. Alban Fairon. 32 ans. Il avait étudié les beaux arts à Bordeaux puis exercé quelques temps le métier de décorateur pour une petite entreprise parisienne. Dans une autre vie. Si les deux agents le suivaient aujourd'hui, c'était pour ses relations avec les vampires. Un familier, voilà comment le rapport concocté par les informateurs locaux de la Confrérie du Glaive de lumière de Saint Michel le décrivait. Un humain au service des vampires, susceptible de les mener à ses maîtres. Et donc à une autre exécution sacrée pour le bien de l'humanité.


    Sans avoir besoin d'échanger un mot, Julie et Lukas se séparèrent dès qu'ils furent dans la rue. La jeune femme, les mains dans les poches de sa veste de sport, marchait vers la proie. En arrivant au niveau du square, elle ne jeta qu'un bref coup d’œil dans sa direction, avant de continuer son chemin. Fairon la suivit un moment des yeux, comme pour s'assurer que l'inconnue s'éloignait bel et bien. Absorbé par cette surveillance, il ne vit pas le jeune Serbe remonter lentement la file de voitures stationnées pour se positionner en vue du banc. 


    Lukas Korezic avait espéré pouvoir atteindre la haie basse ceinturant l'espace vert. L'apparition d'un homme grand et massif l'en dissuada. L'inconnu venait de la direction opposée, traversait le parc d'un pas sûr en direction d'Alban. L'agent de la Confrérie préféra se jeter dans l'embrasure d'une porte avant d'être repéré. Il ravala un juron. De sa position, s'il voyait sa cible, il se tenait encore trop loin pour entendre quoi que ce soit.


    Le nouveau venu s'arrêta près du familier. Lukas fut impressionné par sa corpulence : un colosse. Il dépassait son contact de deux bonnes têtes et même un épais manteau ne pouvait atténuer les formes bombés de son corps musculeux. Un chapeau démodé à large bord dissimulait cependant ses traits. On ne devinait qu'une barbe courte et bien entretenue sur son menton carré.


    Le Serbe se tordait le cou pour essayer de percevoir le moindre mot utile. Son français, appris au lycée, restait toutefois trop sommaire à son goût. Il ne comprenait rien des bribes de la conversation qui peinait à parvenir jusqu'à sa cachette.


    La discussion ne dura que quelques minutes. Le colosse prit des mains d'Alban Fairon un petit paquet enrobé dans du papier brun et s'empressa de le faire disparaître sous son manteau. Puis, comme mu par un instinct animal, l'inconnu releva la tête et huma l'air. Dans la lueur orangée d'un lampadaire, Lukas Korezic eut le temps de remarquer un nez fort, des yeux cruels et la peau d'une pâleur caractéristique. En reculant rapidement à couvert, il ne doutait plus que le rendez-vous du familier était un vampire. Lorsque le Serbe osa à nouveau regarder vers le square, celui-ci était vide.


    — Merde !


    Sans se précipiter, il se dirigea vers l'endroit où, quelques secondes auparavant, se tenaient encore les deux silhouettes. Il eut beau fureter de droite et de gauche, les rues étaient désertes hormis un couple de fêtards qu'il apercevait au loin et un vieillard sortant d'un troquet résonnant de cris de supporters sur le trottoir d'en face.


    — Merde ! répéta Lukas.


    N'ayant pas d'autre option, il retourna jusqu'à la voiture.


    — T'étais où ?


    Lukas Korezic avait bondi hors de la voiture en apercevant Julie revenir vers lui au petit trot. Elle lui fit signe de remonter dans le véhicule et l'y rejoignit.


    — Bordel, t'étais où ? répéta le Serbe. Ça fait plus de dix minutes que j'essaie de te joindre !


    Il agitait avec énervement son téléphone portable devant le visage de la jeune femme. Julie Despierres lui adressa un regard condescendant.


    — Je ne réponds pas au téléphone lorsque je suis en filature. Pas envie qu'un crétin me fasse repérer au mauvais moment.


    Son partenaire accusa le coup avec une grimace mauvaise. Il se laissa glisser dans son fauteuil et râla.


    — J'ai perdu Fairon de vue.


    — Aucune importance. Nous savons où le trouver. C'est le vampire qui nous intéresse.


    — Tu sais où il est allé, s'enquit Lukas avec espoir.


    Julie secoua la tête avec un air dépité.


    — Pas vraiment. Il est prudent. Je l'ai suivi jusqu'à un bar dans Pigalle, plutôt une sorte de boîte de rencontre.


    — Des glyphes sur la façade ?


    — Pas vu. Je penche plutôt pour un point de passage ou un territoire de chasse.


    — Et le vampire ?


    — Le temps que je me glisse à l'intérieur, il avait disparu. Je crois qu'il a utilisé une autre sortie.


    — Merde ! Tout ça pour rien.


    — Pas sûr ! rectifia Julie en tendant à son tour un téléphone portable devant Korezic. Je coupe la sonnerie, mais pas l'application photo.


    Sur l'écran, le visage en clair obscur de Anthon Soldek entrant dans le bar était tout à fait reconnaissable. Le Serbe esquissa un sourire.


    — Ok. C'est un début. Je pense qu'il est temps de faire notre rapport. Tu crois que le sénéchal est encore réveillé à cette heure ?


    — Je crois surtout qu'il ne dort jamais, déclara Julie avec un ton méprisant qui surprit son partenaire.


    ***


    Le soleil couchant avait disparu derrière les dunes depuis moins d'une heure. Le manteau de nuit essayait d'apporter un peu de fraîcheur, mais la chaleur montant du sable restait étouffante. Perchée sur le piton surplombant l'entrée de la citadelle secrète, Red Hannah observait le désert qui commençait au pied de la falaise. Sous la lueur des étoiles, il prenait d'étranges reflets pourpres qui évoquaient pour elle une mer de sang. Recouverte d'une simple toge de lin écrue, battue par la brise chaude balayant la crête rocheuse, elle savourait cet instant. Depuis son arrivée en Libye, quelques jours après la mort de Donovan, la vampire n'avait jamais reçu l'autorisation de quitter la base de ses nouveaux alliés.


    « Mes alliés ? s'interrogea-t-elle en silence. Ou bien mes geôliers ? »


    Red Hannah passa une main pâle dans ses cheveux ébouriffés. Ils avaient finalement perdu leur teinte platine pour reprendre leur couleur auburn naturelle. Il y avait si longtemps qu'elle ne s'était pas vue ainsi qu'elle éprouvait un peu de mal à se reconnaître. On prétendait que l'apparence des vampires, du moins les secondes générations, ne changeait plus une fois mort, qu'elle demeurait conforme à ce qu'elle était au moment de leur transformation. Pourtant, en croisant son reflet dans un miroir, Red Hannah en doutait aujourd'hui. Elle trouvait ses yeux plus sombres, ses joues plus creuses. Sa peau blême lui semblait plus mate qu'auparavant. Mais surtout, elle avait l'impression d'avoir perdu bien plus que sa vie d'avant : une certaine insouciance, l'assurance de sa supériorité et ce sentiment nouveau s'inscrivait sur ses traits. Elle était tout de même sûre d'une chose : elle avait mûri.


    — Malika ?


    La vampire se retourna vivement au son de cette voix qu'elle ne connaissait maintenant que trop bien. Shyan ne la quittait guère depuis leur arrivée en Afrique. L'asiatique était venue la chercher à New York et se chargeait à présent de lui inculquer les fondements des Griffes d'Ombres. La vampire aux traits mongols se révélait particulièrement exigeante. À demi-mots, elle avait fait comprendre à Red Hannah que l'échec dans cette phase d'apprentissage et de tests n'était pas une option. Une sorte de mentor, de guide... et de juge.


    — Suis-moi ! ordonna Shyan en reculant dans l'ombre de la grotte d'où elle avait surgi.


    Les deux femmes traversèrent la caverne basse servant d'entrée au complexe souterrain. D'après ce que Red Hannah en avait compris, la secte s'abritait ici depuis un peu moins d'un siècle. L'époque de la disparition de Kath. Mais l'endroit était beaucoup plus ancien. « Les pas de Kayne ont foulé ces lieux » lui avait confié Shyan et elle avait perçu une émotion réelle dans sa voix.


    Elle ignorait l'étendue exacte du réseau de salles et de couloirs courant sous les collines. En sa qualité de novice, elle n'avait accès qu'à une portion restreinte du domaine. Red Hannah avait essayé d'estimer le nombre des adeptes. À peine une quinzaine selon elle, même si son mentor prétendait que plusieurs d'entre eux menaient des missions à l'extérieur. Quant à la nature de ces missions, elle n'avait rien pu en savoir.


    Le duo dépassa la dernière salle où avaient l'habitude de s'entraîner les Griffes d'Ombres au maniement de toutes sortes d'armes de corps-à-corps. Ils étaient peu nombreux, mais chacun d'entre eux était un tueur expérimenté.


    — Où allons-nous ? s'étonna Red Hannah en s'enfonçant dans l'inconnu.


    — Tais-toi.


    Elles avancèrent ainsi de longues minutes, à la lueur des lampes à huile pendues de loin en loin aux parois. La base ne possédait pas l'électricité, un confort moderne, parmi d'autres, refusé par cette communauté traditionaliste. L'endroit était un véritable labyrinthe. Red Hannah était complètement désorientée, mais Shyan avançait d'un pas sûr. Elle s'arrêta enfin devant une lourde tenture vermeil.


    — Reste calme, lui conseilla celle-ci.


    — Que se passe-t-il ?


    — Tu veux devenir l'une des nôtres ? Tu dois te montrer fidèle au sang. Souviens-toi de ce que je t'ai appris. Obéis en silence.


    La vampire hocha la tête pour signifier qu'elle avait compris. Son guide repoussa le tissu soyeux.


    Dans la pénombre, Red Hannah pénétra dans une caverne adoptant vaguement la forme d'une demi sphère. Les parois brutes, taillées par les premiers habitants des lieux, montaient en oblique vers le plafond voûté où elle devinait plusieurs puits d'aération. Sous ses pieds nus, le sol était recouvert de sable froid du désert. Un unique pilier central, énorme, rejoignait le dôme, à peine à une longueur de bras au-dessus de sa tête. Des encoches dans cette colonne accueillaient des calices dorés et des bougies de cire mêlées d'épices. Une forte odeur de cannelle flottait dans l'air frais.


    Shyan laissa retomber le rideau derrière elle et se planta devant la porte. Elle fit signe à la vampire d'avancer. Red Hannah fit trois pas en direction du pilier. Ses yeux s'habituaient rapidement à la semi obscurité. Dans les ombres, le long du mur circulaire, elle distinguait maintenant les autres vampires.


    Huit, en comptant sa guide. Huit secondes générations à ce qu'elle pouvait en juger, quatre hommes et quatre femmes. Hormis Shyan, et un autre vampire à la courte chevelure blonde, tous semblaient appartenir à la même ethnie ou du moins être issus de peuples d'Afrique du Nord. Sous les capuchons larges de leurs burnous, les regards intenses convergeaient vers la nouvelle venue. Elle s'immobilisa. Un sentiment de peur s'insinua dans son esprit, mordant sa peau comme de la glace. Elle se remémora les derniers mots de Shyan et respira profondément, à la recherche d'un vide intérieur apaisant.


    « Rappelle-toi pourquoi tu es là, songea-t-elle afin de reprendre courage. »


    Les manteaux des vampires glissèrent jusqu'au sol. Dans la faible luminosité, Red Hannah découvrit les tatouages sur les torses dénudés. Arabesques noires et spirales hypnotiques. Malgré leurs ressemblances, tous, elle en eut la certitude immédiate, étaient uniques.


    Elle ne se rendit compte de la présence de Shyan près d'elle que lorsque celle-ci posa ses mains sur ses épaules. Avec des gestes doux, elle aida Hannah à ôter sa robe.


    — Griffes d'Ombres, murmura l'asiatique derrière elle, héritiers de Kayne, fidèles du sang noir.


    La vampire enlaça celle qu'elle persistait à nommer par ce nom d'enfant oublié : Malika. À cet instant, l'ancienne sicaire de Donovan ne se sentait que cela : une gamine effrayée.


    Les mains sur sa peau se firent caressantes. Shyan se colla contre elle, Red Hanna sentait les pointes des petits seins de la vampire dans son dos. Les autres s'approchèrent. Les bras l'entourèrent plus fermement jusqu'à la maintenir prisonnière. Elle eut un mouvement de résistance.


    — Obéis en silence, Malika. Le partage du sang.


    Elle cessa de se débattre.


    Les huit initiés se tenaient maintenant tout contre elle. Ses yeux se perdaient dans les entrelacs sombres sur les poitrines et les ventres musclés. Elle avait déjà vu cela. Dans une autre vie. Dans le bureau de Peter. L'image du pendentif de Kath, celui que désirait tant son maître, s'imposa à sa mémoire. Pourtant, en comparaison, les tatouages ne paraissaient que de pâles reflets, des copies incomplètes d'un univers bien plus grand.


    — Ton sang est le sien, poursuivit Shyan à son oreille. Ton corps est le sien. Ton âme est la sienne.


    Ils reculèrent. Comme par magie, de petits poignards de bronze, pas plus long qu'un pouce, apparurent entre les doigts des vampires. Les lames dessinèrent de courtes stries sanglantes sur ses bras, ses épaules, entre sa gorge et ses seins. Des lèvres avides se posèrent sur elle pour lécher le précieux liquide. Elle se raidit sous l'effet de la morsure douloureuse dans sa nuque, mais elle était comme paralysée.


    Cette communion ne dura qu'un instant. Les huit adeptes reprirent leur position initiale, formant un cercle autour de Hannah. Le plus grand d'entre eux, un homme maigre au cou marqué par une large cicatrice, s'empara d'un calice. Avec sa lame, il s'entailla la paume et y versa quelques gouttes de son sang. Puis il fit tourner l'objet et tous l'imitèrent, Shyan en dernier qui relâcha alors son étreinte. Sur le corps de Red Hannah, les coupures superficielles se refermaient déjà.


    L'asiatique se plaça face à Malika et tendit la coupe ciselée. Elle était nue et, chez elle, les tatouages recouvraient également le pubis et les cuisses, évoquant les tentacules d'une pieuvre d'ombre dévoreuse de vie.


    — Notre sang est le sien, notre corps est le sien, notre âme est la sienne, répéta-t-elle d'une voix fiévreuse.


    Hannah leva une main pour prendre le calice, mais Shyan l'arrêta d'un geste. 


    — Le sang de Kayne, dit-elle.


    Le vampire maigre la rejoignit, une minuscule fiole de cristal entre les mains. Il ôta avec précaution le bouchon en forme de larme et laissa tomber dans la coupe quelques grains d'une fine poudre vermeille.


    Les yeux de Red Hannah s'écarquillèrent, entre la terreur et la surprise.


    — Le sang des anciens, reprit l'asiatique, la porte et la clef. Bois !


    Elle porta la coupe aux lèvres de sa disciple et l'obligea à avaler son contenu.


    Un feu brûlant se répandit rapidement dans sa gorge, envahit sa poitrine et son ventre. Red Hannah sentit le monde tourner autour d'elle. Tout devenait flou. Alors la lumière s'éteignit, la plongeant dans une obscurité aveugle. Une douleur effroyable lui vrilla les entrailles. Elle s'écroula dans le sable, secouée par des spasmes qui lui arrachaient des râles de souffrance. Elle avait l'impression d'être emportée par une vague géante, un cyclone furieux ravageant son monde, écartelant son corps et déchirant son esprit. Elle entendit la voix de Shyan au-dessus d'elle, comme déformée à travers une vitre épaisse. 


    — Ainsi débute le voyage, Malika. Trouve le seuil et écoute les paroles de Kayne. Choisis bien. Le néant ou les ténèbres.


    Ses muscles se contractèrent sous l'effet d'une nouvelle convulsion, puis elle s'évanouit.
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    — Je suis complètement ridicule !


    Sur le seuil du petit salon, Gloria Hellywell, les bras croisés, arborait une expression de franc mécontentement.


    Kath releva le nez du livre qu'elle feuilletait distraitement. Féline, elle s'extirpa du large fauteuil où elle s'était pelotonnée en attendant le retour de l'humaine. La vampire marcha jusqu'à la jeune femme, tourna autour d'elle et s'arrêta dans son dos. Lentement, Kath glissa un regard appréciateur sur ce qu'elle voyait.


    — Pensez-vous ! Vous êtes... à croquer, souffla-t-elle dans l'oreille de Gloria, et un sourire mi amusé mi gourmand étira ses lèvres.


    — Très drôle !


    — Allons, ma chère, ne jouez pas les effarouchées. Vous avez accepté de me servir, vous suivez mes instructions.


    — J'ai accepté de travailler pour vous.


    — Peu importe. Donnez à votre choix le nom qu'il vous plaira. Cela ne change rien au final. Et je vous le répète, Gloria. Dans cette tenue, vous êtes... délicieuse. Qu'en penses-tu, Morigian ?


    Assise très raide au bord d'un second fauteuil, la sorcière releva vivement la tête. Plongée dans ses pensées, elle se trouva prise au dépourvu par la question. Morigian fixa les deux femmes. Côte à côte, le contraste de leurs peaux, l'une blanche comme le lait, l'autre brune et dorée, la frappa. À peine plus grande, mais sans aucun doute plus lourde, Gloria paraissait terriblement fragile en comparaison de la Primarque. L'humaine dégageait pourtant quelque chose d'animal, de sauvage, qui la rendait attirante. Elle transpirait un esprit instinctif, agressif et libre qui séduisait sa reine. Morigian la détestait.


    — Dis-moi comment tu trouves notre amie, insista Kath impatiente.


    La vampire se concentra sur le sujet de la discussion. Les yeux mi-clos, de mauvaise humeur, Gloria avait l'impression d'être un simple objet exposé dans une vitrine. Des talons incroyablement hauts et fins, des bas résilles et un justaucorps de soie noire échancré sur les hanches mettaient en valeur ses jambes fuselées. Une bordure de fourrure blanche soulignait le profond décolleté et concourait à compenser sa poitrine trop petite. De fines bretelles brisaient le carré de ses épaules larges. Une parure de pierres rouges et un maquillage lumineux apportaient un peu de couleur dans cette silhouette d'ombre. Ainsi vêtue, l'humaine voyait tous ses attraits féminins mis en avant. Cela ne ressemblait pas à la Gloria Hellywell que Morigian connaissait mais elle devait en convenir, elle était...


    — Très jolie... Sexy. Désirable.


    Gloria, les lèvres crispées, se renfrogna un peu plus.


    — Mais votre mine gâche tout, ajouta l'adepte d'Ishtar. Il faut sourire. Et jouer des charmes que cette tenue souligne.


    — Je croyais que je devais éviter de me faire remarquer ? releva l'humaine, amère et ironique.


    — Pour nos invités, vous ne serez qu'un élément du décor. Une serveuse, obéissante et quelconque parmi les autres.


    — C'est pourquoi vous pourrez naviguer au milieu d'eux sans attirer leur méfiance, poursuivit Kath. Les secondes générations au pouvoir ont tellement l'habitude de côtoyer des acolytes qu'ils ne leur prêtent plus attention. Ils aimeront ce qu'ils verront de vous, leur désir les rendra moins vigilants. Et vous serez mes yeux et mes oreilles durant ce concile.


    — C'est le côté pute qui excite vos amis vampires ?


    Kath s'esclaffa et retourna se placer derrière la jeune femme. Morigian quitta son fauteuil et approcha jusqu'à la frôler, collant son visage contre celui de Gloria. La bouche entrouverte sur ses crocs, elle huma lentement le parfum fleuri flottant autour de l'humaine. Elle reconnaissait des odeurs de vanille et de violette, un relent de colère et... elle sourit, la senteur suave de la peur.


    — Rassurez-vous, le bruit affolé de votre cœur, le rythme des battements du sang dans vos artères, les émoustillera tout autant, sinon plus.


    — J'avais compris que je devais bosser avec Jess...


    — Jess est occupé. De la paperasse. Pour le moment, j'ai besoin de vous ici.


    Gloria déglutit avec difficulté. Coincée entre les deux vampires, elle se sentait terriblement vulnérable. Elle réalisait très bien qu'elle ne pouvait pas lutter contre de telles adversaires. Mais ici, maintenant, des images de morts atroces et de souffrances sensuelles enfiévraient son esprit, faisaient trembler ses membres. Des perles de sueurs glissèrent le long de sa nuque. Le doigt glacé de Kath qui les récoltait comme un trésor précieux la fit se figer.


    — Calmez-vous, murmura la monarque dans son dos. Soyez professionnelle et tout ira bien.


    — Et si... et si l'un d'eux essaie de me mordre ? articula difficilement la jeune métisse. 


    — Vous êtes à moi, Gloria, personne ne vous touchera sans ma permission.


    — Comment... ?


    Avant qu'elle ait pu finir de formuler sa question, Morigian lui saisit  les poignets et les bloqua le long de son corps. Gloria se raidit, mais la poigne de fer l'empêchait de bouger. Elle sentit alors le souffle froid de Kath entre ses omoplates. Puis comme une piqûre soudaine. Elle cria.


    Morigian maintenait fermement les mains de la jeune femme, l'empêchant de se débattre. Les jambes de la métisse tremblaient. Sa bouche était sèche.


    — Lâchez-moi !


    Sa voix exprimait toute sa rage et sa terreur.


    — Pas de panique, ma chère, la rassura Kath. Ce n'est qu'une morsure superficielle.


    Dans le dos de Gloria, la Primarque s'entailla le pouce sur la pointe de ses crocs. Une goutte rouge vif perla aussitôt. La vampire appliqua son doigt blessé sur la plaie barrant le dos de la jeune femme, mêlant leurs deux sangs. 


    La sensation de brûlure arracha un gémissement à l'Américaine. Elle jura, serra les dents et tenta de se dégager. La seconde génération raffermit son étreinte, la contraignant à l'immobilité.


    — Doucement, l'avertit Kath en revenant se placer dans son champ de vision. C'est presque fini. La blessure cicatrise déjà.


    Morigian libéra sa prise et recula dans un coin d'ombre, observant attentivement la scène. Une main pressée au bas de sa nuque, Gloria chancela avec la désagréable impression qu'elle allait s'écrouler. Elle tituba jusqu'au mur le plus proche et s'y appuya, haletante.


    — Qu'est-ce que vous m'avez fait ?


    — Rien de bien grave, rassurez-vous, affirma la souveraine en lapant la goutte de sang sur son pouce. Je vous ai juste marquée.


    — Marquée ? Comme du vulgaire bétail ?


    — Si on veut. Vous portez maintenant l'empreinte de ma morsure. Une trace aussi unique que l'un de nos glyphes. Et une infime partie de moi dans vos veines. Vous faites désormais partie de ma maison. Bienvenue !


    — Quoi ? Vous n'aviez pas le droit de faire ça !


    — Vous avez accepté de me suivre. De lever le voile. Admettez cela comme une conséquence secondaire de votre choix.


    — Vous ne m'avez pas prévenue !


    — Quand on signe un pacte avec le diable, il faut s'attendre à ce que le contrat comporte quelques clauses inattendues.


    L'expression cruelle de la Primarque acheva de vaincre les dernières velléités de résistance de l'humaine.


    — J'ai mal.


    Les trois femmes remontaient un long couloir aux murs de béton peint. Il menait du garage souterrain à l'escalier remontant à la surface. Gloria essayait de suivre le rythme des deux vampires, mais la raideur dans sa nuque la mettait au supplice.


    — Ce n'est rien, assura Morigian. Cela va passer très vite.


    La métisse grogna, doutant manifestement de cette affirmation. Elle se figea soudain, une expression de frayeur sur le visage.


    — Vous m'avez mordue ! Est-ce que je...


    Kath s'arrêta à son tour et haussa un sourcil.


    — Est-ce que je vais devenir...


    — Un vampire ? Non, cela ne fonctionne pas ainsi.


    Gloria parut se détendre aussitôt. Elle étira ses muscles noués, réfléchit.


    — Jess m'a parlé d'un rituel.


    — Vraiment ? En effet, la création d'une lignée nécessite un processus complexe. Le sang d'un premier-né pour initier le lien. Beaucoup de sang humain également. La mort du candidat à la transformation. 


    — C'est donc ainsi que vous vous reproduisez ?


    Une ombre grise voila les yeux clairs de la Primarque. Elle releva le menton dans un signe de défi, renifla et ferma ses paupières cernées de mauve. Un spasme agita un bref instant le coin de ses lèvres. La lumière semblait disparaître à son contact, comme absorbée par un trou noir. Derrière elle, Morigian recula, la tête baissée.


    — Pas vraiment. C'est ainsi que nous transmettons le sang et nos pouvoirs. Que nous créons les vampires de seconde génération. 


    — Avec une perte de puissance et de capacités, si j'ai bien compris.


    L'aura de ténèbres autour de Kath s'estompa. Elle rouvrit les yeux et esquissa un sourire sans chaleur.


    — Vous avez parfaitement compris.


    Un court silence s'installa entre les deux femmes. Gloria se rapprocha aussi près qu'elle l'osait et planta son regard dans celui de la souveraine.


    — Vous terrorisez vos ennemis et vos amis vous craignent, pourtant chacun d'eux pourrait aisément venir à bout de n'importe quel humain. De quoi êtes vous vraiment capable, Kath ?


    La Primarque ne cilla pas. Elle patienta jusqu'à ce que Gloria se détourne enfin et reprenne sa marche vers la double porte barrant la fin du couloir. Alors qu'elle posait la main sur la poignée, la vampire lança :


    — Devez-vous vraiment le savoir ?


    Dans son coin en retrait, Morigian songea en silence que, par chance, Kath elle-même n'en avait pas vraiment conscience.


    L'ascenseur s'ouvrit avec un tintement de clochette. Les trois femmes qui en sortirent provoquèrent un mouvement de recul parmi les familiers s'affairant dans le corridor de service. Reconnaissant la souveraine des vampires, les humains s'inclinèrent avec déférence.  


    — La salle de réception n'est pas de ce côté ? dit Gloria en désignant l'extrémité du couloir opposée à la direction prise par la Primarque.


    — Je vous montre d'abord quelque chose, répliqua celle-ci sans se retourner.


    Kath guida le trio jusqu'à une porte en tout point semblable aux autres, hormis un judas en son centre. Elle s'arrêta, frappa trois fois et attendit. Dans le couloir, les serviteurs humains se pressaient, portant sur des plateaux d'argent vases et coupes recouverts de linges blancs. L'un d'eux trébucha. Une auréole rouge apparut au milieu du tissu immaculé. Il s'empressa de faire demi-tour afin, sans aucun doute, d'en changer.


    « Du sang ! » réalisa Gloria avec une moue de dégoût. Elle secoua la tête comme pour se raisonner. Elle avait déjà vu pire, à New York. Elle fréquentait des vampires ‒ et cette phrase prenait un écho sinistre et irréel dans sa tête ‒, elle devait s'attendre à tout.


    Le cliquetis d'une clef dans la serrure, la porte s'ouvrit sur un jeune asiatique au regard inquisiteur. Découvrant l'identité des visiteurs, il s'effaça dans un recul craintif.


    — Venez ! ordonna Kath.


    Une salle de vidéosurveillance. Gloria se doutait bien que l'immeuble en était équipé, mais ignorait jusque là son emplacement. Douze écrans sur le mur de la petite pièce affichaient des vues de l'intérieur du bâtiment, mais aussi des abords. Après avoir lancé un regard mauvais à l'asiatique qui lorgnait ses jambes, l'humaine s'approcha du pupitre de contrôle.


    — Pour quelqu'un d'aussi vieux, vous vous faites vite aux techniques modernes.


    Le sourire amusé de Kath montrait qu'elle appréciait l'impertinence de la remarque.


    — J'ai traversé bien des siècles, Gloria, et à chaque fois su m'adapter très rapidement à ses évolutions. Une nécessité de survie.


    Hellywell hocha la tête en signe d'accord. La première-née désigna un écran au centre.


    — La salle de réception.


    Elle ordonna d'un geste à l'opérateur de reprendre sa place. Il se pressa de retrouver son fauteuil, et manipula les commandes pour zoomer sur un groupe en particulier.


    — Des vampires ?


    Au ton de sa question, Gloria n'attendait pas vraiment de confirmation.


    — Le préfet de Madrid, là, expliqua Kath en pointant du doigt sur l'écran un homme à l'aspect juvénile et innocent. Ne vous fiez pas aux apparences, c'est une véritable ordure. Celui-là est un proche de Mazel. Les trois autres, des secondes générations dont je me méfie.


    Gloria se rapprocha de l'image afin d'étudier attentivement les visages. Deux hommes élégants, l'un aux traits caucasiens, l'autre à la peau brune. La dernière était une femme mince, aux cheveux blonds et aux yeux sombres. Elle paraissait terriblement fragile au milieu de ses frères mâles. Pourtant, une fraction de seconde, la métisse ressentit la désagréable impression que, d'une brève œillade, la vampire lui adressait un regard à travers la caméra dissimulée.


    — Qui sont-ils ? insista Gloria en reculant d'un pas.


    — Des alliés ? Des ennemis ? À vous de me le dire.  Ceux-là ont fréquenté Mazel durant le règne de Ludovic, je veux que vous les surveilliez particulièrement. Apprenez tout ce qu'il y a à savoir sur eux durant leur séjour. Anthon a préparé un dossier et un double des clefs de leurs chambres pour vous.


    Kath fit demi-tour pour quitter la salle, entraînant Gloria et Morigian à sa suite.


    — Trente vampires sont réunis ici pour trois jours. Pour écouter mes instructions, rencontrer leur souveraine, comploter ou supplier. Certains regrettent même Donovan.


    — Tout recommence alors.


    — Ils savent ce qui s'est produit à New York. Ils ont peur. Je peux les contrôler par la peur.


    — Mais pas tous.


    — En effet. Je dois donc identifier mes adversaires immédiats. Trouvez-les.


    Le trio remontait maintenant le long couloir en direction de la salle de réception. Gloria Hellywell avait du mal à croire que la Primarque ait besoin de ses services pour une telle tâche. Comme si elle lisait dans ses pensées, Kath dit :


    — J'ai été absente longtemps. Je dois reconstituer un réseau d'espions fiables. Entre temps, il me faut asseoir mon autorité et discerner clairement mes ennemis de mes sujets loyaux. Faites ce que vous savez faire. Montrez-moi ceux qui ne respectent pas la Loi.


    — Vous allez les tuer ?


    La monarque s'arrêta brusquement. Elle se tourna vers la jeune femme et la dévisagea avec l'expression d'un faucon face à une souris.


    — Ils sont déjà morts, Gloria. Tous.


    Kath planta ses deux compagnes à l'entrée de la grande salle.


    — Je dois me préparer à accueillir mes hôtes, expliqua-t-elle en s'éloignant. 


    Morigian patienta jusqu'à ce que douze autres jeunes femmes, vêtues des mêmes atours affriolants que Gloria, les rejoignent.


    — Soyez attentives aux souhaits de ces seigneurs, annonça-t-elle à la cantonade. Faites en sorte qu'ils se sentent bien. Vous êtes sous la protection de la souveraine. S'il le faut, n'hésitez pas à le leur rappeler.


    « Pour remettre ces suceurs de vie à leur place, » songea Gloria. « Vous n'existez que parce que votre maîtresse le tolère. »


    Se composant une attitude sévère, Morigian poussa les double-battants devant elle. Aussitôt, la musique douce d'un quatuor à cordes s'engouffra dans le couloir. Les conversations stoppèrent et tous les visages se tournèrent vers l'entrée. Les hôtesses s'éparpillèrent dans la vaste salle au décor de style napoléonien. La dirigeante du Cercle d'Ishtar retint un instant Gloria par le bras pour lui murmurer un mot à l'oreille.


    — Je soupçonne que l'un de ces vampires soit un Exécuteur. Démasquez-le et faites-moi directement votre rapport. Notre reine a d'autres soucis en tête en ce moment.


    — Mais...


    — À moi, Gloria, répéta Morigian avec un regard inquiétant. À moi seule.


    Elle pouvait les entendre. Malgré la distance, l'assemblée se tenait dans l'aile ouest du palais, les bruits de conversation montaient jusqu'à elle. À travers le brouhaha, l'ouïe surhumaine de Kath filtrait des bribes de conversation, échanges animés que sa récente entreprise avait provoqués. Tous les préfets des royaumes européens, plus une bonne partie de ceux d'Asie mineure et d'Afrique du Nord, moins nombreux car responsables de territoires plus larges, avaient fait le déplacement.


    La nuit douce de l'été byzantin apportait des senteurs florales jusqu'à ses narines. Elle remontait lentement la galerie du deuxième étage, admirant les reflets du ciel étoilé sur le grand bassin de la cour carrée. La Primarque ne se pressait pas. Laisser ses vassaux débattre, et se disputer, faisait partie de son plan.


    Vêtue d'une toge noire à la coupe surannée, étrangement élégante et anachronique à l'approche de l'an mil, elle savourait la caresse de la brise tiède sur sa peau laiteuse. La longue natte brune dans son dos, un maquillage appuyé autour des yeux et un collier d'or et de rubis au style ancien, pharaonique, achevaient de lui conférer une image de reine antique. Un effet parfaitement calculé. Les pieds nus, Kath glissait sur le marbre blanc, savourant ce contact sensuel.  Elle s'arrêta entre deux colonnes soutenant le toit de tuiles rouges et s'appuya sur la balustrade. De loin en loin, des sculptures d'albâtre représentaient des têtes de créatures fantastiques, griffons et gorgones, dragons et licornes. Des mythes. Les vampires que Laban et elle avaient créés étaient bien réels.


    Son esprit vagabondait, cherchant à fuir ses préoccupations immédiates. Il lui faudrait bien assez tôt rejoindre l'arène et imposer ses vues. La souveraine ne doutait nullement de l'issue de cette réunion. Elle décidait. Les conséquences en étaient plus incertaines. Au fil des siècles, les secondes générations avaient pris goût aux miettes de pouvoir qu'elle leur avait déléguées. Ils en voulaient toujours plus, au point d'oublier, ou de faire semblant d'oublier, qui régnait vraiment. Au point de se considérer les égaux de leurs aînés. Un reniflement de mépris fronça son nez.


    — Ma Dame ?


    Morigian arrivait depuis le bout de la galerie. Hormis la couleur d'ébène de sa robe de courtisane et son regard trop sombre, elle ressemblait à toutes ces femmes, futiles et soumises, de la cour du Basileus. Apparences trompeuses.


    — La situation devient plus tendue à chaque instant, annonça-t-elle d'un ton détaché en se portant à la hauteur de sa maîtresse. Même Anthon peine à calmer les plus véhéments. Ils risquent de finir par s’entre tuer.


    Celle que la cité impériale connaissait sous le nom de princesse Katharina Tarcoréus haussa les épaules. Un sourire féroce témoignait de sa satisfaction à cette idée.


    — Tant mieux. Qu'ils se déchirent donc. Divisés, ils seront plus faciles à contrôler.


    —  Il serait bon que vous interveniez, ma reine.


    — Pas encore. Laissons-les se dévoiler. Voyons qui regrette vraiment mon frère. Et si certains tombent...


    Un cri retentit dans la nuit, trop loin pour en déterminer la provenance. Sans doute un bourgeois assailli par quelque malandrin dont la capitale de l'Empire byzantin était pleine. Grande cité, puits de civilisation, la ville n'échappait pas aux crimes sordides et aux délits les plus minables. Où qu'ils vivent, la noirceur dans le cœur des hommes restait partout la même.


    — Que représente donc une mort de plus pour toi ? Un autre pion disparaissant de ton échiquier ?


    Laban était apparu comme par magie, dans ce silence propre aux premiers-nés. Les traits de sa sœur se crispèrent. Une ombre passa dans ses yeux clairs.


    — Laisse-nous, ordonna-t-elle sèchement à l'intention de la prêtresse.


    Morigian s'inclina et repartit vers l'aile ouest. Dès que la seconde génération eut refermé la porte derrière elle, Kath se tourna vers son frère. Les crocs visibles, elle se mit sur la pointe des pieds pour approcher son visage de celui de Laban.


    — Je ne crois pas avoir sollicité ton avis.


    — Je le sais très bien, Kath. Ai-je d'ailleurs essayé de te dissuader de tuer Hagon ?


    Tout le corps de la Primarque se raidit comme sous l'effet d'un coup cinglant. Sans quitter le mage des yeux, elle recula doucement jusqu'à s'asseoir contre la balustrade.


    — Cela n'était pas dans ton intérêt...


    — Était-ce dans le tien ? Hagon...


    — Hagon voulait rompre notre pacte !


    Elle laissa planer un bref silence.


    — Ses actes, ses alliances (elle cracha ce mot comme s'il la dégoûtait)... Il nous menait tout droit à une nouvelle guerre civile.


    — Nous avons presque anéanti notre race. Les deuxièmes générations se voient comme nos héritiers. Quant aux humains, c'est toi qui, la première, les as impliqués dans nos affaires.


    — Pourquoi me rappeler cela ? grogna la vampire les yeux brillants de colère. Soldats, serviteurs... il ne sont que cela !


    — Tendres compagnons parfois. Du moins c'est ce que l'on raconte à ton sujet.


    Une gifle terrible fit chanceler Laban. Le premier-né passa ses doigts fins sur sa joue endolorie.


    — Tuer Hagon était une erreur, ma sœur.


    — Je tuerai aussi ses partisans.


    La rage faisait trembler sa voix. Elle se détourna pour plonger à nouveau son regard dans la nuit obscure.


    — Je leur ferai courber la tête devant moi. Tous, fidèles ou rebelles, pour les remettre à leur place.


    — Ils te serviront uniquement par crainte.


    — Qu'ils me craignent alors !


    Elle ne vit pas Laban hocher la tête, manifestement en désaccord avec sa souveraine.


    — Tu n'as fait que gagner du temps, Kath, lança-t-il en s'éloignant. Juste du temps.


    Le vent se fit soudain plus fort, charriant avec lui les senteurs de sel et de pourriture du port. Une porte claqua au loin. De nouveau seule, Kath frissonna. Se mordant les lèvres, elle retenait un sanglot qui aurait ravagé son maquillage.


    « Ce que tu ne comprends pas, mon frère, c'est que c'est justement de temps dont j'ai besoin. Du temps. »
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    — Je n'en ai pas pour longtemps. Attendez-moi ici.


    Le ton bourru d'Anthon Soldek n'ouvrait la porte à aucune question. Le géant retira la clef de contact et descendit du gros 4x4 aux vitres fumées. Jess le suivit des yeux lorsqu'il traversa la rue et s'engouffra dans un immeuble ancien et délabré. À peine partis de la résidence de Kath, le vampire les avait directement conduit dans ce quartier de Paris dont, s'il en ignorait le nom, l'Américain devinait qu'il n'abritait pas la meilleure société de la capitale. Des ordures répandues sur les trottoirs aux réverbères cassés, des façades miteuses aux grilles barrant les vitrines de magasins abandonnés, tout respirait ici la misère. Une face sombre de cette cité des lumières dont il ne connaissait jusqu'à présent que le côté le plus clinquant.


    La rue était déserte mais Jess Andrews n'était tout de même pas vraiment rassuré. L'endroit terriblement lugubre lui déplaisait. Par acquis de conscience, il ouvrit la boîte à gants devant lui. Vide. Aux États-Unis, il y aurait certainement trouvé une arme, l'un de ces gros pistolets chromés que l'on voit dans les films. Mais il était en France où la législation sur les armes à feu était toute autre.


    — Rien à voir avec la loi, grogna-t-il dans sa barbe. Qu'est-ce qu'un vampire de deux mille ans en a à foutre d'un flingue ? 


    Il imaginait mal Soldek brandir un revolver. Quant à lui faire peur avec ce genre d'accessoire...


    Un mouvement dans le rétroviseur interrompit ses pensées. D'instinct, Jess se laissa glisser au bas de son siège avant de se rappeler que les vitres teintées le dissimulaient. Il garda toute de même cette position et se tortilla pour mieux voir au dehors.


    Deux hommes, vite rejoints par un troisième, traversaient la rue derrière lui. Trois gars costauds, vêtus d'amples manteaux clairs, coupes de cheveux militaires et démarches furtives. Ils semblaient sortir d'un gros van blanc piqué de rouille, mais il n'en était pas sûr. À cette heure tardive, dans ce quartier, tout pouvait prendre une allure suspecte pour le jeune Américain. Lorsque le trio passa sous le porche où Soldek avait disparu, Jess frissonna. Quand le dernier à entrer, jetant un regard scrutateur derrière lui, tira une courte épée de sous son vêtement, ses craintes se transformèrent en une frayeur réelle.


    — What's the fuck !


    Les mains tremblantes, Jess fouilla ses poches à la recherche de son téléphone. Toujours recroquevillé sous le tableau de bord, il le laissa maladroitement tomber au sol. Plié en deux, il tâtonna à la recherche de son portable, maudissant sa gaucherie dans sa langue natale. Enfin, il rattrapa l'appareil du bout des doigts et le ramena vivement à lui. Après quelques manipulations, le numéro de Anthon Soldek s'afficha.


    — Réponds ! Réponds, putain !


    La sonnerie laissa place au répondeur.


    — Merde !


    Fébrilement, il chercha un autre numéro.


    Il allait valider l'appel vers Kath lorsqu’un fracas de verre brisé et le choc sourd d'un corps s'écrasant au sol le firent sursauter.


    Anthon Soldek n'aimait pas l’idée d’avoir l’humain sur les bras. Mais il devait faire avec. On ne discutait pas les ordres de Kath. Particulièrement en ce moment. Elle semblait si pleine de colère sans même en connaître la raison. Sachant ce dont sa maîtresse était capable, le vampire retint un frisson de peur. Puisqu'il le fallait, il accompagnerait donc l'Américain dans ses recherches. De plus, lui aussi avait bien envie de savoir ce que Donovan trafiquait avant son... exécution. Lui et celui à qui il rendait également des comptes. Soldek ravala un grognement énervé et sauta par-dessus la dernière marche de l'escalier. Sixième étage, sans ascenseur. Pas de lumière non plus, l'ampoule était grillée depuis longtemps et personne n'avait songé à la remplacer. Mais l'obscurité ne le gênait pas beaucoup. Il approcha de la seule porte sur le palier et sonna. Il ne pouvait pas lire le nom sur la sonnette, mais n'en avait pas besoin : Alban Fairon. Son contact. À l'intérieur, un tintement strident résonnait dans le vide.


    Le deuxième génération fronça les sourcils. Fairon devait normalement l'attendre avec un message. Il n'aimait pas ce que son intuition lui suggérait. Lentement, il posa sa grosse main sur la poignée et tourna. La porte s'ouvrit sans résistance. 


    L'intérieur était plongé dans le noir. Un gros rideau à la fenêtre du studio. Une odeur de renfermé et de tabac froid saturant l'air. Des mégots écrasés et les reliefs d'un repas de fast-food sur la table basse, des vêtements sales jetés en vrac sur le canapé-lit replié. Rien d'anormal. Hormis le silence dérangeant de la vieille télévision. D'habitude, Fairon la laissait toujours allumée.


    Le minuscule appartement ne comportait que deux pièces. Soldek tourna son attention vers la salle de bain. Il avança prudemment, tira la porte et se figea sur le seuil.


    Son contact était bien chez lui. Le corps mutilé du jeune humain gisait en boule dans le bac de douche. Du sang rouge maculait la faïence blanche aux joints moisis. Alban avait manifestement été torturé. Son visage réduit en bouillie sanglante rendait difficile son identification. Les doigts avaient été brisés, plusieurs entailles striaient les bras et les jambes. Le vampire grimaça.


    Une fraction de seconde, il songea à Kath mais se ravisa très vite. Aussi intelligente qu’elle fût, elle ne se doutait de rien, il en était sûr. Morigian ? C'était plausible, mais il en doutait. Ses moyens d'actions s'étaient toujours avérés plus... raffinés.


    Anthon Soldek entendit d'abord le bruit des pas dans l'escalier. Des pas rapides, lourds. Il réalisa que les senteurs puissantes l'avaient empêché d'en distinguer d'autres, plus subtiles, ou les lui avaient fait confondre. Sueur, haleine chargée de peur, métal huilé et cuir tanné. Il fit brusquement volte-face, un bras replié devant lui en guise de bouclier. La lame droite s'abattit comme une faux. Les os craquèrent au-dessus du poignet, tailladant la chair morte. Le seconde génération ravala un cri de douleur. D'un coup d'épaule, il renvoya son agresseur en arrière, le faisant trébucher et s'affaler sur le canapé. Le placard ! Il n'avait pas pensé à vérifier le placard.


    Son bras cassé lui faisait mal, mais il n'avait pas le temps d'y penser. Ni de poser de question à l'humain, sonné, qu'il venait de renverser. Soldek recula vers la porte. Trois silhouettes apparurent en courant sur le palier, lui coupant toute retraite. Il jura dans cette langue gutturale qui avait été la sienne quand il était encore humain.


    — Il est blessé ! cria le premier assaillant, un jeune homme vigoureux au crâne rasé.


    Celui-ci se rua sur le vampire, la pointe de sa courte épée en avant. Malgré le peu de place, Anthon esquiva la charge maladroite. Il asséna un puissant coup de coude au mortel, broyant une côte au passage. À sa grande surprise, sa victime serra les dents et, même s'il mit un genou à terre, ne lâcha pas un râle de souffrance. Juste une imprécation en ce qui ressemblait à de l'italien. Il ne put pas s'étonner longtemps. Les trois autres le repoussaient déjà à l'intérieur du studio.


    Dans l'espace confiné, les agresseurs tendaient à se gêner. Fort de son expérience, le vampire en profita. Il feinta, bloqua l'un des combattants derrière la table basse et saisit à une main le blouson du deuxième lorsque celui-ci tenta de le découper en deux. Bandant ses muscles, Soldek décolla l'homme du sol. Avec un grognement bestial, le vampire le projeta vers la fenêtre qui éclata sous l'impact de ce projectile improvisé.


    Les yeux écarquillés, Jess Andrews sortit de la voiture. Il leva le nez vers le sixième étage. Un rideau déchiré pendait mollement à une fenêtre brisée. Des bruits de bagarre résonnaient depuis là haut. Soldek était en danger.


    L'Américain se secoua pour reprendre ses esprits et s'approcha de l'homme défenestré. La mare de sang autour de sa tête ne laissait guère de doutes quant à son état. Les cheveux noirs et courts, vêtu d'un blouson de cuir élimé et de jeans usés, il ressemblait à n'importe quel gars qu'il aurait pu croiser dans le quartier. Si ce n'était l'épée...


    Une épée courte, à double tranchant, proche d'un glaive mais plus étroite. Une arme récente, conclut Jess à sa facture. Mais ce fut le motif gravé sur le pommeau qui l'intrigua : une sorte de dragon enroulé autour d'une pierre rouge en forme de larme de sang. Il s'agenouilla pour s'emparer de l'arme quand un grincement de portière le fit se retourner.


    — Touche pas à ça !


    L'homme devait avoir une quarantaine d'années. Corpulent, les traits ronds et affublé d'un embonpoint naissant, il s'extirpait de la camionnette blanche. Le crâne rasé, engoncé dans un grand pardessus beige froissé, l'inconnu dardait vers l'Américain un doigt menaçant. Tel un lapin pris dans les phares d'une voiture, Jess n'osait pas bouger.


    Un cri rauque retentit depuis l'étage. Le nouveau venu leva les yeux vers l'appartement où ses collègues avaient réussi à piéger leur proie. Libéré du regard froid, Jess reprit le contrôle de son corps. Mû par un réflexe inexplicable, il s'empara de l'épée et se mit à courir.


    — Putain ! Reviens ici ! hurla le chauve en se ruant à sa poursuite.


    — Chopez-le !


    Les deux assaillants les plus proches tentèrent de le contourner. Dans l'espace trop petit du studio, le premier passa à portée des bras puissants de Soldek. Tout en reculant vers la fenêtre, le vampire le tira vers lui. L’humain, un jeune homme à peine sorti de l'adolescence, se débattit, assénant au hasard des coups de sa lame. Aucun ne réussit à blesser sérieusement le géant. Les crocs effilés de Soldek déchirèrent la gorge, projetant une gerbe rouge sur le mur et le sol.


    — Merde ! hurla celui qui semblait diriger l'opération. Recule, Antoine, recule ! 


    Son complice sauta en arrière, hors de portée de la créature infernale. Une expression de panique tordait ses traits. Les choses ne se passaient visiblement pas comme prévues. Le vampire ricana. Le bas du visage maculé, il défiait ces minables de son regard fou. Des gouttes sanglantes ruisselaient sur ses pommettes et ses joues. 


    — J'ai goûté le sang de plus des vôtres que vous ne pourriez en compter ! Venez ! Venez me donner votre vie !


    Les deux humains semblaient hésiter. Leurs épées paraissaient bien dérisoires face à la puissance du vampire. Puis le chef esquissa un sourire. Un sourire ironique. Soldek stoppa sa marche en avant. Un doute s'insinua dans son esprit lorsque l'humain tira un boîtier noir de la poche intérieure de son veston de cuir. Il lui fallut quelques secondes pour reconnaître l'objet. Un taser ! Il avait lui-même testé cette arme sur l'un de ses semblables. La peur changea de camp.


    Un rapide coup d’œil vers la fenêtre. Il y serait en deux enjambées. Soldek s'élança.


    La foudre le frappa dans le dos à mi-chemin. Le vampire resta debout une poignée de secondes, secoué de spasmes électriques, puis s'écroula sur la moquette sale, tétanisé. Ses sens engourdis ne percevaient plus que vaguement le monde, comme s'il s'était effacé dans un trop épais brouillard. Sonné, il ordonnait à ses membres de bouger. En vain. La pointe d'une bottine renforcée apparut devant ses yeux mi-clos.


    — Chair morte mais pas invulnérable apparemment.


    Jess Andrews sprintait au hasard. Il ne connaissait pas ces rues. Il ne pouvait se permettre de prendre le temps de lire les rares panneaux. L'épée serrée contre sa poitrine, il fonçait en avant, tournant brusquement à droite ou à gauche à chaque fois qu'une ruelle se présentait, zigzagant entre les poubelles et les carcasses de vélos enchaînées à des pieds de lampadaires. Il redoutait de tomber dans une impasse. Il croyait gagner du terrain, mais l'autre était encore à ses trousses. Il pouvait l'entendre jurer et souffler comme un bœuf. L'Américain risqua un regard par-dessus son épaule. Il ne voyait plus l'homme au crâne rasé.


    Il dérapa sur quelque chose de noir et gluant. Il lâcha ce qu'il avait dans les mains, se rattrapa de justesse au rebord écorné d'un appui de fenêtre. L'arme et son portable tombèrent au sol. L'appareil rebondit et roula par-dessus le caniveau, hors de portée. Jess ramassa l'épée et reprit sa course folle. Qui étaient ces gens ? Et qu'avaient-ils fait de Soldek ? Le type patibulaire avait crié en français, mais il avait un drôle d'accent. Slave ? Nordique peut-être...


    « On s'en fout, s'invectiva Jess. Cours ! »


    Il bifurqua sur une artère plus large. Un groupe de clochards affalés dans des cartons humides le regarda passer sans manifester le moindre intérêt. Une voiture disparaissait à l'angle suivant. Il franchit une trentaine de mètres, son poursuivant surgit derrière, de nouveau en ligne de mire.


    — Arrête-toi, enfoiré !


    Jess ignora l'injonction et accéléra l'allure. Seule la peur le faisait encore avancer. Ses jambes brûlaient, ses poumons menaçaient d'éclater. Il plongea dans une venelle obscure. Selon son sens de l'orientation, déplorable à son goût puisqu'il se perdait régulièrement dans des musées, il revenait sur ses pas. Une porte cochère entrouverte attira son attention. Sans réfléchir, il la repoussa d'un coup d'épaule et s'engouffra dans l'immeuble. Le souffle court, il referma le battant et se colla contre pour le bloquer. Il attendit, priant tous les dieux dont il avait un jour entendu le nom de le protéger.


    Des bruits de pas résonnèrent dans la ruelle, s'amplifièrent puis, sans s'arrêter, dépassèrent sa cachette avant de mourir au loin. Épuisé, le cœur battant la chamade, Jess s'assit dans l'obscurité. Il reconnut le contact d'un carrelage froid et collant sous lui. L'endroit empestait l'urine et les ordures. Mais il pensait être sauvé pour le moment.


    — Ça pourrait être pire...


    Il pensa alors au téléphone portable perdu durant sa fuite.
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    Kath repoussa violemment les battants et franchit le seuil de la demeure. Les deux servantes qui peinaient à la suivre refermèrent doucement les portes derrière elles. Alors que la Primarque tournait en rond, dans le froissement de sa robe sombre, le visage empourpré par la fureur, les deux acolytes hésitaient quant à la conduite à adopter. Finalement, leur maîtresse arrêta sa marche nerveuse et leur fit face.


    — Toi, prépare-moi un bain ! Et toi, va chercher Morigian !


    Les servantes s'inclinèrent respectueusement et s'exécutèrent aussitôt. Tout en se déshabillant, Kath reprit plus calmement ses déambulations.


    — Je hais ces arrivistes. Ne comprennent-ils rien ? Qui croient-ils que je sois ?


    Elle s'arrêta de nouveau au milieu de la vaste pièce. Avec une moue agacée, elle dégrafa le dernier bouton de sa tenue et la laissa glisser au sol. Debout dans la lueur des veilleuses de cristal, sa peau d'albâtre prenait des reflets bleuâtres. La vampire grelotta. Les tatouages noirs ornant sa peau semblaient luire d'une énergie propre, en harmonie avec sa colère. Elle se débarrassa de sa culotte en dentelle blanche et s'avança jusqu'à la psyché appuyée contre un mur. En silence, elle observa ce corps âgé de plusieurs millénaire et pourtant toujours aussi jeune.


    — Qui suis-je vraiment ? Oh, Laban... Que voulais-tu vraiment me dire avant de disparaître ?


    — Ma Dame ?


    Morigian se tenait à l'entrée de la vaste salle de bain. Une vapeur épaisse effaçait les contours des reliefs à l'intérieur, baignant chaque chose dans un brouillard gris. Malgré sa condition de mort-vivant, la vampire trouvait cette atmosphère humide oppressante.


    — Entre !


    Elle s'exécuta, se frayant un passage à travers les volutes moites jusqu'au bain encastré dans le sol. D'une tape de la main sur le carreau bleu, Kath invita sa servante à s'asseoir près d'elle.


    La Primarque était enfoncée dans l'eau brûlante jusqu'aux épaules. Des perles de sueur coulaient le long de ses tempes, sur son nez fin et ses lèvres couleur rubis. La peau d'ordinaire blanche avait pris une teinte rosée. Morigian remarqua le gant de crin tressé abandonné sur le rebord.


    — Que sont-ils en train de faire ?


    Le ton était rude, froid et difficilement maîtrisé.


    — Les préfets poursuivent leurs discussions, répondit l'adepte d'Ishtar. Votre retour continue à les perturber. Certains ne vous connaissent que de nom.


    Kath ricana.


    — Ce n'est pas mon retour qui les inquiète, n'est-ce pas ? Mais le fait que je désire reprendre les rênes du pouvoir.


    Morigian acquiesça en silence.


    — Ce qu'ils ont fait de mon héritage...


    — Vous aviez disparu. Sans laisser de consignes derrière vous. Le monde a terriblement changé en un siècle. Plus qu'en trois mille ans. Ils se sont adaptés.


    — Ils se sont pervertis. Parasites. Décadents. Sans d'autre but que celui de leur propre satisfaction. 


    — De leur survie. Ils n'avaient plus de phare pour choisir une direction.


    — Foutaises ! 


    Kath frappa violemment la surface de l'eau projetant des gerbes liquides dans toutes les directions. Sans se départir de son calme, Morigian essuya d'un revers de manche les gouttes sur son visage.


    — Pour le moment, reprit-elle, les chefs des secondes générations questionnent leurs lois afin de déterminer la légitimité de votre prise de pouvoir.


    La Primarque se leva d'un bond, rageuse dans sa nudité, les poings serrés devant elle.


    — Je suis Kath ! Je suis le pouvoir ! Leur seule loi est la mienne !


    Cette image ramena des souvenirs des thermes de Constantinople à la mémoire de Morigian. À cette époque, vampires comme humains se prosternaient devant la première-née. Elle attrapa une serviette et la tendit à sa maîtresse qui la rejeta sur le sol mouillé.


    — Regarde-moi, Morigian ! Regarde-moi et dis-moi ce que tu vois !


    La vampire observa longuement ce corps qu'elle connaissait par cœur. Elle y devinait toujours ce mélange de grâce et de puissance qui la séduisait. Elle y sentait surtout la vie, une vie à laquelle elle avait choisi de renoncer.


    — Je vois...


    Elle déglutit. Un spasme dans sa gorge menaçait de briser sa voix. Elle toussota derrière sa main et reprit.


    — Vous êtes Kath.


    La première née lisait un mélange d'adoration et de crainte dans les yeux de sa disciple. Des sentiments qu'elle savait avoir longtemps provoqués parmi les siens. Hormis quelques-uns, cela n'était plus vrai avec les secondes générations. Elle en était devenue douloureusement consciente.


    « J'aurais pu être leur déesse. »


    Cette pensée surgie de nulle part la dérangea, comme la voix d'un autre évoquant l'écho de son passé refoulé, enfoui dans les ombres de sa mémoire. Elle fronça les sourcils, un goût de bile dans la bouche.


    Morigian ramassa la serviette humide et la présenta à nouveau.


    — Mais beaucoup ignorent ce que cela signifie.


    Kath frotta ses cheveux noirs puis, sortant du bain, échangea la serviette contre un peignoir épais. Elle appuya sur un interrupteur, déclenchant le ronronnement d'une ventilation installée dans le plafond. Face au mur, la tête baissée, elle semblait terriblement lasse.


    — Je les hais. Tous. Je voudrais qu'ils n'aient jamais existé.


    — Pourtant, c'est vous qui nous avez créés, releva la vampire. Vous aviez besoin de nous.


    — Cela ne devait pas se passer ainsi. Le matériau de base était sans doute mauvais.


    Morigian accusa le coup.


    — Mauvais ?


    Kath se retourna pour regarder la seconde génération droit dans les yeux. 


    — Les humains ne sont pas faits pour l'immortalité. Ils doivent naître, faire leur temps puis disparaître. Ce sont les souvenirs qu'ils laissent qui constituent le meilleur d'eux.


    Les lèvres de Morigian se crispèrent. Un léger tremblement agitait ses narines. 


    — Mauvais... répéta-t-elle.


    — Plutôt inadéquat. Le mal...


    Kath s'approcha jusqu'à se coller contre sa fidèle servante. Elle lui prit doucement les mains et l'attira contre elle afin de pouvoir murmurer à son oreille.


    — Que sais-tu du mal absolu, Morigian ?


    La vampire tiqua. Sa bouche soudain sèche avait pris un désagréable goût de carton. Elle hésita, balbutia...


    — Kayne ?


    La Primarque recula d'un pas sans relâcher son étreinte. Elle semblait chercher à cerner les pensées de la vampire.


    — Kayne ? dit à son tour Kath. Parle-moi de Kayne. 


    Morigian se raidit. Elle voulut dégager ses mains, mais l'emprise de sa maîtresse l'en empêcha. Kath la fixait avec une intensité inquiétante. Elle sentit une vague de peur déferler sur elle. Puis une onde de chaleur passer à travers son corps, de son ventre jusqu'à sa tête. Des images incontrôlables commencèrent à se former dans son esprit. Elle avait l'impression qu'elles se matérialisaient devant elle, dans l'espace cerné par les bras tendus des deux vampires. Des bribes de ce qu'elle croyait savoir sur le Père. Mais très vite, les images changèrent. Elles ne venaient plus d'elle, mais de Kath. L'expression de la première-née marquait sa totale surprise. Elle aussi voyait...


    … un temple souterrain. Une salle immense. Le bruit de l'eau. Une cascade tombant d'un cercle lumineux de soleil. Se perdant dans un abîme chthonien. Des braseros de pierre, une lueur orangée et tremblante. Une odeur de cèdre brûlé. Une foule à genoux. Des premiers-nés dans leurs atours  cérémoniels. Une procession ? Non, une vénération. Relever la tête. Au-dessus, un promontoire aux flancs sculptés de créatures chimériques. Irradiant une impression de toute puissance. Insaisissable. Sombre. Terrible. Adulé. Haïssable. Kayne. Ses bras ouverts pour embrasser son peuple. Ses enfants. Ses esclaves. Une silhouette derrière lui. Si frêle en comparaison. Kath. Il se tourne vers elle. Un murmure.


    « Ils ne sont rien. Je suis tout. Le sang est le voyage vers l'ultime porte. Toi aussi. Avec moi ou contre moi. »


    Le visage parfait se fait plus dur. Il sait. Trahi. Colère. Il va la tuer...


    Kath sentit sa poitrine comme écrasée par un poids immense. Elle ne pouvait plus respirer. La bouche grande ouverte, elle cherchait désespérément de l'air. Ses doigts crispés autour de ceux de Morigian, elle voyait la vampire grimacer de douleur.


    La porte de la salle de bain s'ouvrit soudain avec un claquement sec. Le lien se rompit aussitôt, rejetant les deux vampires en arrière, hébétées, épuisées.


    Sur le seuil, Gloria dans sa tenue sexy les observait avec crainte.


    — Désolée...


    Kath se ressaisit aussitôt, referma le peignoir sur sa poitrine dénudée et esquissa un geste rassurant.


    — Ce n'est rien.


    Elle ahanait, reprenant difficilement son souffle.


    — Que...


    L'humaine ravala d'elle-même sa question. Elle attendit que la souveraine ait repris contenance. Dans le coin opposé, Morigian restait prostrée sur le sol, le regard plongée dans le vide. Lorsque Kath se planta face à elle, comme si rien ne s'était passé, Gloria revint au motif de son intrusion.


    — Kath ! Ils vont vous tuer...
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    — Ils vont vous tuer !


    Kath tourna nonchalamment la tête vers la nouvelle venue, comme si cet avertissement ne la concernait pas. Dans sa robe de prêtresse païenne, Morigian accourait dans sa direction.


    — Ils vont vous tuer, Majesté ! répéta-t-elle affolée.


    La Primarque ramena pourtant son regard sur les toits de Paris. De son perchoir, une tour du Châtelet, elle contemplait la cité depuis la nuit tombée, plus de quatre heures auparavant. Un linceul noir masquait la lune, plongeant le décor dans des ténèbres lugubres. Des cris montaient ici et là, depuis le dédale des rues presque désertes. Une cloche sonnait au loin un glas funèbre. Et par-dessus tout, l'odeur pestilentielle et âcre de la fumée et des corps calcinés.


    — Suis-je en train d'assister à l'extinction d'une autre race ?


    Morigian arrêta sa course éperdue près de sa maîtresse, immobile, ébahie. Elle venait l'avertir que ses plus proches serviteurs avaient pris la décision, dans un concile secret, d'assassiner leur souveraine, et Kath ne semblait pas même l'entendre. Mais depuis plusieurs semaines, non, plusieurs mois, les signes de ce détachement existaient. Depuis...


    La seconde génération réfléchit. Depuis la dispute avec Hagon.


    — Ma Dame...


    La monarque l'interrompit d'un geste sec de la main.


    — Je t'ai entendue.


    Pourtant, elle continuait à fixer le chaos de toitures faites de planches et de tuiles plates. Le grincement d'une charrette s'éleva près de là, menant sans doute son macabre chargement vers le brasier le plus proche. Elle pouvait deviner la lueur jaunâtre illuminant une place à quelques rues de son poste d'observation.


    — Est-ce une malédiction ?


    Morigian se tortillait sur place, à la fois anxieuse et en colère. Mais elle savait que s'opposer à Kath ne la mènerait nulle part. Sinon à sa destruction.


    — Une malédiction, ma Dame ?


    La vampire recula d'un pas, s'éloignant des créneaux de pierre grise. Une bise tiède apportait des relents de chair brûlée jusqu'à ses narines.


    — Cette épidémie. Ce fléau. Crois-tu qu'il s'agisse d'une punition divine comme le hurlent ces moines hystériques ?


    La prêtresse de la mort réfléchit un instant.


    — J'en doute, ma Dame. Les actes des dieux n'ont de sens que celui donné par leurs fidèles.


    Kath acquiesça en silence. Aujourd'hui, un nombre grandissant de secondes générations murmuraient que leur non-vie était comparable à une malédiction. Était-elle une déesse ?


    — Ce n'est pas la première fois que la maladie frappe les humains, reprit Morigian. Si eux ne s'en souviennent pas...


    — Moi, oui. Tu as raison. Les humains survivront aussi à cela.


    La Primarque ramena la large capuche de son manteau sur son front.


    — Qui a mené la discussion ?


    Le brusque changement de sujet décontenança Morigian qui dut rassembler ses idées avant de répondre.


    — Alésius et Gontran. Ils ont réuni les préfets sans votre assentiment. 


    — Bien entendu. N'était-ce pas le but ? Provoquer cette assemblée pour obliger nos ennemis à se dévoiler ?


    Alésius le Narquois et Gontran de Rouen. Les deux plus anciens descendants de son frère. Évidemment. Kath esquissa quelques pas en cercle autour de sa disciple, caressant son menton de ses doigts fins .


    — Ont-ils dit où se cache mon frère ?


    — Non, ma Dame. Mais j'ai compris que Gontran l'a vu récemment. Pour recevoir des ordres.


    La vampire opina. Moins d'une semaine auparavant, un acolyte avait affirmé à Soldek que Hagon se dissimulait dans un fief normand. Mais on n'était jamais vraiment sûr de rien avec la torture. Bien souvent, les prisonniers ne faisaient que révéler les informations que leurs bourreaux voulaient entendre.


    — Bien. Il nous faut agir vite. Rassembler nos hommes.


    — Justement...


    Le ton plaintif de Morigian attira l'attention de sa maîtresse. Kath cessa ses déambulations et plongea son regard d'acier bleui dans les yeux noirs.


    — Quoi ?


    La seconde génération se jeta aux pieds de la vampire, les mains jointes en une forme de prière.


    — Alésius avait un plan en venant ici. Il a réussi à convaincre la majorité des préfets de rejoindre la conspiration. La plupart des personnes présentes sont à sa solde. À l'heure qu'il est, ils doivent être en train d'éliminer votre suite. 


    Les sourcils arqués de Kath se froncèrent. Un sifflement sauvage filtra entre ses lèvres plissées. Un piège dans le piège. Bien sûr ! Hagon ! Elle serra les poings. Des volutes de brumes noirâtres commencèrent à s'enrouler autour de ses bras, comme si elle tenait un feu infernal entre ses paumes fermées.


    — Peu importe ! Je tuerai un à un ces traîtres. Ils ne sont rien. Je suis la puissance.


    Une lueur rubis illumina les iris de la Primarque, rendant plus pâle encore la peau de son visage.


    — Ce ne sera pas si aisé ! rétorqua Morigian véritablement inquiète. Plusieurs Exécuteurs se sont ralliés à votre frère...


    



    — Les maudits bâtards !


    Les deux femmes remontaient le couloir à grandes enjambées. Kath avait renoncé à sa première intention. Combattre les préfets dissidents, une quinzaine, rassemblés dans ces murs, leurs suivants de seconde génération plus leurs acolytes humains représentait déjà un défi, même pour la Primarque. Mais sa rage, et ses pouvoirs alimentés par le sang, lui laissaient croire qu'elle avait sa chance. Six Exécuteurs se joignant à la mêlée, Morigian avait insisté sur l'augmentation non négligeable des risques. Après un instant de réflexion rageuse, la vampire avait dû se ranger à cet argument et accepter l'autre solution : la fuite.


    — Ils n'ont peut-être pas encore eu le temps de boucler toutes les issues, espérait Morigian. Il faut faire vite.


    — J'arracherai un à un les organes de ces traîtres. Ils me supplieront pour que je les achève !


    La fille d'Ishtar accéléra et se porta à la hauteur de sa maîtresse.


    — Il faut d'abord sortir de ce guêpier. Vous aurez votre vengeance. Plus tard. 


    Kath ricana, dévoilant ses dents à l'émail parfaitement blanc.


    — J'ai tout mon temps, Morigian. Ils ne sont rien. Juste d'infâmes insectes que j'écraserai. Ensuite, je tuerai Hagon.


    — Des insectes aux dards acérés. Vous les avez formés, ma Dame. Des guerriers d'élite, entraînés à traquer les premiers-nés renégats.


    La Primarque s'immobilisa soudain. Ses lèvres se retroussèrent sur ses crocs luisants. Elle prit une profonde inspiration. Se méprenant sur les intentions de sa maîtresse, Morigian insista :


    — De plus, vous êtes éternelle. Mais pas immortelle.


    — Tais-toi !


    Les deux femmes s'immobilisèrent au seuil d'un vaste hall encombré, tous leurs sens aux aguets. Morigian se concentra. L'ouïe de Kath avait dû percevoir quelque chose qui, alors qu'elle parlait, lui avait échappé. L'ouïe ou autre chose, un sens inhumain dont elle avait déjà fait la démonstration par le passé.


    Un bruissement dans les ombres. Un raclement près du portail menant à l'extérieur. La disciple de Laban cherchait activement le moindre indice de la présence des tueurs lancés à leurs trousses. Ses yeux, altérés par le pouvoir du sang, fouillaient l'obscurité. Là ! Une silhouette d'ombre dans les ténèbres. Elle sentit Kath se raidir à côté d'elle. 


    La Primarque écarta les bras, les doigts courbés comme des serres prêtes à déchiqueter une proie.


    — Allez ! Sortez de vos cachettes et venez m'affronter !


    Six vampires quittèrent lentement les recoins de l'entrepôt. Leurs formes se découpaient vaguement entre les coffres et les ballots de marchandises stockés ici et là. Leurs grandes capes masquaient les détails, mais Kath savait que chacun d'eux était équipé d'un pourpoint de cuir et d'un long poignard acéré.


    — Rendez-vous à nous, ma Dame ! ordonna l'un des assassins. Il ne vous sera fait aucun mal. Le concile a prononcé votre destitution.


    — Je crache sur ce concile. Moi seule, Reine des Vampires, règne et décide.


    — Très bien. Nous ne nous attendions pas à autre chose de votre part.


    Les ombres bougèrent, se déployant en demi-cercle face aux deux fuyardes. Leur seule issue était barrée. Kath avait reconnu la voix du chef : Aegos le Grec. Un guerrier aussi rusé que fort, éduqué, il y avait des siècles de cela, dans la tradition hoplite. Le reflet d'une lame brilla sur sa gauche, dans la lueur d'une torchère mourante. Elle sourit. Près d'elle, elle entendait Morigian murmurer une terrible imprécation. La magie de Laban ne les sortirait pas de cette situation. Mais les dons de Kayne, oui.


    Ils croyaient connaître tous ses secrets, maîtriser l'art du combat des premiers-nés. Elle allait se faire un plaisir cruel de les détromper. Kath dégrafa la fibule retenant son long manteau et le laissa glisser au sol. D'un revers de manche, la vampire essuya son menton sanglant. Les deux gardes humains qu'elles avaient croisés n'avait opposé guère de résistance. Mais l'énergie qu'elle en avait retiré assurerait une mauvaise surprise à ses ennemis.


    Sous l'effet d'une sollicitation inconsciente, une vague de sang afflua à travers son corps. Elle sentit la puissance de son héritage secouer ses artères, brûler son ventre et son cerveau. Les volutes de gaz noir réapparurent autour de ses bras dénudés. En spirales, comme naissant des tatouages encerclant ses épaules et ses clavicules, elles tournoyaient de plus en plus vite. Les Exécuteurs hésitèrent. L'air dans le grand hall devint glacé.


    — La voie est libre !


    Gloria s'engagea prudemment dans le couloir à la lueur de la veilleuse de sécurité. Elle avait enfilé rapidement les premiers vêtements trouvés : un jean et un t-shirt trop petits. Sur sa poitrine, autour d'une photo du personnage de Starbuck dans la nouvelle série BattleStar Galactica, un slogan en lettres rouges clamait : « I'm a crazy bitch ! »


    Elle remonta le corridor, serrant dans sa main moite le revolver qui ne la quittait jamais. Kath lui avait fait remarquer, avec justesse, que l'arme ne lui serait guère utile, mais le contact du métal poli la rassurait. Arrivée devant la cage d'escalier, elle fit signe aux deux autres. Kath et Morigian la rejoignirent plus vite qu'aucun humain ne pouvait se déplacer.


    — Je devrais passer devant. Vous ne faites pas le poids face à un Exécuteur.


    — Ouais. Appelez ça de la galanterie, mais la gothique et vous, vous restez derrière moi.


    Kath haussa les épaules. Après tout que lui importait la vie de cette femme. Si, par pure inconscience ou en raison d'un courage insensé, elle croyait devoir assurer sa protection, qu'à cela ne tienne ! D'un autre côté, la vampire ressentait une certaine gêne à laisser Gloria ouvrir la voie.


    La métisse descendit les premières marches. Trois étages en dessous, le hall donnait sur la cour intérieure.  Plus bas encore, le parking souterrain. Leur objectif.


    — Cette fuite est honteuse.


    — Disons alors qu'il s'agit d'une retraite stratégique.


    — Je suis de taille à affronter ces renégats.


    — Je suis sûre que vous en êtes persuadée. Mais cela ne résoudra pas le problème. D'autres viendront. Il faut frapper à la tête et vos potes les préfets ont déjà quitté les lieux pour se mettre en sécurité. Il ne reste que leurs sbires lancés à vos basques. Et maintenant fermez-la un peu !


    Cette dernière remarque fit grincer des dents la vampire qui jeta en retour un regard mauvais vers l'humaine. Elle se contenta toutefois d'un grognement et lui emboîta le pas en direction du rez-de-chaussée.


    Gloria savait que la pénombre ne gênait qu'elle, mais elle préférait éviter de signaler leur présence en allumant les plafonniers. Le dos raide, elle posait le pied sur le premier palier lorsque Kath l'arrêta.


    — Ils sont là.


    La métisse fouilla aussitôt du regard le puits central de l'escalier. Elle ne voyait rien de ce qui avait pu alerter la Primarque. Puis un bruit, un simple frôlement de tissu contre le béton, lui confirma la présence des assassins.


    — En arrière, chuchota-t-elle sans quitter des yeux les marches en contrebas.


    — Je ne crois pas que cela soit possible, dit Morigian d'une voix neutre.


    Au troisième, le lointain chuintement des portes de l'ascenseur ne pouvait signifier qu'une seule chose : elles étaient prises entre deux feux. Elles s'adossèrent contre le mur en quête d'une vaine cachette.


    Quelqu'un bougea tout en bas. Une silhouette massive, drapé dans un long imperméable, se détacha, son visage blême luisant comme un point de lumière dans les ombres.


    — Kath ? Nous savons que vous êtes là. Ne rendez pas les choses plus difficiles.


    La vampire abandonna ses compagnes et se pencha par-dessus la rambarde. Ses sens percevaient l'approche de trois secondes générations au rez-de-chaussée. Deux commençaient à gravir l’escalier


    le plus discrètement possible. Elle sentait la présence de deux autres tueurs à l'étage supérieur.


    — Nervus ! Je suis toujours la reine des vampires ! Tu me dois obéissance.


    Un petit rire ironique lui répondit.


    — Vous ne comprenez rien, Kath. Votre temps est passé. Votre règne avait sans doute du sens pour vos frères et sœurs, mais nous... Nous sommes différents. Une autre espèce. Vos sujets ne sont pas comme vous.


    — Je vous ai créés.


    — Et je vous en remercie. (La voix était plus proche, il montait aussi). Mais nous ne vous devons rien. Les « secondes générations » ont payé leur dette en sacrifiant à tous vos caprices. Aujourd'hui, les premiers-nés ne sont plus qu'un souvenir. C'est notre monde.


    — Pour en faire quoi ? Un vaste territoire de chasse ? Vous déchirer pour la moindre parcelle de pouvoir ?


    Tout en parlant, Kath évaluait la situation et cherchait à imaginer une tactique. Elle n'avait aucune intention de se rendre. Au contraire. À l'aide de gestes, elle donna ses instructions à ses compagnes.


    — Pourquoi pas ? Nous avons l'éternité pour nous forger un destin. Mais cela se fera sans vous.


    Les Exécuteurs étaient tout proches désormais. Deux sur le palier du dessus, deux sur les marches juste en dessous. La Primarque hocha brusquement la tête pour donner le signal de la contre-attaque. Elle enjamba la balustrade aux barreaux de fer et sauta dans le vide.


    Trois détonations résonnèrent dans la cage d'escalier avant que Kath n'atteigne le sol. Le revolver pointé vers le haut, Gloria plaça au jugé toutes les balles dans la poitrine du premier Exécuteur. Un excellent score vu les conditions. Le vampire s'effondra en arrière dans un râle. Son complice poussa un cri de bête sauvage et bondit vers l'humaine.


    Le mouvement de Kath prit les assassins par surprise. Ils la regardèrent chuter dans le puits avec un grognement de colère.


    — Suivez-la, ordonna le dénommé Nervus en poussant ses deux acolytes d'une bourrade. Les secondes générations dévalèrent en toute hâte les marches à la poursuite de la souveraine déchue. De courtes lames droites brillaient entre leurs mains. Elle n'avait l'intention ni d'abdiquer, ni celle de fuir. Accroupie dans l'ombre, Kath entendait approcher les tueurs lancés à ses trousses. Le premier se profila au-dessus d'elle. Elle se détendit, saisit le seconde génération au niveau des hanches et tira. Pris de court, il ne put que s'accrocher aux épaules de la Primarque. Bien que deux fois plus lourd qu'elle, le vampire ne put résister à la traction et bascula par-dessus la rambarde. Le crâne se fendit avec un bruit d’œuf cassé. Une trace sanglante macula la peinture blanche. Le corps glissa jusqu'au carrelage, mais l'assassin refusait obstinément de la lâcher. Avec une grimace furieuse, Kath attrapa les poignets et, d'une torsion sèche, brisa les os. Le vampire hurla et relâcha sa prise, tombant aux pieds de sa monarque. Un coup de talon rageur fit céder les cervicales, offrant à son ennemi une mort définitive.   


    Avec ce temps perdu, elle ne fit face que trop tard au second Exécuteur. Une esquive désespérée. La lame du poignard s'enfonça légèrement sous son omoplate gauche. Pas assez pour l'immobiliser, suffisamment pour lui faire mal et la mettre en colère.


    Le vampire se planta face à la Primarque, un sourire mauvais sur sa bouche tordue. Les yeux pleins de défi, il fit mine de lécher avec délectation le sang sur sa lame.


    — Je vais te saigner !


    Kath renifla et essuya son nez d'un revers de main.


    — Dans tes rêves.


    Une ombre fonça vers Gloria. Elle tira au hasard mais la balle se perdit quelque part dans le plafond. Terrorisée, elle ferma les yeux. Le choc attendu n'eut pas lieu. Morigian intercepta l'Exécuteur au vol et dévia sa trajectoire, le repoussant vers la rambarde métallique. Un craquement sinistre retentit. L'échine cassée en deux, ses jambes pendaient dans le vide. Avec des mouvements désordonnés, le vampire se retourna et reprit appui sur le palier. Sa peau blêmit encore comme il consommait ses réserves de sang pour réparer ses fractures. Le bruit des os se ressoudant résonnait en écho dans la cage d'escalier. En boule sur le sol, le tueur releva la tête vers les deux femmes. Sous sa barbe courte, ses traits anguleux tremblaient de rage et de douleur.


    — Vous allez me payer ça, salopes ! Toi, l'humaine, ton sang va me nourrir. 


    Il s'appuya sur les mains pour se relever péniblement. Au prix d'un effort intense, il réussit à s'accroupir. Il sentit alors le contact froid de l'acier contre son œil droit.


    — Le soleil, la tête coupée ou une balle dans le cerveau. Kath m'a expliqué vos faiblesses.


    Une nouvelle détonation. Le bruit agit comme un signal pour le vampire visant la Primarque. Il se rua en avant. Le tueur visait la gorge. Il connaissait ses forces et, abreuvé de sang moins d'une heure auparavant, il disposait de la totalité de ses capacités surhumaines. Mais Kath n'était pas humaine.


    Le poignard ne rencontra que le vide. Il trébucha. La vampire, baissée, encercla ses jambes et le souleva sans le moindre effort. Elle se cambra en arrière, projetant son adversaire vers le mur. D'un salto acrobatique, il fit volte-face, appuya ses pieds sur la paroi et se propulsa vers Kath. Debout au milieu du hall, elle ne bougea pas. La lame fila vers son cœur, mais l'Exécuteur sentit les os de son bras exploser, comme s'il avait frappé un mur à pleine vitesse. Il s'effondra au sol avec un gémissement. La Primarque le toisait avec un mépris haineux, le poing du tueur comprimé dans sa main blanche. Elle resserra encore son étreinte, un craquement, un hurlement, et une pulpe sanguinolente s'écoula entre ses doigts.


    Elle arracha sans ménagement le long poignard et le leva. À ses pieds, le seconde génération pleurait des larmes de sang. Sans hésitation, elle fit décrire un demi-cercle à la lame affûtée comme un rasoir. La tête roula au sol et les morceaux du cadavre tombèrent en cendres incandescentes.


    — Dans la tête, pas la poitrine, cria Morigian.


    Le premier vampire atteint par les balles de Gloria se relevait en grimaçant. La seconde génération n'entendait que trop bien les bruit de lutte au rez-de-chaussée. Nervus ne lâcherait pas sa proie. En un clin d’œil, elle prit sa décision. D'une main ferme, elle repoussa la métisse vers le bas.


    — Allez aider Kath ! Je m'occupe de celui-ci.  


    L'Exécuteur blessé la toisa d'un air mauvais, puis passa la main sur son torse ensanglanté. On devinait les chairs se refermant autour des blessures.


    — Vous êtes sûre ?


    Morigian hésita une fraction de seconde.


    — Faites ce que je vous dis !


    Sans plus attendre, Gloria dévala les marches. 


    Comme fascinée, Kath fixait les cendres au sol. Un sentiment de puissance infinie irradiait dans ses veines. Deux Exécuteurs mis à mort sans le moindre effort. Un sourire extatique élargit ses lèvres. Elle ne vit pas venir le choc. Fauchée par surprise, elle trébucha et chuta lourdement.


    Nervus s'était jeté depuis le palier, percutant Kath de tout son poids. Ils roulèrent au sol, ses mains puissantes agrippées aux épaules de la première génération dont la tête frappa violemment le carrelage. Cela ne suffit pas à la mettre hors de combat et elle cracha comme un félin à la face de son agresseur, l'enlaçant à son tour de toutes ses forces. Une douleur fulgurante laboura le bras du tueur lorsqu'elle y planta ses crocs. Nervus serra les dents. Bien que de seconde génération, il était assez ancien pour avoir affûté ses dons et accumulé de l'expérience au fil des siècles. Il était un Exécuteur, formé à traquer et tuer les premiers-nés. Il savait pouvoir rivaliser. Si le combat ne s'éternisait pas.


    Ils luttaient âprement au pied de l'escalier. Un moment sonnée, Kath reprenait ses esprits et devenait plus dangereuse à chaque instant. Un coude sur la gorge de la vampire, Nervus libéra une de ses mains et fouilla la poche de son manteau. Elle était parvenue à le renverser lorsqu'il tira enfin la dague cérémonielle. Dans un réflexe de survie, il tendit la lame dorée devant lui. La pointe de métal traversa de part en part l'épaule de la Primarque. Elle ressentit la blessure à travers sa fureur, une souffrance inouïe réveillant dans son cerveau des souvenirs maudits. Haletante, elle se jeta en arrière, rampa jusqu'à un coin d'ombre. Toute trace de sauvagerie avait disparu sur son visage blême. Recroquevillée, les yeux fermés, elle pleurait.


    Nervus se releva lentement. Le poignard ensanglanté dans sa main, il s'approcha avec prudence. La cavalcade dans les marches au-dessus de lui ne l'inquiétait pas. Il avait le temps et la force suffisante. Seule Kath présentait un danger pour lui. Et il avait pris le dessus.


    — Les lames de Devra. Forgées dans le sang des premiers-nés. Votre épée de Damoclès. Vous aviez oublié, ma reine ?


    Elle releva la tête, les paupières mi-closes, comme perdue dans les brumes de la douleur.


    — Devra ? répéta-t-elle dans un murmure. Le tombeau de Kayne...


    Nervus haussa un sourcil circonspect. Pour lui, ce mot renvoyait à un culte ancestral cachant les premiers Exécuteurs. Lui même avait été initié dans son Étrurie natale, bien avant la naissance du Messie des chrétiens. Il se secoua. Peu importait. Il devait porter le dernier coup. Un règne allait s'achever. Un nouveau monde, libre, naîtrait alors pour les siens.


    Lorsque Kath rouvrit les yeux, la lueur orange s'était éteinte. En lieu et place, une teinte pourpre sombre brûlait ses pupilles.


    — Kayne... Je suis la fille de Kayne. Je suis le Fléau et le Renouveau.


    Toute trace de fragilité s'était envolée. Une expression féroce crispait maintenant ses traits, d'une beauté et d'une cruauté inhumaine. Entre ses doigts, le sang coulant de sa blessure prenait des reflets noirs. Nervus sentit une vague de terreur irrationnelle gangrener son esprit. Il raffermit sa prise sur la dague et bondit.


    Le souffle d'une explosion silencieuse le projeta en arrière. Avec un son mat, il percuta le mur de béton, tituba, mais réussit à se maintenir debout. Tout son corps était en feu. Face à lui, la monarque s'était relevée. Les yeux révulsés, elle semblait en transe, prise dans une auréole de flammes de ténèbres. Il hurla.


    Gloria se figea. Dans la pénombre, elle ne distinguait que vaguement ce qui se passait en bas, mais ce cri l'avait glacée. Elle se força à continuer. La scène la fit frissonner. En proie à une joie sauvage, Kath tendait des mains nimbées de flammèches noires vers l'Exécuteur. Des volutes sombres dansaient autour de la Primarque. Le vampire s'agitait, pris dans un brasier couleur de nuit, ne dégageant qu'une lueur grise et une faible chaleur. L'incendie se propageait maintenant autour de lui, léchant les murs comme s'ils avaient été de paille. Mais la métisse devinait la peau boursouflée qui se détachait des chairs, les muscles qui fondaient sur les os et, pire encore, les globes oculaires bouillant dans leurs orbites. Le hurlement de Nervus s'accentua encore, devint plus strident et Kath paraissait s'en régaler, savourant la souffrance qu'elle était en train d'infliger. N'y tenant plus, Gloria déchargea son arme sur le seconde génération. Le crâne calciné explosa sous l'impact des balles, réduisant le cadavre à l'état de poussière. Secouée de spasmes, la souveraine continuait pourtant à faire danser l'improbable incendie autour des restes de Nervus.


    — Kath ! Kath !


    Gloria la secoua, n'hésitant pas à presser la blessure pour obtenir une réaction. Kath tressaillit. Ses iris quittèrent l'obscurité pour revenir à la normale. Une grimace douloureuse et enfantine se dessina sur son visage.


    — Je... je n'y suis pour rien. C'est lui... c'est Kayne !


    Gloria ne voulait pas savoir ce que cela signifiait. Pas maintenant. L'incendie gagnait autour d'eux. Elle entoura d'un bras les épaules de la première-née et la poussa vers l'issue donnant sur la cour intérieure.


    — Venez ! Il ne faut pas rester ici !


    — Morigian ! l'interpella Kath en tentant de revenir en arrière.


    Les deux femmes levèrent les yeux. D'énormes flammes de jais et d'obsidienne montaient à l'assaut des paliers supérieurs, noyant les escaliers dans un voile d'ombre, de fumée et de langues de feu noires.


    — C'est trop tard. Il faut sortir d'ici.


    Gloria lui attrapa le poignet pour la retenir fermement. Les yeux mi-clos, une expression dure sur le visage, la Primarque fixait les flammes noires. Sa peau se couvrit de chair de poule, luisant un instant d'une lueur sombre. Concentrée, la souveraine murmura quelques mots dans une langue inconnue. Le brasier parut aussitôt perdre de sa puissance. Les langues de feu sombre commencèrent à refluer, quittant les murs et les marches marquées de traces obscures. L'incendie recula jusqu'au pied de Kath, remontant le long de ses jambes, se fondant dans sa chair à travers les arabesques dessinées sur sa peau. De la magie ! Éberluée, Gloria assistait à cette démonstration qu'elle ne pouvait s'expliquer autrement. En quelques secondes, tout était fini.


    — Je contrôle, murmura Kath, le feu de Kayne... Il fait partie de moi.
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    Le froid. Un froid intense, mordant, qui déchirait sa peau, lacérait sa chair. Malika ressentait le flux du sang ralentir dans ses veines, visqueux jusqu’à se figer. Des cristaux de glace hachaient ses lèvres, brûlaient l’intérieur de sa bouche, de ses poumons. Ses paupières collées par le givre refusaient de s’ouvrir. Tout son corps recroquevillé ne lui appartenait plus, abandonné à cet hiver surnaturel. Elle en était certaine maintenant. Elle allait mourir.


    Un voile écarlate envahit son cerveau. Une soudaine vague sanguine qui l’enveloppait comme un cocon de vie. Une douce tiédeur réchauffait ses orteils nus, remontait le long de ses jambes, repoussant douloureusement l’engourdissement. Dans son esprit, une éternité passa avant qu’elle puisse à nouveau bouger. Le goût métallique dans sa bouche, l’impression d’un courant électrique parcourant ses membres et par-dessus tout, saturant ses sens, le rouge. Un rouge absolu. Malika avait déjà connu cette sensation, des siècles auparavant. Son pays s’appelait encore la Germanie à l’époque et Hagon était son roi, son maître et son modèle. Son dieu. Elle aurait tout fait pour lui. Elle avait accepté les ténèbres éternelles. Un instant, un doute l’assaillit. Elle avait perdu la notion du temps. Elle était une guerrière des clans, membre de la garde de… non. Ça, c’était quelqu'un d'autre. Puis il y avait eu Malika. Longtemps auparavant. Aujourd’hui, elle s’appelait Red Hannah et assurait la sécurité de Donovan… non plus. Tout se mélangeait dans sa tête.


    La douleur s'estompa un peu. Le grain rugueux du sable contre sa joue lui parut parfaitement réel. Elle avait toujours froid, mais la température restait tout à fait supportable. Elle se souvint alors qu’elle se trouvait dans une caverne. Ses doigts se crispèrent sur une poignée de sable. Elle avait l’impression de se réveiller d’un très long sommeil.


    Les voix s’imposèrent alors à elle. Elle se concentra derrière le rideau de ses paupières closes : un homme et une femme. Le son assourdi et les échos suggéraient qu’ils se tenaient près de là, sans doute dans une autre salle. Les mots s'enchaînaient vivement, dans une langue qui lui était inconnue, rauque et martelée. À son grand étonnement, Malika se rendit compte qu’elle saisissait pourtant le sens de la conversation.


    — Tu ne peux pas faire ça !


    Le ton de la femme trahissait un mélange de colère et de peur. Pour toute réponse, il n’y eut qu’un rire puissant et dédaigneux, plein de sa propre assurance.


    La vampire banda tous ses muscles et au prix d’un effort intense, se releva. Ses sensations revenaient lentement. Elle ouvrit les yeux.


    Elle se trouvait dans une grotte au plafond bas, plus une zone de passage qu’une véritable pièce. Des fresques rupestres, scènes guerrières et colorées, ornaient les parois taillées au cordeau. Il n’y avait aucune source de lumière. Malika discernait pourtant, sans aucun souci, le moindre détail. Les voix résonnaient depuis l’une des extrémités du couloir, plongée dans un noir à peine moins intense. Elle tituba, se rattrapa puis, reprenant sa marche maladroite, avança dans cette direction.


    — Et qui m’en empêchera ? reprit la voix masculine. Toi ?


    Au bout d’une dizaine de pas, le tunnel bifurqua sur la droite. Une lumière bleutée baignait les derniers mètres jusqu’à une voûte flanquée d’hideuses gargouilles. Malika se glissa comme une ombre au-delà de ces sentinelles de pierre.


    L'immense salle était parfaitement circulaire, une sorte de puits dont le plafond se perdait dans d'insondables ténèbres, loin au dessus d'elle. Elle n'était encore jamais venue dans un tel endroit au sein de la base des Griffes d'ombres, mais sa tête était lourde, son esprit embrumé. Elle n'était sûre de rien. Même sa propre identité lui paraissait fumeuse. Une terrible sensation de soif couplée au goût métallique du sang la tiraillait, brouillait sa vue. Elle avait l'impression qu'elle allait s'évanouir, mais un besoin impérieux la poussait en avant. Malika prit appui contre la paroi glacée et releva péniblement la tête.


    — Je t'en empêcherai, oui ! Je n'ai pas peur de toi !


    Cette voix ! Elle connaissait la femme à qui appartenait cette voix. L'image d'un visage se dessina devant ses yeux : Kath !


    La reine des vampires avait toutefois les cheveux plus longs que lors de leur rencontre. Elle se dressait au milieu de la salle, éclairée par une torche fichée dans le sable et qui dégageait cette étrange lumière bleue. Debout, drapée dans une simple toge aux reflets d'argent, elle serrait les poings dans une attitude rageuse. Mais le tremblement peureux agitant sa voix et son corps tempérait la force de sa colère.


    La seconde génération grogna, mais Kath ne parut pas remarquer sa présence. La Primarque fixait un point au milieu des ombres, à l'autre bout de la salle. Malika ressentit alors la lourdeur de l'air, comme s'il était, par quelque prodige, plus dense ici. Elle discerna la silhouette de l'homme que défiait Kath. Mais s'agissait-il vraiment d'un homme ?


    Il devait mesurer presque deux fois sa taille, doté d'une corpulence en proportion. Il dégageait une aura de puissance terrible, primitive, comme celle d'un volcan ou d'un séisme balayant une civilisation. Il s'approcha, mais ses traits restaient dans l'obscurité. La lueur de la torche ne suffisait pas à repousser les ombres sur sa peau noire de jais, comme si celles-ci naissaient de lui. Cette seule présence troublait sa vision, elle avait l'impression de ne pas pouvoir embrasser l'idée même de cette forme de vie. Énorme. Inquiétante. Inhumaine.


    Instinctivement, Malika se recula jusqu'à un recoin de la caverne. Elle imaginait qu'elle ne se trouvait pas vraiment là, mais une peur primitive lui serrait le ventre. Elle ressentait avec une acuité douloureuse l'épouvante de la première-née, la faisait sienne jusqu'à se confondre avec elle.


    Kath paraissait minuscule face à la silhouette de ténèbres. Des perles de sueur couraient sur sa peau blanche et immaculée, le long de ses bras et de son nez fin. Elle défiait du regard l'être qui la dominait de toute sa taille, mais ses yeux sombres luisaient comme elle retenait ses larmes.


    — Je t'en prie, Père...


    À nouveau, le rire tonitruant retentit sous la voûte de pierre.


    Kayne ! Malika sentit le sang se figer dans ses veines.


    — Tu affirmes n'avoir pas peur de moi, mon enfant ?


    Un nouveau rire court, sans joie. Le premier vampire se pencha au-dessus de sa fille qui se tassa sur elle-même.


    — Tu devrais savoir mieux que quiconque que l'on doit me craindre. Je suis la Source et la Fin.


    — Je...


    — Et tu me supplies ? Oui. N'est-ce pas ainsi que l'on s'adresse à un dieu ?


    Il se détourna et s'éloigna de quelques pas, emportant les ténèbres avec lui. Malika crut discerner d'immenses ailes d'ombre dans le dos du monstre.


    Kath avait entre-temps reprit contenance et le suivait :


    — Vous n'êtes pas vraiment un dieu. 


    La seconde génération ressentait tout le courage qu'avait dû rassembler la Primarque pour oser prononcer ces mots.


    — Crois-tu ? Pas encore peut-être. Mais n'est-ce pas une partie de notre dessein ?


    — Le vôtre, père ! Vous devez renoncer à...


    — Ne me dis pas ce que je dois faire ! 


    Un roulement de tonnerre fit trembler la grotte, soulevant la poussière dans les airs. Déséquilibrées, les deux femmes tombèrent au sol.


    — Moi seul décide. Qui peut prétendre dicter mes actes ou me comprendre ? N'oublie pas combien toi et tes semblables êtes insignifiants pour moi. Aussi insignifiants qu'une fourmi l'est pour toi. Vous n'existez que parce que je l'ai voulu ainsi. Obéis-moi ou je t'écraserai comme une simple punaise !


    Prostrée, la première-née avait entouré sa tête de ses bras dans un réflexe de protection enfantin. Le grondement s'affadit et les ombres reculèrent. Fascinée, Malika vit une main large aux ongles dorés ressemblants à des serres se tendre vers Kath. Elle caressa la peau nue de la vampire avec ce qui ressemblait à de la tendresse.


    — De tous mes enfants, tu portes mes plus grands espoirs, Kath. Tu es de mon sang, tu as ma force. Ma volonté. Ne me déçois pas.


    Les doigts puissants se retirèrent derrière le voile sombre.


    — Je suis le maître de la vie et de la mort. Cette espèce humaine dont tu t'es entichée... Je la détruirais si tel est mon désir. Ou la ramènerais au stade animal qu'elle n'aurait jamais dû quitter. Ce ne serait pas la première fois. Il n'y a pas de destin. Il n'y a que moi. Je décide.


    Kayne fit mine de sortir puis se ravisa. Sa voix était devenue étonnement douce.


    — Tu te trouveras un autre jouet, ma fille. Pour l'heure, c'est de l'avenir dont il est question. Mon futur, celui de ma race disparue comme celui de ce monde. Tu me donneras ce que j'attends de toi.


    — Comme Inna ? Ma sœur n'est-elle pas morte de vos attentions ?


    L'ombre immense se figea et le froid devint plus intense encore. Une vague d'émotions, haine, rage, fureur, balaya la caverne. Un instant, Malika crut que Kayne allait déverser cette énergie destructrice sur sa fille. Mais le flux passa et se dispersa.


    — Inna était faible. Toi et moi, réaliserons l'impensable. Le sang ! Le sang de ta race, les vampires. Pour ramener les miens. Je vous ai élevés dans ce but. J'ai enfin découvert le moyen ! Nous allons changer la face de l'univers et réparer l'injustice qui nous a été faite ! À nous, les fondateurs !


    La forme de ténèbres s'illumina soudain comme brûlant d'un terrible feu intérieur. Une lumière pourpre fusa depuis la silhouette de Kayne, embrasant l'immense salle. Le père des vampires, ombre fluctuante au milieu du halo brillant, écarta les bras et son rire inhumain éclata sous la voûte invisible. Alors Malika entrevit la nature du Premier. Les parois de la caverne n'étaient pas nues. Elle discernait maintenant dans la lueur sanguine les centaines de niches taillées tout autour, jusqu'aux plus grandes hauteurs. Dans chaque alcôve, un corps massif, monstrueux dans ses proportions, reposait à la verticale. Les bras croisés sur leur poitrine épaisse, des ailes membraneuses repliées autour d'eux, les cadavres semblaient enroulés dans des toiles sales et usées qui lui évoquaient l'image des momies égyptiennes. Des masques affreux, taillés dans un bois sombre recouvraient les visages inconnus. Et autour de chaque cou décharné, entre les mains aux serres dorées, un lourd médaillon de métal terni.


    Le rire s'interrompit pour laisser gronder la voix de Kayne.


    — Je fus le premier d'entre nous. Je suis le dernier à marcher sur cette terre. Mais le temps du réveil est proche. Ce monde nous était destiné. Il nous a été volé. Nous le reprendrons. Nous effacerons tout ce qui a été fait pour tout recommencer. De l'imperfection naîtra la perfection. Je suis le façonneur de la vie. Le gardien du seuil. L'éternité n'est rien. La mort n'est rien. Le sang est tout !


    Pantelante, Malika gémissait et s'agitait sous les effets de convulsions de plus en plus rapides. Quand elle reprit conscience, elle était allongée au milieu du cercle des adeptes des Griffes d'ombres. Shyan se tenait accroupie au-dessus d'elle, une main caressant son front trempé de sueur.


    — Tu as vu ? Tu as vu la trahison de la Blasphématrice ?


    La seconde génération se redressa péniblement. Elle cracha le sable qui s'était insinué entre ses lèvres desséchées.


    — À boire !


    Shyan fit un geste et on lui tendit un calice précieux. Malika avala d'un trait le sang tiède qu'il contenait, sentant ses forces revenir peu à peu. Elle réussit à s'asseoir, le regard toujours vide, la tête comme enserrée dans un étau.


    — Tu as contemplé la gloire de Kayne ! Tu as vu la guerre abjecte que Kath lui a livré. Tu sais maintenant.


    Malika plissa les paupières. Oui, elle avait vu. Mais elle n'était pas certaine qu'il s'agissait bien de ce que le culte voulait lui montrer. En réalité, elle n'était plus sûre de rien.
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    — Hé, Mec ! Qu'est-ce que tu fous ?


    Jess quitta le caniveau où il était agenouillé pour remonter sur le trottoir. Devant son air hésitant, le jeune homme qui venait de l'interpeller ajouta :


    — T'es sûr que ça va ?


    L'Américain opina. Il cherchait ses mots en français afin d'expliquer son état et sa situation. Les cheveux collés par la sueur, les yeux cernés et se remettant à peine de sa récente terreur, il montra le sol.


    — J'ai perdu mon... euh... to phone... euh... 


    Il fit le signe de mettre l'objet à son oreille puis dans sa poche. L'autre secoua la tête pour montrer qu'il avait bien compris.


    — Ah ! Ok ! Attends, je vais t'aider à chercher.


    Sans plus de manières, l'inconnu se pencha à son tour pour examiner la rue mal éclairée. Petit et mince, les cheveux noirs, courts et une barbiche naissante, il devait avoir à peine vingt ans. Une tenue sportive, à la mode, accentuait encore son côté adolescent. Sur son visage, Jess Andrews ne lisait rien d'autre qu'un air bonhomme et une naïveté palpable.


    — Merci.


    — Oh ! Pas de quoi ! T'es Anglais ? Américain ?


    — Américain. Oui. From New York.


    — New York ! Putain, je rêve d'y aller un jour ! Mais faut que j'économise. Ça coûte un bras.


    N'ayant pas tout compris tant le jeune Français parlait vite, Jess se contenta de hocher la tête. Au bout de cinq minutes, ils avaient ratissé toute la voie, sans succès.


    — C'est bien ici que tu l'as perdu ton portable ? Certain ?


    — Je crois, oui. Je courais…


    — Clair ! Vu ta touche, t'as l'air d'avoir été coursé par un troupeau de pit-bulls. Le coin est pas toujours très cool la nuit, tu vois. Si ça se trouve, ton portable, c'est les gars que t'avais aux fesses qui l'ont maintenant.


    Il éclata de rire face à la mine déconfite de l'Américain.


    — Tu piges que dalle, hein ? Tu ne comprends pas ce que je dis, c'est ça, reprit-il plus lentement.


    — Je parle un peu français. Slowly. Lentement. Tu parles anglais ?


    — Seulement bourré. Bon, laisse tomber pour ton téléphone. Viens, t'as besoin d'un remontant et tu vas m'expliquer où tu crèches. On va te ramener chez toi, Betty et moi. Enfin, si c'est plus près que New York, hein !


    — Betty ?


    — T'emballe pas, elle parle pas l'english non plus. C'est ma voiture.


    Jess remercia maladroitement le jeune homme et serra la main que celui-ci lui tendait.


    — Au fait, moi c'est Cédric.


    Betty se révéla être une simple Golf d'une couleur indécise entre le bleu et le gris, avec l'air d'avoir vécu au moins deux fois plus longtemps que son propriétaire. Des magazines jonchaient le sol couvert de moquette orange et tout un fatras de sacs plus ou moins remplis, de vêtements et de reliefs de repas à emporter, faisaient disparaître la banquette arrière. Enfoncé dans un fauteuil élimé, Jess regardait défiler les réverbères.


    — Elle paie pas de mine, et ici vaut mieux pas si tu veux garder ta bagnole. Mais, trois cents mille au compteur et elle marche comme une horloge ! 


    Une fois encore, l'Américain ne parvint à saisir qu'un mot sur deux et opina machinalement. Il était reconnaissant envers Cédric et agacé tout à la fois devant ses propres difficultés de communication. L'autre continuait pourtant à parler comme si de rien n'était, sans doute incapable de faire autrement. Jess comprit vaguement qu'il était question du quartier où ils se rendaient, Montmartre, et de gens célèbres qui y avaient vécu. Il n'écoutait pas vraiment. Ses yeux glissèrent sur les pages cornées à ses pieds ou dépassant du vide poche de la portière. Il s'arrêta soudain, stupéfait. D'un geste vif, il tira l'un des magazines à lui, dépliant la photo ayant provoqué sa réaction.


    — Damn it !


    Le jeune français sursauta, rattrapa l'écart de Betty sur la route heureusement presque déserte. 


    — Quoi ! Quoi ?


    — That's it ! Là ! La photo !


    Excité, Jess tendit l'image devant lui avant d'en reprendre rapidement l'examen.


    — Faut te calmer, mon pote. Et prendre un peu l'air. Ça tombe bien, on arrive.


    Kath remontait l'escalier à grands pas, menaçant de semer à chaque instant Gloria qui la suivait comme elle le pouvait, faisant claquer ses talons sur les marches tachées de cendres et de sang séché. N'y tenant plus, la métisse prit le temps de retirer ses chaussures.


    — Kath ?


    La Primarque ne ralentit pas l'allure, n'ayant pas eu l'air d'entendre. Dans un geste de mauvaise humeur, Gloria jeta les escarpins dans le vide avant de reprendre sa course.


    — Kath ! Qu'est-ce que vous allez faire ?


    — Je vais anéantir ces salopards. Tous ! Jusqu'au dernier.


    Les deux femmes atteignirent le dernier palier où les attendait Morigian. Des projections brunes maculaient ses joues et son menton. Le regard absent de la sorcière, presque effrayé lorsqu'il se posa sur sa maîtresse, lui donnait un air enfantin.


    — Je vais bien, les rassura-t-elle. Je vais bien....


    Sans cérémonie, Kath acquiesça et s'engouffra dans le bâtiment. Après un regard inquiet vers la vampire de seconde génération, Gloria se précipita derrière la souveraine.


    — Kath, vous ne...


    L'odeur métallique du sang, omniprésente, la fit reculer comme sous le coup d'une gifle. Elle reprit ses esprits et discerna deux corps dans la pénombre. Mais elle supputait qu'il y en avait certainement beaucoup d'autres. Les cadavres – elle reconnut un serviteur et l'une des filles qui étaient avec elle un peu plus tôt – gisaient dans des poses grotesques. Leurs membres pliés selon des angles improbables et les thorax éclatés témoignaient de la violence de l'assaut. Les gorges avaient été arrachées, lacérées, évoquant l'attaque d'un animal sauvage. Et partout le sang. Sur les murs, le sol, jusqu'au plafond. Ceux qui avaient fait ça n'avaient même pas essayé de se nourrir. Ils avaient tué juste pour le plaisir de tuer. La reine des vampires disparaissait déjà à l'autre bout du couloir. Assurant la prise sur la crosse de son pistolet, Gloria se lança à sa poursuite.


    — Kath ! Attendez ! Ils sont peut-être encore là !


    L'Américaine faillit percuter la Primarque qui s'était arrêtée devant la porte défoncée du local de surveillance. Ici aussi la mort planait dans la pénombre des veilleuses de sécurité.


    — Non. Ils sont partis. Il n'y a plus personne ici.


    Les mâchoires crispées, Kath repoussa le battant tordu sur ses gonds et entra.


    Jess avait quitté la résidence plongée dans le bruit et l'agitation. L'inquiétante tranquillité des lieux lorsqu'il posa le pied sur le trottoir, les pages de papier glacé toujours serrées fermement dans son poing, le frappa. Il ne vit aucune des grosses voitures de luxe garées encore récemment dans les rues adjacentes. Aucune lumière dans les halls, aucun garde du corps, acolytes ou vampires eux-mêmes, en faction. La plupart des fenêtres restaient obscures, tout comme le bâtiment dédié à Kath.


    — Putain ! Ça en jette ! Tu habites vraiment là ?


    Cédric, également descendu, admirait le complexe et son jardin intérieur.


    — Oui... euh... non. C'est à une amie.


    — La vache ! T'as de super copines, toi. Tu me la présentes ?


    — Je ne crois pas, non. Il ne vaut mieux pas. Merci beaucoup. Je garde le magazine.


    Le jeune asiatique écrasé dans le coin, sous son siège tordu, ne respirait visiblement plus. Gloria s'agenouilla tout de même près de lui afin de vérifier le pouls. Kath n'y prêta aucune attention, concentrée sur les écrans et les appareils occupant la totalité du mur de gauche.


    — Il est mort, constata la métisse. Ils sont tous morts.


    La Primarque haussa un sourcil.


    — Et alors ?


    — Et alors ? Tous ces gens. Ils travaillaient pour vous ! Vos préfets les ont massacrés ! Et ça ne vous fait rien ?


    Kath jeta à peine un regard au corps dépecé. D'un ton froid, détaché, elle dit :


    — Je suis en colère.


    — En colère ? C'est tout ? Est-ce que vous ressentez parfois autre chose ? Autre chose que de la colère, de la haine ou l'instinct de meurtre ? Vous n'avez donc aucune humanité !


    Gloria s'était dressée d'un bond, un doigt accusateur tendu devant elle. La vampire demeurait impassible, opposant un masque lisse aux émotions de la jeune femme. Mais dans ses prunelles couvait un feu irradiant des flammes de ténèbres.


    — Non, en effet. Je ne suis pas humaine. 


    Elles restèrent une longue minute à se fixer, cherchant à lire dans les yeux de l'autre ce qui pouvait les unir encore. Ou les opposer.


    — Votre humanité, je vous la laisse, reprit enfin Kath. Vous nous prenez pour des monstres ? Mais, honnêtement, vous n'êtes pas si différents de nous. Et votre compassion ou votre dégoût n'aideront plus ces victimes. Plus maintenant.


    Battue, la métisse baissa le bras et la tête. Une sensation diffuse s'insinuait pourtant dans son ventre, réveillant la douleur derrière les cicatrices.


    — Aidez-moi plutôt à visionner les films de surveillance. Je veux savoir ce qui s'est dit dans cette salle après votre départ.


    Gloria s'installa devant les claviers et, après un court temps d'adaptation, cala les vidéos. Elle passa rapidement sur les scènes macabres, fermant les yeux lorsque la violence révélée devenait insoutenable.


    — Là ! Montrez-moi ce groupe.


    L'ex flic examina l'écran. On y voyait le même trio qui avait déjà attiré l'attention de la reine des vampires un peu plus tôt. Le plus petit prononçait quelques mots, la femme acquiesçait. Puis sur un signe du premier, les vampires présents abandonnaient leurs manières pour se livrer à une tuerie. Les serviteurs, les acolytes de Kath et même quelques-uns des leurs, sans doute restés fidèles à la première génération, subissaient leurs assauts sauvages.


    — Revenez en arrière. Encore. Encore. Là !


    Gloria repassa la bribe de conversation. Il s'agissait sans aucun doute des meneurs de la rébellion. Trois secondes générations. Le petit à l'air aristocrate...


    — « Sir » Fénimore Clarks, préfet de Grande-Bretagne, annonça Kath. Une raclure sans morale, mais dotée d'un charisme hypnotique. Très riche, très influent.


    La femme blonde, élancée, élégante et vénéneuse...


    — Laetitia Poboski, préfet de la Côte Ouest. Je ne me souviens pas vraiment d'elle. Ce n'est pas son vrai nom. Anthon dit que l'on doit s'en méfier.


    Et un grand gars à la posture pataude, au visage carré mangé par une barbe noire et un regard de bourreau...


    — Anatole Clément. Il porte bien mal son nom. Il était préfet de Paris avant que je ne m'installe ici. Il doit m'en vouloir de lui avoir repris le contrôle de la région et interdit ses chasses dans les catacombes.


    L'Américaine repassa encore les images. Clarks était le meneur de toute évidence. Il avait tout déclenché d'un simple geste, et sans doute tout manigancé.


    — Que disent-ils ? Je n'arrive pas à comprendre, s'énerva Kath.


    — C'est de l'anglais. Je suis plus familière que vous avec cette langue.


    Gloria se pencha en avant, plissa les yeux.


    — Vous lisez sur les lèvres ?


    — On apprend beaucoup de choses pour survivre dans les rues de la Nouvelle-Orléans.


    Après trois nouveaux passages, elle se recula enfin dans son siège, la mine satisfaite.


    — C'est bon. Je sais où ils ont décidé de se réunir ensuite.


    Blafard, Jess retenait péniblement la nausée qui risquait à tout moment de le submerger. Il suivait Morigian, croisée au détour d'un couloir, et se félicitait de ne pas avoir laissé le jeune Français le suivre. Celui-ci avait refusé l'argent proposé, mais arraché la promesse d'une invitation à une fête. Un prochain soir. Vu l'état des lieux et de ses occupants, l'Américain doutait que d'autres festivités aient de nouveau lieu ici avant longtemps. Ils tombèrent bientôt nez à nez avec Kath et Gloria.


    — Bon dieu ! Mais qu'est-ce qui s'est passé ici ? s'exclama-t-il le cœur au bord des lèvres.


    La souveraine l'examina lentement. Il était débraillé, pâle et visiblement mal en point. Elle prêta une attention curieuse au magazine froissé que le jeune homme tenait contre lui tel un trésor inestimable.


    — Pourquoi êtes-vous là ? Où est Anthon ?


    Gloria se plaça entre eux et, après un regard circulaire, déclara :


    — Je crois qu'il faut que l'on fasse le point. Et aussi que l'on nettoie tout ce merdier.


    Un silence tendu régnait dans les appartements privés de Kath. Leur petit groupe s'y était réfugié afin de prendre un peu de recul et de clarifier entre eux la situation. Assis autour de l'âtre central du salon, Morigian et les deux humains tentaient de maîtriser leur nervosité. Debout devant la grande baie vitrée, la Primarque observait les va-et-vient dans les autres bâtiments. Les Nettoyeurs. Une vieille institution qui, si ses souvenirs étaient exacts, remontait à son premier séjour à Rome. De nombreux vampires de la seconde génération l'y avait rejointe. Cette concentration de mort-vivants, prédateurs et assoiffés, provoquait son lot d'ennuis. Elle avait toujours su s'attirer les faveurs, ou la protection de puissants humains, ce qui lui garantissait une relative tranquillité. Pour les cas les plus extrêmes, les Nettoyeurs offraient une solution discrète, efficace et fiable. Par choix, par nécessité, ces quelques vampires, des ascètes, se tenaient à l'écart des jeux de pouvoir. Ils n'obéissaient pas aux préfets, juste au besoin des leurs de rester dans l'ombre. Cacher les traces, faire taire les rumeurs, supprimer les curieux, leurs méthodes étaient multiples et, jusqu'à aujourd'hui, sans faille. Demain, il ne resterait aucun indice de ce qui venait de se produire. Rien. Juste le souvenir de l'odeur du sang. Et l'étrange sensation d'incendie qui brûlait encore faiblement ses veines.


    — Cela fait beaucoup d'ennemis qui se découvrent en même temps, commenta finalement la première née.


    — Une coïncidence, hasarda Morigian.


    — Peut-être. Ou pas. Cela ne change rien. Je dois réagir. Vite et fort. Je suis Kath. Nul ne peut se dresser impunément contre moi. Telle est ma Loi.


    Un nouveau silence, chacun repassant dans sa tête les derniers événements. Bien entendu, Kath avait remarqué le regard appuyé de la sorcière vers Gloria alors que celle-ci finissait sa narration. Prudemment, l’humaine avait évité l'épisode où la souveraine avait, semble-t-il, perdu le contrôle. Que voulait cacher Morigian ? Peu lui importait pour le moment, l'essentiel se situait ailleurs. Les rebelles. Kayne, trois mille ans plus tôt, avait-il ressenti la même chose ? Soldek. L'épée décrite par Jess lui paraissait bien trop familière. Elle avait bien connu un homme qui en portait une semblable autrefois, quoi que beaucoup plus imposante. Son frère Hagon. Trop de questions. D'énigmes. Un détail lui revint alors en mémoire.


    — Jess ! Quelle est cette revue que vous gardez si précieusement contre vous ?


    Le jeune homme sursauta. Dans sa nausée et sa terreur, il avait réussi à oublier. D'un bond, il quitta le confortable sofa de cuir blanc et brandit le magazine. La photographie d'une armure orientale en occupait la plus grande partie. D'autres pièces l'entouraient, l'ensemble formant manifestement une publicité pour une exposition. Kath fronça les sourcils dans une expression ennuyée.


    — Et ?


    L'Américain écarquilla ses yeux cernés. Ne voyait-elle pas ? Il balbutia quelques mots sans queue ni tête, respira profondément et pointa du doigt l'un des objets.


    — Là ! Regardez bien ! Ne remarquez-vous rien ?


    La vampire se rapprocha, suivie des deux autres femmes. Elle distingua alors l'épée. Une épée ancienne, sans doute de facture antique mais parfaitement conservée, à la longue lame large et droite. Une arme forgée pour un colosse par sa taille, pour un héros par ses ornements. En effet, la garde de fer, recouverte d'insertion en fils d'or, représentait un énorme dragon. Une version plus archaïque de celui décorant l'épée de ses agresseurs inconnus ramenée par l'Américain.


    La réaction de la reine des vampires et de Morigian lui parut tout de même exagérée. Elles étaient stupéfaites. Plus même, abasourdies.


    — L'épée de... commença la maîtresse du Cercle d'Ishtar.


    — … Hagon, termina Kath.


    — Je la croyais perdue.


    La Primarque secoua la tête, comme refusant d'y croire. Elle arracha le livre des mains de Jess et parcourut les inscriptions. Une exposition temporaire se déroulait actuellement au Quai Branly sur le thème de l'art militaire du Moyen-Orient, de la chute d'Alexandrie aux croisades. Combien de batailles avait donc livré son frère dans cette région et durant cette période ?


    — Vous croyez que ceux qui ont attaqué Soldek ont un lien avec Hagon ? demanda Gloria.


    — Il y en a forcément un, répliqua la sorcière. Peut-être...


    — Non ! Impossible. Hagon est mort. Et Kaderia, son épée, a disparu avec lui.


    — Alors ?


    — Alors, il doit y avoir une autre explication. Je veux que tu découvres laquelle.


    Le discret raclement de gorge de Jess Andrews détourna Kath de Morigian.


    — Je ne savais pas pour Hagon. Ce qui a attiré mon attention est plutôt le fait que Peter Donovan recherchait cette arme. Elle était sur sa liste. J'en avais vu une représentation sur une gravure flamande du IX° siècle. Celui qui la maniait était un redoutable... Oh ! C'était lui !


    Kath ferma les yeux. Les pensées se bousculaient dans son crâne. Elle entendait les autres discuter. Les deux humains réclamaient des explications que Morigian, comme à son habitude, rechignait à donner. Elle s'éloigna, reprenant sa place près de la vitre fraîche et embuée. À la position des étoiles, elle savait que l'aube ne tarderait plus. Encore deux heures de nuit tout au plus. Elle devait prendre des décisions. Maintenant, tant que ses ennemis croyaient encore que les Exécuteurs avaient accompli leur tâche ou étaient en train de le faire.


    — Ça suffit ! les interrompit-elle soudain.


    Tous cessèrent aussitôt de parler et fixèrent leur attention sur la reine. Raide et digne, Kath marcha jusqu'au feu mourant et plongea son regard dans les braises dont les reflets rouges donnaient des teintes chaudes à sa peau d'albâtre. Elle s'accorda encore quelques secondes de réflexion. Ils attendaient. De toute façon, ils attendraient le temps qu'il faudrait.


    — Jess, dit-elle en interpellant l'historien, je veux que vous étudiez cette épée. Trouvez d'où elle vient, qui l'a amené ici, qui la possède. Ce que Donovan voulait en faire. Bref, tout ce qu'il y a à savoir à son sujet. Et surtout le lien qu'il peut exister avec les ravisseurs d'Anthon.


    Hésitant, l'Américain se contenta de hocher la tête en guise d'acquiescement.


    — Majesté, commença Morigian visiblement concernée. Doit-on mêler un simple humain à cette affaire. Le danger...


    — Tu as raison, le danger est réel. C'est pourquoi tu vas accompagner notre serviteur.


    La Primarque retint un sourire face au visage contrarié de sa servante et au sursaut de l'Américain. Elle précisa :


    — Gloria a vu juste. Il y a sans doute un lien. Trouve Anthon Soldek, délivre-le et punis ceux qui ont osé s'en prendre à lui. Tels sont mes ordres.


    Presque à contre-coeur, l'initiée d'Ishtar s'inclina et recula d'un pas.


    — Et moi ? s'enquit Gloria Hellywell. Je crois que je suis sans doute la plus qualifiée pour mener une enquête, non ?


    — En effet. Et vous maîtrisez parfaitement l'anglais bien entendu. Aussi vous venez avec moi.


    — Vous partez ?


    La question de Morigian sonnait comme une supplique craintive.


    — Nous allons à Londres. J'ai quelqu'un à voir.


    — Et bien sûr, ce type est dangereux, soupira la métisse.


    — Bien sûr.

  



    12


    — Voilà, ce sera fini au plus tard ce soir.


    Antoine Guerrero se tenait sur le seuil, dans son habituelle tenue immaculée. Restée seule à l'approche de l'aube, Kath leva les yeux du livre posé sur ses genoux. Le responsable des Nettoyeurs d'Occident attendait une réaction de sa maîtresse. Le vampire longiligne possédait une base à Paris, comme dans la plupart des capitales d'Europe. Mais, se souvenait la Primarque dans le dossier préparé par Soldek, ce Guerrero semblait vouer une passion particulière à la capitale française au point d'y résider presque en permanence. Qu'avait-elle retenu d'autre à son sujet ? On le disait farouchement indépendant aujourd'hui, il avait toutefois été le sicaire d'un seigneur andalou depuis longtemps tombé en poussière. Un guerrier reconverti en femme de ménage ? L'image l'amusait, mais elle savait combien celle-ci était fausse. Les Nettoyeurs remplissaient une fonction ingrate mais aussi nécessaire que dangereuse. Les secondes générations, confiants ou imbus d'eux-mêmes, frisaient trop souvent la catastrophe. Les temps avaient changé. Les gens n'avaient plus aussi peur du noir. Leurs terreurs s'étaient reportées ailleurs. Et les moyens actuels d'investigation faisaient de tout écart un péril en soi. Antoine Guerrero n'avait rien de remarquable. Un physique banal, un regard fuyant sans chaleur. Seule sa tenue, costume sur mesure d'un blanc impeccable, chemise et chaussures de la même absence de couleur, gants laiteux, sortait du lot. Comme si, à s'occuper des poubelles des autres, il éprouvait le besoin de se défaire de toute trace de saleté.


    — Merci, Antoine. Je sais que vous et votre équipe faites un travail remarquable.


    Elle caressa l'épaule du vampire d'une main douce tout en allant se servir un verre de scotch.


    — À votre service, Majesté. Comme autrefois, j'efface vos traces.


    Kath tiqua. De quoi parlait-il ? Elle fouilla sa mémoire, les lignes lues à son sujet. Guerrero occupait cette fonction depuis combien de temps déjà ? La cour de Charlemagne ? Où se trouvait-elle à cette époque ? Puis tout lui revint comme un flash : Rouen. Le grand incendie. Hagon.


    Un traditionaliste. L'un de ceux qui avait espéré son retour. Soutenu son règne auparavant. Une idée s'imposa aussitôt à elle.


    — Antoine. J'ai une question à vous poser.


    — Si je peux vous répondre, ma Dame, dit-il en s'inclinant.


    — Qu'avez-vous fait des biens de mon frère après avoir nettoyé sa forteresse normande ?


    — J'ai peut-être une piste pour vous.


    Jess Andrews sursauta sous ses draps. Les yeux embrumés de sommeil, il lut 6h57 sur l'affichage rouge du réveil digital. Merde ! Il avait dormi à peine dix minutes.


    — Quoi ? bafouilla-t-il en s'étirant.


    Près de lui, Kath le regardait avec cette expression impassible et hautaine qu'il avait appris à bien connaître. Des cernes mauves marquaient les orbites de la Primarque. Elle aussi était fatiguée. Il trouvait quelque part cela rassurant. D'un autre côté, il savait très bien qu'il lui suffisait de s'abreuver du sang d'un mortel pour retrouver aussitôt toute sa fraîcheur. Il grimaça de dégoût à cette idée.


    — Ça ne peut pas attendre demain ?


    — Nous sommes déjà demain. Écoutez-moi attentivement.


    Capitulant d'avance, il bascula et s'assit sur le rebord du lit en baillant.


    — Et mettez ça, intima Kath en lui jetant un t-shirt sur la tête.


    Les paupières lourdes, l'Américain s'exécuta. Les visages à moitié effacés des membres du groupe des Ramones sur la poitrine, il fronça les sourcils dans un effort de concentration.


    — À la suite du... de la disparition de Hagon, les Nettoyeurs sont intervenus. Ils ont effacé les traces de son existence et celles de ses disciples, vampires et humains.


    — Des humains ? 


    — Ne m'interrompez pas. En ce temps là, les Nettoyeurs se cachaient derrière la façade d'un monastère reclus dans les Ardennes. Celui-ci a été détruit pendant la Révolution, avec tout ce qu'il contenait.


    — Dont l'épée de votre frère.


    — Dont Kaderia. Trouvez un lien entre l'arme exposée et cet événement.


    Jess secoua la tête. Oui, c'était une piste. Il en avait suivi de plus ténues.


    — Encore un détail, reprit Kath avant de quitter sa chambre. L'épée était brisée. Je pense qu'il y a peu de gens capables de réparer une lame aussi exceptionnelle. Cherchez aussi de ce côté.


    — À quel jeu jouez-vous, Morigian ?


    Appuyée contre le chambranle de la porte de la bibliothèque, Gloria Hellywell observait la vampire finir de remettre quelques tomes anciens sur les étagères. Ici, comme dans le reste du bâtiment, les Nettoyeurs avaient fait du bon travail. Les meubles avaient repris leur place, les taches de sang au sol et sur les murs avaient disparu, seuls les livres attendaient encore patiemment de retrouver leur alignement originel.


    — Je range, vous le voyez bien.


    La métisse soupira en croisant les bras sur sa poitrine avec une pointe d'agacement.


    — Je ne parle pas de cela.


    — Pourtant c'est ma réponse, répliqua la sorcière sans se retourner.


    Gloria entra et ramassa un livre sur l'une des piles encombrant la moquette sombre. « De la nature du mal » lut-elle sur la couverture en cuir craquelé. Elle feuilleta un instant les pages parcheminées aux caractères gothiques décolorés par le passage du temps. Par moment, une gravure en noir et blanc illustrait une scène de torture médiévale ou d'exécution par des moyens particulièrement horribles.


    — Elizabeth, votre assistante...


    — Ma disciple.


    — Si vous voulez. Elle n'était pas parmi les victimes, Antoine me l'a confirmé. Quelle bonne idée vous avez eue de l'envoyer ailleurs juste avant que ne débute le carnage.


    Morigian fit lentement volte-face et plongea ses yeux noirs dans ceux de l'Américaine.


    — Que voulez-vous insinuer ? Je l'ai envoyée accomplir une mission pour moi, rajouta-t-elle devant la grimace pincée de Gloria.


    Les deux femmes s'affrontèrent du regard en silence.


    — Que voulez-vous ? demanda finalement Morigian.


    — Comprendre.


    — Vous n'êtes qu'une humaine. Les enjeux vous échappent.


    — Justement. Expliquez-moi.


    — Non.


    — Non ?


    — Continuez à occuper ce rôle de limier que Kath veut vous voir endosser. Et tenez-vous-en là.


    — Pourquoi ? Quelque chose à cacher ?


    — Pour vous protéger. Vous ignorez tout de la réalité de notre monde.


    — Sa réalité ? Mesquinerie, violence, cupidité, faux-semblants...


    — Vous ne voyez que les apparences.


    — Instruisez-moi alors.


    Morigian soupira.


    — Non. Notre reine le fera si elle le juge nécessaire. En attendant, contentez-vous de ce que l'on vous dit.


    — Comme de ne faire mon rapport qu'à vous ? Là aussi, il s'agissait de me protéger.


    La maîtresse du Cercle d'Ishtar se raidit. Un éclair de sombre fureur traversa son regard, ses lèvres trop rouges frémirent.


    — Dans ce cas, il s'agissait plutôt de protéger Kath.


    — De quoi ?


    — Peut-être d'elle-même.


    Un nouveau silence s'installa, Gloria méditant sur cette déclaration en repensant à ce qu'elle avait vu lors du combat contre les Exécuteurs. Après tout, que savait-elle vraiment de Kath ? De sa puissance réelle ? Que cachait les vides dans la mémoire de la souveraine ? Elle frissonna.


    — Faites ce que vous voulez, Gloria. Mais surtout restez vigilante. Et soyez prudente. Pour vous, pour elle. Pour nous tous.


    ****


    — Ne t'inquiète pas. Tu retrouveras bientôt toutes tes facultés. Et tu pourras alors commencer le véritable entraînement qui fera de toi l'une des Griffes de Kayne.


    Tout en parlant, Shyan faisait glisser un linge frais sur le front de Malika. De ses gestes lents et caressants émanaient une compassion et une tendresse qui ne lui étaient pas coutumière. Dans ses yeux brillait une lueur d'attente et de joie sauvage, primitive, mystique.


    Malika essaya de se redresser. Ce simple mouvement réveilla une douleur fulgurante dans son dos et son ventre. La pièce se mit à tourner autour d'elle et elle retomba sans force sur la couche dure. Le contact du drap grossier sur sa peau lui paraissait aussi brûlant qu'un bain de lave. Dans sa bouche, un improbable goût de fiel lui donnait envie de vomir. Elle essaya pourtant de parler.


    — Je... que... Que s'est-il...


    — Doucement, reprit la vampire asiatique. Tu dois retrouver des forces. Bois.


    Shyan la força à avaler le contenu d'un calice en grès brut. Du sang frais, sans doute extrait d'un des esclaves humains, un simple troupeau d'animaux dans les caves profondes. Le liquide épais s'insinua dans tout son corps, ravivant lentement ses membres affaiblis. Malika poussa un long soupir et ferma les yeux. Des images, ou était-ce des souvenirs, dansaient dans son crâne. Elle peinait à faire la différence. Kayne. Qu'était-il vraiment ? La sensation de menace engendrée par la monstrueuse silhouette entraperçue dans sa vision la terrifiait. Sans qu'elle puisse les en empêcher, ses mains s'agitèrent en proie en un tremblement violent. Shyan s'en rendit compte et les serra entre ses doigts glacés.


    — Nul ne peut contempler la gloire du Maître et en rester inchangé. Tu sais maintenant. Tu sais pourquoi nous nous battons.


    Malika rouvrit ses paupières lourdes. Elle adressa un regard interrogateur à la vampire qui veillait sur elle.


    — Nous tuerons la Blasphématrice. Nous prendrons son sang impie. Son sacrifice nous donnera la force de ressusciter notre dieu.


    — Ressusciter Kayne ?


    — Quand Kath a fondé notre ordre afin de veiller sur le tombeau de son père, nous étions ses guerriers. Mais nous avons compris qu'elle avait trahi Kayne. Dans nos rêves, il nous parlait, nous murmurait la vérité par-delà son sommeil macabre. Alors nous avons su quel était notre rôle : patiemment se préparer à ramener le Premier parmi nous et lui offrir le monde des hommes en sacrifice.


    Cette fois Malika trouva la force de s'asseoir. Elle secoua la tête, ne parvenant pas à croire les implications de ce qu'elle venait d'entendre.


    — Vous... Vous savez où se trouve Kayne.


    — Son corps immortel ? Bien sûr. Mais c'est par-delà la Porte noire que nous irons chercher son âme pour enfin les réunir l'un et l'autre.


    Shyan était finalement partie, laissant la vampire européenne seule face à ses frayeurs. Des heures s'étaient écoulées sans que personne vienne la déranger. Sa vision la hantait. Elle ne parvenait pas toutefois à rassembler tous les éléments en un schéma cohérent. Elle entrevoyait simplement le danger qui en émanait. Un danger sans mesure contre les vampires, contre l'humanité. Contre la réalité même. Et Kath avait un rôle essentiel à jouer dans ce drame, victime ou agent de la destruction annoncée. Quant aux Griffes d'ombre, Malika devinait la démence qui les habitait. Leur projet fou lui faisait sérieusement remettre en doute son engagement à leurs côtés. L'autre choix, l'ex reine des vampires, ne lui plaisait guère plus.


    Avec un effort surhumain, elle bascula de sa couche, se leva et attrapa une toge de lin pour draper sa nudité blafarde. Elle avait pris sa décision. Kath était la clef. Elle devait la rejoindre. Ensuite, il serait toujours temps d'aviser.
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    — Nous voulons des informations.


    L'accent était étranger. Peut-être italien. La voix était basse, envoûtante. Elle résonnait sous le plafond bas, se répercutait sur les murs de la pièce à quelques pas de lui. Malgré la lumière crue qui l'aveuglait, Anthon Soldek estimait assez bien les dimensions de sa geôle, environ dix mètres sur quatre, grâce aux échos qui le cernaient. La douleur ne le quittait plus depuis ce qui lui paraissait d'interminables jours, mais ne se comptait certainement qu'en heures. Lié à une colonne de pierre brute qui lui meurtrissait le dos, il avait repris connaissance dans cette position et se terrait depuis dans un mutisme borné.


    — Anthon Soldek, reprit la voix de l'homme auquel il attribuait le rôle de chef. Nous savons beaucoup de choses sur vous. Nous avons suivi vos déplacements à travers les âges. Rome. Constantinople. Vienne. Salamanque. Saint-Pétersbourg. Los Angeles. Contrairement à la plupart des vôtres, vous aimez voyager.


    Soldek haussa un sourcil incrusté de croûtes de sang. Ses membres brisés le soutenaient à peine, sans les cordes qui l'attachaient, il se serait écroulé. Oui, il avait voyagé. Mais rarement par choix, plus par devoir. Le devoir. La loyauté. Ces valeurs l'avaient également conduit ici.


    — En fait, nous savons presque tout.


    — Grand bien vous fasse, cracha le colosse malgré ses lèvres éclatées.


    Un coup puissant vint le cueillir au niveau du sternum. Un autre écrasa son épaule déjà si meurtrie qu'il ne sentit presque rien. La barre de fer s'abattit encore, jusqu'à ce que la voix grave et sereine interrompe le bourreau.


    — J'admire votre sens de l'honneur, Anthon. Si, Si. Je vous assure. Mais croyez-moi. Il ne vous mènera nulle part. Allons soyez raisonnable. Dites-nous ce que nous voulons savoir.


    La tête pendant mollement, le vampire grinçait des dents, cherchant à chasser les affres de la souffrance de son esprit embrumé.


    « Allez, s'encourageait-il. Tu as connu pire que ça. Tu es déjà mort. Ce qu'ils peuvent te faire n'est rien par rapport à ce qu'elle t'a fait ».


    Les souvenirs du rituel qui l'avait transformé en créature nocturne revinrent le hanter. Oui. Il connaissait la vraie souffrance. Pourtant son corps de cadavre animé lui racontait autre chose. Ses ravisseurs, quels qu'ils soient, maîtrisaient leur sujet. Ils l'avaient d'abord saigné. Une douzaine de plaies pour le vider le plus possible du précieux fluide dont il tirait son énergie. Impossible d'encaisser les blessures qu'on lui infligeait. Pire. La soif, le besoin vital commençait à le torturer plus encore que tout ce que sa chair pouvait subir. Quelques gouttes de sang suffiraient. Assez pour rompre ses liens et remettre ses os en place. L'odeur des humains qui l'entouraient, quatre en tout (trois hommes et une femme), l'obsédait. Il entendait les battements de leurs cœurs. La circulation dans leurs artères. Si près et pourtant si loin. Il secoua la tête.


    — Que... que voulez-vous savoir ?


    Il devina la grimace de satisfaction du poseur de questions.


    — Oh ! Il y a bien des choses que j'ai envie d'entendre de votre bouche. Toutes celles que j'ai déjà abordées un peu plus tôt. Mais pour le moment, une autre idée me vient à l'esprit. Parlez-moi de Kath.


    — Kath ?


    — Tout à fait. Qui la connaît mieux que vous, après tout ? Par exemple, j'aimerais en apprendre un peu plus sur ces années où elle semble avoir disparu.


    Un demi-sourire se dessina sur la face couverte de meurtrissures de Soldek.


    — Oui ? Quelque chose d'amusant ?


    — Kath ? répéta le vampire avec ironie. Vous préféreriez qu'elle ne soit jamais réapparue.


    — En effet. Mais puisque ce n'est pas le cas, voilà un problème dont nous avons décidé de nous occuper.


    — Votre problème sera de trouver un trou de rat assez grand pour vous cacher quand elle, elle vous aura trouvé.


    Lukas Korezic trépignait dans la poussière des catacombes. Les centaines de crânes grimaçants entassés dans leurs niches semblaient se moquer de lui, comme une réponse à sa frustration.


    — Il ne nous sert à rien.


    Il avait lancé cette affirmation avec toute la colère et la haine bouillonnant en lui.


    — Vous en êtes sûr ?


    Assis en retrait, dans un coin d'ombre, le Frater Dominus lui répondait avec son flegme habituel.


    — Soldek préférerait crever que nous donner sa putain. Éliminons-le. Cela fera toujours un monstre de moins. Et ça enverra un message à leur reine.


    — N'est-ce pas ce que nous venons déjà de faire ?


    Le jeune Serbe se figea. Sa fougue et son besoin d'agir le poussaient vers des solutions simples et directes. Du moins c'est ce que ne cessait de lui répéter son supérieur. Il voulait bien en convenir. Quand il trouvait la possibilité de renvoyer au néant l'une de ces créatures diaboliques, l'envie de porter lui-même l'estocade le démangeait comme une brûlure. Il enviait la capacité de ses aînés à mesurer toutes les facettes d'une situation, leur expérience qui en faisait de si bons chasseurs. Même si leur désir de demeurer dans l'ombre et de procéder avec une extrême prudence s'opposait à sa propre impatience.


    Lukas hocha la tête et prit place autour de la grande table dressée au centre du tombeau. Nerveux, il remplit une assiette de quelques victuailles posées là et attaqua son repas. Il n'avait rien mangé depuis la veille, trop absorbé par les tortures qu'il avait infligées à Soldek. Il attendait. Les explications viendraient forcément.


    — Nous détenons Soldek. Le plus fidèle et ancien lieutenant de la diablesse. Que crois-tu, mon jeune ami, qu'il va se passer maintenant ?


    De nouveau, Lukas haussa les épaules avec un air d'indifférence feinte.


    — Bien. Je vais donc te le dire. Kath va réagir. Forcément. Partir à sa recherche. Vouloir venger cet affront.


    — C'est évident.


    — En effet. L'évidence même. Nous n'avons pas besoin de la traquer. Elle viendra à nous. Bientôt.


    Un sentiment mitigé submergea le nouvel initié de l'Ordre. L'idée de combattre la souveraine des vampires, un premier-né, l'excitait autant qu'elle l'effrayait.


    — Le Livre du Dragon dit d'elle que...


    — Le Livre ne dit pas tout. Et parfois, je crains qu'il ne faille guère s'y fier. N'a-t-il pas été dicté par son ennemi, avec toute la subjectivité que cela suppose ?


    Il devait l'admettre. En réalité, si les archives de la Confrérie des Porteurs de Glaive de Lumière de Saint-Michel comportaient bien des renseignements sur les différentes générations de vampires, l'étendue des capacités inhumaines de leur reine restait soumise à conjectures, certaines relevant sans doute plus de la légende que d'une quelconque réalité. Du moins l'espéraient-ils tous.


    — Soldek a raison sur un point, renchérit le Frater Dominus de sa voix grave et chantante. Elle viendra. Tôt ou tard. À nous d'être prêts et de choisir le lieu et le moment.


    — Monsieur Saint-Clar ?


    Julie surgit de l'obscurité d'un tunnel. Elle portait un survêtement de sport trop large qui lui donnait un air de gangster des banlieues.


    Le chef de la Confrérie quitta son siège de toile et rejoignit sa disciple au centre de la salle éclairée par des spots. Grand, élégant dans son costume sur-mesure, il se déplaçait avec une démarche aristocratique, un mélange de souplesse et d'énergie contenue. Il posa ses yeux gris, coordonnés avec sa fine moustache et ses cheveux courts plaqués sur son crâne, sur la jeune femme. Un sourire doux étira la cicatrice barrant son menton, vilaine saignée dans un visage autrement beau.


    — M'apportez-vous, ma douce, la bonne nouvelle que j'attends.


    L'expression de Julie resta figée dans son énigmatique neutralité. Elle se contenta de tendre devant elle un téléphone portable aux coins éraflés.


    — On l'a craqué, monsieur. Le numéro de l'autre pute y est, comme vous le pensiez.


    Le visage de Charles-Henri Saint-Clar s'éclaira. Il se saisit de l'appareil d'une main et le brandit au-dessus de sa tête.


    — La technologie moderne. Quelle chance que Anthon Soldek ne soit pas l'un de ces attardés de traditionalistes.


    — On a trouvé autre chose, monsieur.


    Julie reprit le portable en main et le manipula pour faire apparaître une série de messages.


    — On a dû batailler pour les récupérer, mais je crois que ça va vous intéresser.


    Plusieurs expressions s'enchaînèrent sur les traits de Saint-Clar. Étonnement, réflexion, décision.


    — En effet. Tout ceci est fort intéressant.


    Il s'empara de son propre téléphone et composa un numéro.


    — Changement de programme. La diablesse attendra un peu. Elle a de toute façon assez à faire en ce moment pour s'intéresser à nous. Une autre opportunité se présente, mes jeunes amis. Un gibier aussi inattendu que d'importance. La chasse commence.


    Jess s'arrêta devant un vendeur de food-truck installé en bord de Seine. Il chercha dans le menu proposé quelque chose ressemblant aux hot-dogs qu'il ingurgitait à New York, renonça devant les noms en français incompréhensibles pour lui et repartit avec un bol de macédoine où surnageaient des bouts de poulet trop blancs.


    La température fraîche devenait un peu plus agréable avec l'approche de l'heure de midi. Il tâtonna la poche de son manteau, s'assurant que son nouveau smartphone, acheté le matin même, s'y trouvait toujours. Il ne pensait pas cependant en avoir besoin. Avec le soleil haut dans le ciel, Morigian dormait dans sa chambre étanche à toute lumière (si le terme « dormir » convenait pour un vampire). Kath et Gloria devaient déjà être à l'aéroport, attendant leur prochain vol pour Londres. Jess soupira de contentement. Bien entendu, il agissait pour autrui. Autrefois Peter Donovan, aujourd'hui la Primarque. Mais, depuis une éternité lui semblait-il, il n'avait pas éprouvé ce sentiment de liberté, de diriger les choses, à défaut de sa vie, à son envie. De faire ses propres choix.


    La masse imposante du Musée du Quai Branly se dressa tout à coup devant lui. Il avala les derniers reliefs de son repas, s'essuya la bouche avec la serviette en papier trop petite et, sûr de ce qu'il avait à faire, entra.


    Une carte de chercheur d'université, même américaine, ouvrait plus facilement certaines portes. Une fois qu'il eut trouvé un agent du musée capable de comprendre son mélange d'anglais et de français, Jess ne rencontra aucune difficulté à se faire présenter le responsable de l'exposition sur l'art militaire oriental qui l'avait attiré en ce lieu.


    Pierre-Maurice Delpech était encore jeune, à peine quarante ans. Fils d'une famille de diplomates, il avait voyagé jusqu'à la fin de son adolescence entre la Syrie, la Jordanie, l'Iran et autres pays du Golfe persique. Il en avait hérité une passion pour cette région du globe, un doctorat en Histoire et la faculté de parler cinq langues dont le farsi. Les deux historiens discutèrent un long moment, autour d'un café un peu fort pour l'Américain, tout en déambulant à travers les vitrines. Un groupe de visiteurs, comprenant que l'un d'eux connaissait parfaitement chaque objet exposé ici, leur emboîtèrent parfois le pas, le temps de quelques explications de la part de Delpech.


    Jess écoutait, plaçant ici et là un commentaire attirant l'attention de son interlocuteur, le plus souvent tiré de ce qu'il avait appris en étudiant le passé de Kath. Toutefois, lorsqu'il aborda l'idée que le culte d'Ishtar ait pu survivre à l'invasion romaine, se transformant en une secte macabre, cela ne tira du Français qu'un sourire amusé et condescendant. Jess abandonna donc cette piste pour revenir aux armes antiques exposées devant lui. Il s'arrêta bien entendu finalement devant Kaderia et l'observa avec intensité. La lame superbe offrait ses ornements antiques à la vue des visiteurs. La forme, les incrustations, la patine du métal, tout indiquait l'ancienneté de l'objet. Pourtant quelque chose l'intriguait sans que Jess sut dire quoi.


    — L'épée du dragon, annonça fièrement Pierre-Maurice Delpech en désignant Kaderia. Il en existe quelques gravures, mais son histoire est difficile à retracer. Manifestement, l'arme s'est transmise entre différents chefs de guerre obscurs au cours des siècles jusqu'à ce que l'on perde sa trace vers le X° siècle.


    — Mais vous l'avez retrouvée.


    Le sourire de l'historien français se fit mi-figue mi-raisin. Il attira son homologue un peu à l'écart.


    — Plus ou moins en réalité.


    — Comment cela ?


    — Oui, j'ai retrouvé cette magnifique épée antique, mais indirectement.


    Jess Andrews se contenta d'un haussement de sourcils qu'il espérait éloquent, invitant l'autre à poursuivre.


    — Lors d'une visite au Luxembourg, il y a environ cinq ans, j'ai pu jeter un œil à une collection privée des plus surprenantes. Des dizaines et des dizaines de pièces antiques et médiévales, d'origines diverses, mais toutes reliées par leur inscription dans des mythes ou des légendes anciennes. Je n'en revenais pas !


    La passion transpirait dans les propos de Pierre-Maurice Delpech. Ses yeux s'illuminaient à l'évocation de ce simple souvenir.


    — Parmi ce trésor, sans doute le plus beau joyau...


    — Kad... l'épée du dragon.


    — Exactement.


    — Comment avez-vous réussi à l'obtenir pour votre exposition ? 


    Delpech toussota en fixant ses chaussures.


    — Je ne vous cache pas que les négociations furent longues et ardues. Je dois même vous avouer quelque chose : l'épée exposée ici n'est qu'une réplique.


    Jess ouvrit de grands yeux, mais il n'était pas si étonné que cela. Cette révélation l'enorgueillait même. Son flair ne l'avez pas trompé, il avait perçu quelque chose d'anormal en observant la copie de Kaderia.


    — Toutefois, insista l'Américain, vous avez vu l'originale ? 


    — Oh oui, j'ai même pu la toucher. Une merveille !


    — Et... dans quel état était-elle ?


    Il voulait amener Delpech à révéler si la lame était entière ou brisée.


    — Comme vous la voyez ici. Effilée comme au premier jour. Les siècles ne semblaient l'avoir qu'à peine effleurée.


    Jess lâcha un petit sifflement admiratif entre ses dents.


    — Incroyable ! Que ne donnerais-je pas pour poser mes yeux sur cette relique. Au Luxembourg, m'avez-vous dit ?


    La grimace condescendante du Français réapparut sur son visage.


    — C'est ce que j'ai dit. Mais vous ne saurez rien de plus de ma part. Le collectionneur en question m'a fait signer un contrat de confidentialité des plus précis qui m'interdit de révéler son identité. Mais, vous, monsieur Andrews, votre spécialité consiste bien à suivre des antiquités à la trace, n'est-ce pas ?


    Au fil des années, de ses études et des recherches effectuées pour le compte de Peter Donovan (Jess continuait à appeler ainsi l'ex compagnon vampire de Kath), l'Américain s'était constitué un réseau efficace de contacts. Historiens, archéologues, experts et commissaires priseurs, son carnet d'adresse comportait un nombre non négligeable d'Européens. Il lui fallut moins de quatre heures pour obtenir l'information. Il n'avait pas directement trouvé le nom du propriétaire de Kaderia mais, de conversation en conversation, il avait découvert où l'épée avait sans aucun doute été réparée. Par chance, ce maître-armurier réputé entre tous exerçait son art à peu de distance de Paris.


    Il était moins de minuit lorsque Morigian et lui garèrent leur voiture dans les faubourgs d'Orléans. Sous la lune ascendante, un pavillon moderne, surmonté d'un étage et d'un toit terrasse, se laissait deviner derrière une rangée de hêtres et un portail en fer forgé.


    — Pourquoi ici, chez lui, plutôt qu'à son atelier en centre ville ? questionna la vampire.


    — Une intuition. Mais étayée par les éléments que j'ai pu rassembler. Je me suis un peu renseigné sur cet Auguste Libron. Artisan reconnu, mais c'est sa femme qui gère la société. Une commande passée discrètement, un client qui tient à son anonymat. Je parie donc que les documents que nous cherchons se trouvent plus certainement chez lui que sur son lieu de travail qui ne reste, après tout, qu'un atelier de forge.


    La maîtresse du Cercle d'Ishtar se contenta d'opiner son assentiment. Sans attendre, elle ouvrit la portière et sortit. Jess la rejoignit devant le mur d'enceinte, un peu à l'écart du portail. Un grand saule plongeait l'endroit dans une pénombre épaisse.


    — Pfiuuu, siffla le jeune homme. Au moins trois mètres de haut. Lisse. Monsieur Libron tient à sa tranquillité.


    Il jeta un regard vers l'entrée puis avisa, de l'autre côté, un petit portillon encastré dans l'enceinte. Il s'avança dans cette direction. Un simple bruissement et lorsqu'il tourna la tête, Morigian avait disparu. Ébahi, il scrutait les ombres autour de lui. Personne. Un bruit de métal tordu et le battant plein du portillon s'entrouvrit. La bouche de Jess béait. Il observait tour à tour le haut mur, la serrure  défoncée, Morigian.


    — Comment... Vous... Vous avez sauté par-dessus le mur ?


    La vampire secoua la tête, une expression désabusée sur son visage pâle.


    — Arrêtez de nous considérer à votre mesure. Vous n'imaginez même pas ce dont nous, vampires, sommes capables.


    Elle s'effaça, l'invitant à le suivre dans la propriété du forgeron. Jess se glissa près d'elle, l'observant avec crainte.


    « Et vous craignez les pouvoirs de Kath autant que les humains doivent craindre les vôtres, n'est-ce pas ? » songea-t-il sans oser prononcer ces mots à voix haute.


    Le jardin très arboré offrait de nombreuses zones propres à dissimuler leur progression. Ils atteignirent donc sans encombres le porche de derrière.


    — Vous allez aussi fracturer cette porte, chuchota Jess en voyant la seconde génération se planter devant l'entrée de la véranda.


    Sans répondre, Morigian posa une main sur la poignée cuivrée et tourna. La porte s'ouvrit sans grincer.


    — Vous autres, humains, n'avaient plus aussi peur de la nuit qu'autrefois.


    Sans autre commentaire, elle se glissa dans la demeure.


    Elle avait abandonné ses robes sophistiquées et ses habituelles chaussures hautes et lacées pour une tenue moulante et des baskets montantes, de la même couleur corbeau. Les quatre anneaux ornant sa lèvre inférieure et les nombreux bijoux étaient également restés à Paris. Ainsi, Morigian perdait de son côté sorcière pour adopter un look à la Catwoman qui ravivait les phantasmes adolescents de son complice. Dans la pénombre, il suivit donc le corps souple et sans âge de la vampire.


    La demeure endormie ne lui renvoyait qu'un silence complet. Pourtant, observant les rapides mouvements de tête de Morigian, l'Américain devinait que les sens de la magicienne percevait bien plus de choses. Ils traversèrent un grand hall au parquet de bois clair pour atteindre un escalier blanc aux marches couvertes d'une épaisse moquette.


    — Là-haut, murmura la seconde génération dans un souffle rauque.


    — Là-haut ? Quoi donc ? 


    Elle releva son visage fantomatique pour fixer Jess de ses yeux aussi luisants dans le noir que ceux d'un chat.


    — Il y a les chambres là-haut. Je serai plus discrète. Vous, fouillez le rez-de-chaussée.


    Elle disparaissait déjà à l'étage quand Jess se décida à pousser la porte la plus proche de lui.


    Une salle à manger cossue, un salon moderne équipé d'un matériel audiovisuel dernier cri, il déboucha enfin sur un bureau qui lui semblait prometteur. Il balaya l'endroit du faisceau de sa torche. Si la pièce apparaissait tout aussi rangée que le reste de la maison, quelques dossiers laissés en plan, une série de photographies d'armes anciennes et un livre encore ouvert près de l'ordinateur, suggéraient au jeune homme qu'Auguste Libron et son épouse partageaient ce bureau. Il se mit aussitôt à le fouiller. Comme il le craignait, l'ordinateur demandait un mot de passe et il abandonna immédiatement cette piste. La bibliothèque recelait de nombreux ouvrages, certains en anglais, la plupart en français, qu'il aurait aimé consulter à loisir : catalogues de musées, collections d'objets antiques, recueils de données archéologiques... Pressé par le temps, il n'y adressa pourtant qu'un intérêt superficiel. Une série de gros classeurs attira son attention. Le premier regroupait des dizaines de courriers provenant du monde entier. Les suivants se révélèrent plus intéressants : factures et devis s'alignaient par dates chronologiques. Jess se plongea avec avidité dans ces registres.


    Il jubilait. Quelque part, cela avait été plus facile qu'il ne le pensait. Et tout s'était bien passé. De plus, l'idée d'avoir joué au mauvais garçon, d'avoir agi comme un héros de film d'action lui soutirait un petit sourire enfantin. Jess jeta un coup d’œil vers l'étage en atteignant le bas de l'escalier. La rambarde peinte en blanc découpait la semi obscurité en deux. Il fronça les sourcils en devinant un mouvement. La silhouette de Morigian apparut au-dessus de lui, se découpant dans les ténèbres. Réjoui, il brandit la petite feuille de papier où il avait retranscrit l'information.


    — Je l'ai, chuchota-t-il peut-être un peu trop fort. Je sais pour qui Libron a reforgé Kaderia.


    Elle ne répondait pas. Elle avançait d'une démarche lente et hésitante, comme si elle était saoule. 


    — Ça va ?


    Elle hocha la tête. Quand elle ne fut plus qu'à cinq pas de lui, il remarqua alors les taches sombres autour de la bouche et sur le menton de la vampire.


    — Nom de Dieu...


    — Dieu n'existe pas, répliqua Morigian à voix haute. À qui croyez-vous donc avoir à faire ?


    Jess se retint de cracher sa colère à la face de la sorcière. Il serra les dents, écrasant la note manuscrite dans son poing crispé.


    — Vous n'aviez pas besoin de...


    — Besoin ? Non. Envie, plutôt. Vous avez trouvé ce que nous cherchions. Parfait. Allons-nous-en.


    Elle le dépassa sans un regard, féline et charnelle comme il ne l'avait encore jamais vue auparavant. C'est seulement arrivée sur le seuil qu'elle lâcha ce qu'elle tenait en main. Jess se figea. Il avait failli buter sur l'ours en peluche maculé de sang. 
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    — Vous êtes photographe ?


    Cédric sursauta et manqua de lâcher son appareil. Un Nikon professionnel déjà ancien, mais qui lui avait coûté un bras, même d'occasion. Il laissa sa respiration reprendre un rythme normal et détailla l'inconnue. Il ne l'avait pas entendue venir. Le fait qu'elle marchait pieds nus y était sans doute pour beaucoup. De taille moyenne, les cheveux coupés à la garçonne, son corps un peu maigre flottait sous des habits amples. Malgré le froid, elle ne portait cependant qu'une jupe longue et un chandail gris élimé. Ses yeux semblaient fixer un point au-delà du jeune homme, vers les bâtiments qu'il observait peu de temps auparavant. Cédric Frachet décida que, bien qu'un peu pâle, elle était plutôt jolie.


    — Photographe ? répéta-t-il. Oh, l'appareil ! Non, non. Je ne suis pas photographe.


    Le regard lointain de la jeune femme revint sur lui.


    — Détective ? Journaliste ?


    Le détachement avec lequel elle prononçait ces mots le mettait inexplicablement mal à l'aise. La présence même de cette inconnue, à cette heure tardive et malgré le froid qui régnait sur Paris, accentuait ce sentiment. Il hocha la tête avec une négligence calculée.


    — Oh, non. Malheureusement, rien d'aussi fantastique. Je... je suis juste étudiant. Étudiant en architecture. Je prépare un mémoire sur... euh... la rénovation du quartier de Montmartre.


    Un sourire distrait éclaira le visage triangulaire de l'inconnue.


    — Ah.


    Il y avait dans ce simple mot une forme de distance qui lui donnait l'impression d'être le plus mauvais menteur du monde. Sans rien ajouter, elle le dépassa en silence pour se diriger vers l'entrée de l'ensemble d'édifices qu'il surveillait depuis le crépuscule. Il n'avait pas pu rassembler grand-chose à leur sujet : achetés six mois plus tôt par un groupe financier américain. Aménagés dans la foulée, le tout à grand renfort de dollars dont la source lui avait été impossible à tracer. Dans le quartier, personne n'avait pu le renseigner. Il y avait « une belle dame qui vivait là, on la voyait parfois, et les autres, qui qu'ils soient, ne sortaient guère que la nuit. Des gens discrets en tout cas et pas embêtants pour deux sous. »


    Pas de quoi remplir un article. Pourtant, Cédric Frachet sentait qu'il y avait là matière à quelque chose. Une énigme. Le comportement de Jess Andrews et ses réponses évasives. L'argent et l'anonymat qui entouraient les résidents. Le jeune Français en était certain : il se trouvait face à une enquête qui lui offrirait la notoriété. Bien plus que celle récoltée avec son blog d'information, spécialisé dans le mystère et l'étrange à Paris, qu'il tenait à jour depuis deux ans. Il extirpa de sa poche le portable à l'écran cassé qu'il avait ramassé discrètement sans que l'Américain le remarque.


    — Mon pote, tu vas m'aider à devenir célèbre.


    Elizabeth pénétra dans le domaine de sa reine alors qu'un jeune serviteur, un troisième génération au teint d'un ivoire maladif, ouvrait la porte devant elle. L'odeur de détergents imprégnait encore l'intérieur, indice du passage des Nettoyeurs après les terribles événements de l'avant-veille. La vampire renifla, fronça son joli petit nez en trompette et hocha la tête. Elle avait eu de la chance. La chance que sa maîtresse ait justement besoin de l'envoyer ailleurs cette nuit là. Au final, le matériel qu'elle avait pu réunir leur serait bientôt utile. Oui. De la chance. Ou une intuition surnaturelle comme Elizabeth avait déjà vu Morigian en faire preuve depuis des siècles. Elle repoussa ces pensées d'un brusque mouvement de tête et s'arrêta au milieu de l'escalier.


    — Bruno ? lança la jeune femme à l'adresse du portier.


    — Mademoiselle ?


    Le pantin cireux s'avança aussitôt jusqu'à ses pieds. L'initiée d'Ishtar le gratifia du sourire qu'un maître a pour un chien fidèle.


    — Il y a un jeune homme dehors. Brun, pas très grand, un filet de barbe, un air de gamin, avec un appareil photo. Je crois qu'il s'intéresse à nous.


    — Dois-je nous en débarrasser, mademoiselle ?


    Une moue contrariée arrondit les lèvres pâles de la vampire.


    — Non. Pas encore. Je veux par contre que tu le gardes à l’œil.


    Le dénommé Bruno s'inclina avec ostentation et repartit à reculons afin de s'acquitter de la tâche confiée par son seigneur.


    Elle remontait le corridor plus impersonnel que jamais. Une tapisserie neuve recouvrait les murs. Les ornements habituels, tableaux et tentures, se trouvaient maintenant au fond d'un incinérateur. Aucune trace. En attendant que la décoration soit refaite, l'endroit évoquait plus un couloir de morgue qu'un passage desservant des chambres cossues. À bien y penser, songea Elizabeth, c'est bien de cela qu'il s'agissait. À un ou deux pensionnaires près.


    La main sur la poignée de son logement, elle suspendit son geste. La vampire se tourna lentement, porta son regard trois entrées plus loin. Mue par un désir soudain, elle franchit la distance qui l'en séparait et tira un jeu de clefs de sa petite sacoche en bandoulière.


    — Les clefs du royaume, murmura-t-elle avec un rictus joyeux.


    Elle trouva le bon passe dès la seconde tentative, ravie que sa maîtresse ait souhaité que quelqu'un, sa disciple en l'occurrence, dispose d'un moyen d'accéder à l'ensemble des bâtiments. Les appartements de Kath exceptés bien entendu.


    La pièce obscure dégageait une odeur d'épices exotiques. Un parfum ? Sans se presser, Elizabeth entra et referma doucement derrière elle avant d'actionner l'interrupteur. L'agencement était exactement celui qu'elle s'attendait à trouver : un coin salon accolé à une kitchenette, un grand lit confortable et un placard. La porte de la salle de bain était entrouverte. Une grosse valise couchée dans un angle débordait de quelques vêtements comme si son propriétaire avait retardé son installation, s'attendant à repartir très vite.


    La vampire se promena de longues minutes dans la chambre, humant l'air et enregistrant le moindre détail sans rien toucher. Puis, avec précaution, elle commença à examiner les affaires personnelles dispersées ici et là. Une tasse avec du marc de café sur le bureau. Juste à côté, un stylo et un calepin dont les premières feuilles avaient été arrachées. Un blouson court sur le lit, abandonné là sur une impulsion de dernière minute, sans doute pour un manteau plus chaud. Un livre en anglais sur la table de chevet. Un roman policier neuf et à peine entamé. Elle passa à la valise. Les vêtements y étaient en désordre, on en avait manifestement extirpé certains avec hâte. En passant ses doigts entre deux chandails, Elizabeth sentit le contact froid d'un revolver. Une arme de petit calibre accompagnée d'une boîte de munitions. Elle enfonça un peu plus sa main et, sursautant, la retira aussitôt, comme sous l'effet d'une brûlure. Décontenancée, elle cracha un juron et écarta les habits sans plus de ménagement. Une petite bourse de coton gisait entre des sous-vêtements. Le lacet qui le refermait s'était distendu, laissant un filet de poudre gris-bleu se répandre dans la valise. L'initié d'Ishtar identifia immédiatement le composé à sa couleur et à la douleur qu'elle avait ressentie.


    — Tiens donc, susurra la vampire entre ses lèvres pâles. Il semblerait que Miss Hellywell ait plus de ressources que nous ne le supposions.


    — Je vais me changer.


    Morigian planta l'Américain dans le hall et s'engouffra dans l'ascenseur sans attendre de réponse. Il s'agissait des seuls mots prononcés entre eux depuis leur départ d'Orléans. L'aube ne tarderait plus et Jess s'en réjouissait. Il n'aurait bientôt plus à supporter la proximité des vampires. Il grogna quelques mots inintelligibles et se dirigea vers les escaliers pour rejoindre sa propre chambre.


    — Une visite fructueuse ?


    Appuyée sur la balustrade, Elizabeth semblait l'attendre sur le palier supérieur. Il maugréa une vague réponse.


    — Pardon ?


    — On a trouvé un nom, répéta-t-il avec mauvaise humeur.


    — C'est une bonne nouvelle, non ?


    — Je suppose que oui.


    Il la bouscula presque en se faufilant vers le premier étage. Elle lui emboîta le pas.


    — Vous devriez vous réjouir alors. N'est-ce pas une piste qui pourrait nous mener à Anthon ?


    — Rien à cirer de Anthon.


    Ils gravirent les dernières marches en silence. La seconde génération resta sur ses talons jusqu'à ce qu'ils arrivent devant sa porte.


    — Écoutez, Elizabeth. Je viens de faire une nuit blanche, je suis fatigué.


    — Tout ne s'est pas déroulé comme vous l'imaginiez.


    Il soupira, soudain très las.


    — On a un nom, n'est-ce pas suffisant ?


    — Pour moi, oui. Mais pour vous ?


    — Je... votre... votre maîtresse...


    — Morigian ?


    — Morigian. Elle est... si cruelle. Elle n'a pas de cœur.


    Le visage d'Elizabeth adopta une petite moue indécise, enfantine.


    — Cruelle ? Insensible ? Je ne crois pas, non. Vous ne la connaissez pas vraiment. Et quand bien même, admettez que vos univers sont si différents qu'il vous est bien difficile de la juger.


    — La juger ? Je n'essaie même pas. Mais cela ne veut pas dire que je doive accepter... 


    — Quoi ? Notre nature ? Nos méthodes ? Notre... inhumanité ?


    — Vous survivez grâce à la mort de pauvres innocents.


    — C'est un point de vue. Le sang est vital en effet. Le décès de nos proies, pas forcément.


    — Alors pourquoi les tuer ?


    — Peut-être tout simplement parce que nous en avons le pouvoir. Mais, en premier lieu, comme vous l'avez dit, il s'agit de survie.


    — Vous me dégoûtez !


    — Peu importe. Vous avez accepté de traverser le voile, attiré par la solution à des mystères dont vous ne perceviez que la surface. Maintenant, il faut assumer ce choix.


    Jess secoua la tête.


    — Kath ne m'avait pas préparé à ça.


    — Kath ?


    Elizabeth réfléchit un instant et ajouta :


    — Vous l'admirez, n'est-ce pas ?


    L'Américain hésita. Les lèvres tremblantes, il cherchait en lui la réponse à cette question.


    — Je... je ne sais pas.


    — Un papillon de nuit devant les flammes d'un brasier, voilà ce que vous êtes Jess. Ne vous étonnez pas de vous brûler les ailes.


    — Ça va, grommela-t-il, je crois que j'ai compris la leçon. Mais elle est différente. Elle n'a pas besoin de sang pour vivre.


    — Non, en effet, répliqua la vampire avec un large sourire. Elle n'en a pas besoin. Elle, c'est juste pour le plaisir.


    Jess Andrews avait mal dormi. À peine quatre heures avant de quitter sa chambre, faire un brin de toilette, avaler un déjeuner frugal et se mettre au travail. Il voulait profiter de la bâtisse désertée et illuminée par le soleil hivernal. La nuit tombante le trouva encore attablé à son bureau, clarifiant ses notes et préparant ses dossiers.


    — Du nouveau ?


    L'Américain tressaillit sur son fauteuil, mais s'efforça de ne rien laisser paraître. Il tira une liasse de feuillets d'une pile et pivota pour les présenter à Morigian. 


    — En effet.


    Elle avait retrouvé ses habituelles robes noires au milieu desquelles luisaient des points argentés comme autant d'éclats de lune.


    — Bien.


    Elle s'empara des documents et commença à les compulser.


    — Charles-Henri Saint-Clar. Cinquante-sept ans. Célibataire. Citoyen européen. Né en Suisse, mais a longtemps résidé en Italie, quelques mois à Bayeux en France, puis aux Pays-Bas avant de s'installer, il y a cinq ans, au Luxembourg.


    La vampire poursuivait sa lecture comme si elle n'avait pas entendu. Sans paraître s'offusquer, Jess continua tout de même son exposé.


    — Études politiques à Rome, membre d'un mouvement d'extrême droite catholique au cours de sa jeunesse, puis il rejoint le conseil dirigeant de plusieurs grands groupes industriels, fort de la fortune familiale et d'appuis influents. Il quitte toutes ses fonctions il y a environ dix ans, avec un beau parachute doré. Depuis, pas grand-chose. Monsieur Saint-Clar possède plusieurs propriétés à travers le monde. Il participe au directoire de plusieurs œuvres caritatives. On le sait collectionneur d'antiquités, amateur d'art, mondain et grand voyageur, mais guère plus. Pas de famille encore vivante, pas de relation suivie connue, aucune prise de position notoire. Rien.


    Impassible, Morigian absorbait toutes ces informations au fur et à mesure, cherchant dans les notes  de l'Américain un détail inexploité. Soudain, un sourire sans joie étira ses lèvres pourpres.


    — Quoi ? questionna Jess en bondissant de son fauteuil. Vous avez trouvé quelque chose d'intéressant ?


    La maîtresse du Cercle d'Ishtar se campa devant lui et, bien qu'elle fut plus petite, le toisa avec un air supérieur.


    — Le sort d'Anthon Soldek relève désormais de mon ressort. Vous, vous retournez à vos études.


    — Pardon ? Mais Kath a dit que je devais vous seconder.


    — Elizabeth me seconde. Vous, notre reine vous a engagé pour une tâche bien précise : retrouvez les objets qu'elle vous a demandés et faites le lien avec ce que d'Orval cherchait. Suis-je claire ?


    Ne trouvant rien à répliquer, il laissa la vampire sortir, emportant les documents avec elle.


    Il lui avait fallu la moitié de la nuit pour achever ses préparatifs. Bien qu'elle connaisse le protocole par cœur, Morigian vérifiait chaque étape plusieurs fois. Depuis la disparition de Laban, même les rituels les plus simples devenaient complexes à mettre en œuvre. Elle ne savait comment l'expliquer, mais c'était comme si le maître-sorcier des vampires avait, dans la transmission de son savoir, tu quelques détails connus de lui seul. Pas assez pour empêcher la magie d'opérer – quoique le procédé de création de nouveaux vampires se révèle très imparfait – suffisamment pour craindre de ne pas atteindre les résultats escomptés. 


    La grande table centrale était recouverte d'un film plastique transparent comme en utilisaient les peintres en bâtiment pour protéger les meubles. Tout autour, dans le vaste sous-sol aménagé en laboratoire, des étagères croulaient sous les livres, les boîtes, en bois ou en métal, et les bocaux en verre. L'endroit était sombre, Morigian ayant délaissé les puissants néons du plafond pour une vingtaine de chandelles jaunes, disposées en cercle, qui dégageaient une lourde odeur de graisse animale. 


    Autour d'elle, Elizabeth disposait les derniers instruments, longues aiguilles de cristal, de fer ou d'os sur un plateau d'ébène. Elle avait confiance en sa disciple, mais la sorcière n'avait pourtant de cesse de scruter chacun de ses gestes. Elle avait besoin d'être certaine que tout était prêt, exactement comme elle le désirait. Rassurée, elle dénoua le gilet enserrant son torse et le rejeta dans un coin. La poitrine et les bras nus, ses mains gantées de soie rouge jusqu'aux coudes, elle s'accola au rebord du plan de travail.


    — Va me le chercher maintenant.


    La seconde génération acquiesça en silence.


    Elizabeth déverrouilla les cadenas d'une grosse cantine de fer posée dans un coin. Avec précaution, elle écarta les voiles protecteurs et en extirpa une urne de terre cuite scellée à l'aide d'un bouchon de plomb fondu. Une fois le coffre refermé, elle déposa son fardeau sur le plan de travail.


    Le vase mesurait à peine vingt centimètres de haut. Bombé, il semblait ancien, mais de facture ordinaire. Sa surface ocre était entièrement lisse, hormis un glyphe noir apposé près du sommet. Les sourcils froncés, Morigian leva une courte dague à la lame en croissant et découpa avec soin les bords de l'opercule métallique. Puis, de la pointe, elle le dégagea. Un relent de chair brûlée monta de l'urne. Avec une moue de dégoût, la vampire la renversa : un tas de cendres se forma devant elle.


    D'une voix profonde, elle entama une litanie qu'aucune gorge humaine n'avait prononcée depuis des siècles. À l'aide des aiguilles, la sorcière étalait la poudre anthracite, traçant et effaçant tour à tour des symboles mystiques dans son épaisseur. Des grésillements électriques apparurent alors à la surface, donnant naissance à des creux et des monticules, comme si une forme cherchait à émerger.


    Elizabeth se joignit alors au chant de sa maîtresse, son timbre plus clair se mariant à la mélopée sinistre comme une prière. Les mouvements sur la table se firent plus rapides. Des spasmes secs soulevaient de minuscules portions, dessinant vaguement un visage masculin. Soudain, dans une irruption de poussière grise, l'ovale de cendre se transforma. La figure entraperçue jusque là se matérialisa dans sa totalité. Les traits, devenus parfaitement reconnaissables, exprimaient une horreur et une souffrance absolue. Morigian piqua alors le front du spectre de deux longues aiguilles métalliques.


    — Par la volonté du noir magicien, psalmodia la vampire sur un ton impérieux, par la puissance de sa sorcellerie, par le savoir qui est le mien, je t'enjoins par-delà la mort à me donner ton nom.


    La bouche s'agita, cherchant à former des mots comme un prisonnier trop longtemps privé de la parole.


    — Je... Nervus... est mon... nom.


    Un sourire aussi cruel que satisfait illumina le visage de Morigian.


    Recroquevillée dans un fauteuil bouffant, Morigian ruminait ses pensées. À son visage sévère, on devinait sans peine qu'elles n'étaient pas bonnes. Ses doigts fins et nerveux tapotaient l'accoudoir feutré à un rythme soutenu, s'arrêtaient brusquement, avant de reprendre leur danse saccadée. Elle lâcha un petit grognement animal quand son regard glissa vers le téléphone posé sur la table basse. Il fallait qu'elle prévienne Kath. Ou Gloria du moins, que les deux femmes sachent ce qui les attendait à Londres. Si toutefois les informations révélées par l'Exécuteur étaient exactes. 


    Morigian n'avait aucune raison de douter de sa nécromancie. Les souffrances infligées à l'image de Nervus (Laban avait toujours nié la possibilité qu'il s'agisse de l'âme, il préférait y voir une empreinte résiduelle d'un vampire dans l'énergie alimentant ses rituels) suffisaient à l'en convaincre.


    Cependant, la sorcière détestait se tromper. En l'occurrence, elle avait fondé sa conviction sur un rapport incomplet et sa propre animosité. Quelle erreur !


    « Mazel n'est plus, avait affirmé Nervus. Il a franchi le seuil du néant, frappé par les crocs du dragon. »


    Si ce n'était pas Léonard Mazel qui tirait les ficelles du complot, comme elle l'avait cru, Clarks était plus dangereux qu'elles ne l'avaient supposé. Plus troublant, qu'avait voulu dire l'Exécuteur par les « crocs du dragon » ? Aucune des tortures que la sorcière avait ensuite tentées n'avait pu délier la langue du spectre. Au contraire, elle avait trop insisté et dans un rire plein d'ironie, les cendres funéraires s'étaient dispersées comme soufflées par un vent invisible.


    Morigian jura en frappant son siège du poing. La porte du salon s'ouvrit à cet instant, livrant passage à Elizabeth. La disciple du Cercle s'était changée, abandonnant ses vêtements vaporeux pour un jean ajusté et un t-shirt usé à l'effigie de Sting. Elle déposa un plateau d'argent sur la table basse et servit une coupe de nectar écarlate à sa maîtresse.


    — Merci. 


    Le breuvage tiède et sanglant la fit frissonner de plaisir. Pourtant, en cette heure, Morigian aurait donné n'importe quoi pour retrouver le goût des vins capiteux de sa Cappadoce natale. Elle chassa cette bouffée de nostalgie comme on éloigne une mouche importune et se redressa.


    — Nervus est un emmerdeur.


    — Sa volonté a toujours été très forte. Qu'il serve la Reine ou s'en prenne à elle.


    — Crois-tu, Elizabeth, qu'il ait pu mentir ?


    La seconde génération secoua négativement la tête.


    — Non. Le fantôme rappelé peut essayer de se taire, mais pas travestir la vérité.


    Morigian approuva d'un hochement du menton. Elle avala une nouvelle lampée écarlate et pointa l'index vers sa disciple.


    — Les crocs du dragon. Qu'est-ce que cela évoque pour toi ?


    La vampire s'accorda quelques secondes de réflexion.


    — Hagon « le dragon ». Les crocs. N'est-ce pas ainsi que l'on surnommait les membres de sa garde rapprochée.


    La maîtresse du Cercle d'Ishtar opina. Elle ajouta :


    — Douze secondes générations nés de son sang, de puissants guerriers formés à ses techniques de combat. Le dragon était leur symbole.


    — Se pourrait-il que...


    — Non. Hagon est mort et ses fidèles aussi. Crois-moi. Je le sais.


    — Alors... qui ?


    Le nez de Morigian se retroussa en écho à sa perplexité.


    — L'épée trouvée par l'Américain.


    L'image de la lame courte et de sa garde ornée du légendaire reptile s'imposa à leur esprit.


    — Je crois qu'il est temps d'aller voir où en sont ses recherches, déclara la sorcière en se levant.


    Elizabeth l'imita aussitôt et les deux femmes se dirigèrent vers la sortie. Sur le seuil, Morigian se retourna brièvement vers le téléphone. Elle s'était déjà trompée une fois. Peut-être valait-il mieux que la Primarque découvre toute seule les secrets cachés en Angleterre.
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    — C'est moi ou cet endroit craint un max ?


    Gloria Hellywell remonta le col de son blouson devant sa bouche. Plus que le froid londonien, c'était les odeurs qui la dérangeaient : ordures, urine, crasse, friture, marijuana et d'autres qu'elle se refusait à identifier.


    — Allons, ironisa Kath, vous avez dû connaître des endroits pires que celui-ci à New York. Je me trompe ? Et puis, pourquoi avoir peur ?


    En effet, concéda mentalement la métisse. La Primarque marchait à ses côtés, c'était les autres qui devaient avoir peur. D'ailleurs, comme mus par quelques instincts primaires, les inconnus qu'ils croisaient depuis leur entrée dans le quartier de Camden Town tendaient à s'écarter de leur chemin. Une réaction naturelle, songea Gloria. Elle-même ne se sentait pas à l'aise en présence de la vampire. Elles venaient de passer plusieurs heures côte à côte, à l'aéroport, dans l'avion puis le taxi qui les avait amenées ici, et tout le long elle s'était sentie tendue, irritable.  


    « Rien d'anormal en somme. Cette femme est quand même responsable de l'extermination de sa race. Entre autre. Elle n'en a rien à foutre de la vie des gens. Dans le genre sociopathe, difficile de faire mieux... »


    — Vous connaissez quelqu'un ici, insista Gloria tout en lorgnant vers la devanture d'une friperie où s'alignait une collection de lingerie oscillant entre l'érotique fétichiste et le SM extrême. Il n'y a pas un code de conduite quand un vampire arrive sur le territoire d'un autre, ou un truc comme ça...


    — Un truc comme ça. Je connais les règles, c'est moi qui les ai édictées, je vous le rappelle. Mais je suis Kath. Et je les applique à ma guise. Oui. Je connais quelqu'un ici, et c'est lui que nous allons voir. Non. Je ne vais pas essayer de trouver le préfet local pour lui signaler notre présence. Pas avant d'être en position de force pour lui arracher la tête. Satisfaite.


    Gloria Hellywell opina avec une moue désabusée. Peu lui importait en fait la tactique adoptée par la  première génération. De toute façon, elle n'avait guère d'autre choix que de suivre et de s'adapter. Elle glissa quand même une main fébrile dans la poche de son manteau. Le contact rassurant de l'ampoule de verre lui arracha un demi sourire. L'Américaine n'était qu'une humaine, mais elle possédait un atout dans sa manche. Un truc utile contre ses ennemis... ou ses alliés.


    Elle faillit rentrer dans Kath comme celle-ci s'était brusquement immobilisée au milieu d'une allée. Le ciel gris et pluvieux de ce début de soirée plongeait Londres dans une pénombre morbide, affadissant les couleurs et les humeurs. La foule autour d'eux se pressait, les yeux rivés sur les pavés, dans une procession incessante. Gloria jeta un coup d’œil autour d'elle et s'arrêta sur le mur que fixait Kath. Au milieu des graffitis, une tête de cheval en bronze dépassait de la brique sale, marquant l'entrée d'un grand bâtiment. 


    — Un cheval ?


    — Ce sont d'anciennes écuries royales, expliqua la Primarque amusée. Mais ce n'est pas cela que je cherche.


    Elle désigna alors un dessin parmi d'autre : une sorte de glyphe oriental noyé dans une série d'entrelacs bleus.


    — Et ?


    — C'est par là.


    Sans plus en dire, la vampire s'engouffra dans l'immense halle.


    Coincée entre un marchand de jouets en bois et une boutique New Age remplie de bougies parfumées, de bâtonnets d'encens et de bijoux en pierre, l'échoppe paraissait minuscule et insignifiante. Aucune pancarte n'en donnait le nom et seul l'empilage de livres d'occasion entourant l'entrée indiquait qu'il s'agissait d'une bouquinerie. L'endroit tenait plus du couloir que du magasin : long et étroit, son exiguïté se trouvait encore renforcée par les rayonnages alignés le long des murs, croulant sous le poids du papier. Gloria examina quelques ouvrages. Entre de mauvais romans à l'eau de rose, des guides touristiques périmés et des rangées de livres régionaux, elle repéra un alignement de bouquins aux thèmes plus ésotériques : traités de magie blanche ou noire, catalogues de créatures fantastiques, compilations de légendes et de faits surnaturels...


    — Salut Alistair, lança Kath en direction du vieil homme bedonnant assis sur un tabouret qui feuilletait un grimoire moisi. Toujours à la recherche du Graal ?


    Le vieillard souleva le rebord de son large feutre et plongea ses yeux délavés dans ceux de la souveraine. Le visage fripé et mou pendait sous le souvenir de trop d'excès. Une écharpe de laine rouge entourait le double menton et couronnait un manteau d'hiver usé. Une cane noire au pommeau d'argent, tête de loup aux babines retroussées, tenait en appui entre ses jambes lourdes. Une odeur de camphre flottait autour de lui. Malgré une forme d'élégance surannée, le dénommé Alistair paraissait dépassé par le poids du temps.


    — Le Graal ? répéta-t-il d'une voix pâteuse. La pierre philosophale... Le secret de la vie éternelle. N'est-ce pas ce que vous nous aviez à tous promis, Majesté ?


    — Et c'est ce que tu as obtenu.


    Il hocha la tête comme si cela n'avait aucune importance. Gloria comprit qu'elle avait face à elle un vampire de seconde génération issu du passé de la Primarque.


    — Tu ne sors jamais d'ici ? s'enquit la souveraine en lorgnant vers le plafond enténébré.


    — Depuis notre rencontre, je n'ai plus guère le goût de la lumière du jour.


    Kath ricana, mais son rire bref ne comportait ni joie ni chaleur.


    — Comment saviez-vous que je serais ici, Majesté ?


    — Je suppose que tu te souviens de Soldek ? Il s'est renseigné pour moi. Anthon n'a pas perdu vos traces pendant mon... absence.


    — Oui. J'ai entendu dire que vous étiez de retour. Mais je ne vois pas Soldek à vos côtés. Lui aussi a fini par vous déplaire ?


    La Primarque se renfrogna. Alistair se décala légèrement pour observer la métisse qui suivait la conversation en retrait.


    — Et vous vous êtes trouvé un autre chien pour remplir le rôle de sicaire. Allez-vous aussi casser ce jouet là, comme les autres ?


    Les doigts de Kath se saisirent de la canne à la vitesse de l'éclair. Le pommeau d'argent appuyait sur la gorge du vampire, le renversant presque en arrière.


    — Mesure tes paroles, Alistair. Je n'ai besoin de personne pour se salir les mains à ma place.


    — Je n'en doute pas, ma reine, crachota-t-il avec difficulté. Je sais qui vous êtes vraiment. Qu'allez-vous faire ? Me tuer encore ?


    La pression se relâcha lentement tandis que Kath ruminait ses pensées. Derrière elle, Gloria avait enfoncé une main dans sa poche. Elle attendait, évaluant ses options.


    — Pas maintenant. Je veux d'abord que tu fasses quelque chose pour moi.


    Le dénommé Alistair frotta son cou, rajusta son chapeau et secoua sa grosse tête ronde.


    — Comment pourrais-je vous refuser quelque chose, Majesté ?


    Kath reposa la canne et fit mine de s'intéresser aux livres agglutinés sur les étagères branlantes.


    — Je sais que Clarks est rentré à Londres. Je sais aussi que ce type est tellement paranoïaque qu'il a placé son refuge en dehors du réseau des glyphes. Tu connais la cité et ses habitants comme ta poche. Et tu n'aimes pas plus Clarks que moi. Je veux que tu le trouves pour moi.


    Un sourire goguenard éclaira le visage adipeux du vampire.


    — Trouver Fénimore ? Pour que vous vous débarrassiez de lui ?


    — Ce ne sont pas tes affaires.


    — En effet. Sauf si votre présence ici vise à semer le chaos parmi notre communauté.


    — Je suis Kath et je règne sur vous tous. Je décide de qui je récompense et de qui je châtie.


    Le vieil homme acquiesça d'une moue détachée.


    — Ce ne sera pas très compliqué en vérité. Je sais déjà, depuis longtemps, où se terre Clarks. Ne suis-je pas le plus grand occultiste de tous les temps ?


    — Épargne-moi tes titres fumeux et ta vanité, émissaire des cieux. Dis-moi juste ce que je veux savoir.


    — Bien entendu, ma reine. Toutefois, je crois qu'il y a quelqu'un d'autre à Londres que vous aimeriez voir...


    La chambre d'hôtel luxueuse sentait le café. Près de la fenêtre, surplombant la nuit londonienne constellée de milliers de lumières étincelantes, Gloria contemplait l'activité qui ne semblait pas vouloir ralentir. Quelque part, cela lui rappelait New York, le hurlement des sirènes moins fréquent toutefois. La métisse avala une nouvelle gorgée de liquide brûlant et essuya ses lèvres d'un revers de manche. Il faisait chaud ici. Trop chaud, comme si Kath ne supportait plus le froid depuis sa période de captivité dans la glace. Gloria fronça les sourcils. Comment la plus puissante des vampires qu'elle connaissait avait pu échouer dans cette prison ? Et qui l'y avait enfermée ?


    Elle s'était déjà posée cette question maintes fois, sans oser l'aborder avec la Primarque, pas plus qu'avec Morigian. Pourtant, son instinct de flic lui dictait qu'une grande partie du mystère tournait autour de ces réponses. Que dissimulait encore l'amnésie de Kath ? Gloria attrapa le téléphone portable dans la poche arrière de ses jeans et fouilla la liste de ses contacts. Jess. Lui aussi devait détenir une portion de la clef.


    La porte de la salle de bain s'ouvrit en grand avant qu'elle ait pu composer le numéro. La première génération s'immobilisa sur le seuil, nue et encore couverte de gouttes limpides de sa douche. Les tatouages entrelacés sur sa peau semblaient avoir été tracés la veille. Ils dessinaient un labyrinthe complexe dans lequel venait s'insérer presque parfaitement le pendentif antique. Les deux femmes se jaugèrent du regard quelques secondes.


    — Comment êtes-vous entrée ?


    Malgré l'interrogation, la vampire ne paraissait pas particulièrement surprise.


    L'Américaine ébaucha un geste évasif.


    — J'ai été flic. Et j'ai traîné un peu avant ça. J'ai des ressources.


    Kath accepta l'explication comme si cela allait de soi. Elle traversa le tapis moelleux jusqu'au placard et jeta sur le lit les vêtements qu'elle commença ensuite à enfiler.


    — Vous ne me demandez pas pourquoi je suis ici ?


    — Vous n'arriviez pas à dormir ?


    La métisse grimaça sa contrariété et la confusion de ses sentiments face à la vampire : crainte, dégoût, mais aussi respect, admiration et même une sorte de fascination. Comme elle ne répondait pas, la Primarque reprit.


    — Quelque chose à me dire qui ne peut pas attendre, je suppose.


    Avec un petit grognement, Gloria abandonna son poste d'observation et vint s'asseoir dans l'un des deux fauteuils de velours. Elle ne quittait pas la vampire des yeux, notant chaque détail du corps petit mais musclé, de la peau blême et sans tache, du visage toujours aussi lisse et jeune. Un avantage de la vie éternelle ? Plutôt de sa race, corrigea-t-elle mentalement. Les secondes générations ne ressemblaient qu'à ce qu'ils étaient de leur vivant. Un peu plus effrayants et le charisme de la Primarque en moins.


    — Qui est ce Barah dont nous a parlé Alistair ?


    — Cela ne vous regarde pas. C'est à moi qu'il s'adressait je vous rappelle.


    Sans coup de semonce, Gloria jaillit du fauteuil et vint se planter devant la reine des vampires. À peine plus grande, elle la toisait pourtant de toute la confiance en elle qu'elle avait pu rassembler.


    — J'en ai assez, Kath.


    La première génération recula imperceptiblement et se figea, les mains devant ses seins menus pour en cacher la nudité comme si elle en était gênée pour la première fois.


    — Assez de vos énigmes. De vos cachotteries. De vos grands airs aussi. Avouez-le. Vous êtes aussi paumée que nous depuis votre retour. Vous vous êtes vengée de Peter Donovan et vous n'en savez guère plus sur ce qui vous est arrivé. Vous avez repris votre trône, mais le contrôle sur votre monde vous échappe encore. Vous ne savez plus qui est qui, pas plus que celle que vous avez été. Vous ne savez même pas pourquoi vous faites tout ça, n'est-ce pas ? 


    Les traits de Kath tressaillirent sous l'effet de sentiments contraires. D'abord, de la fureur mêlée d'orgueil s'empara de tous ses membres, raidissant ses muscles, crispant ses mâchoires. Mais le ton de l'humaine n'avait rien de provoquant. Il dégageait même une sorte de compassion qui la poussait à ravaler sa colère. Une fièvre soudaine fit glisser une perle de sueur dans son dos.


    — Je peux comprendre ça, poursuivit Gloria. C'est comme découvrir votre monde pour moi : avancer en aveugle et voir où cela me mène. Mais si vous voulez mon aide, arrêtez d'agir avec moi comme si tout cela ne me concernait pas. Ça me concerne. Ça me concerne depuis que j'ai accepté de franchir ce seuil vers cette autre réalité. Je me fous de savoir si vous êtes une bonne ou une mauvaise reine. Faites ce que vous voulez avec toutes ces putains de sangsues que vous avez créées, mais il y a des vies d'êtres humains en jeu également. Et là, c'est important pour moi.


    Kath ne bougeait toujours pas. Les yeux luisants, elle fixait la métisse en se mordant les lèvres, ne trouvant aucun mot à répondre.


    — Je ne suis pas Gandhi, rien à foutre de sauver l'Humanité. Mais il y a des gens qui comptent pour moi, là dehors. Ma propre vie. Vous jonglez avec tout ça comme si ce n'était qu'un jeu sans conséquences. Il y a toujours des victimes dans une guerre, Kath. Et vous ? Est-ce qu'il y a des personnes qui comptent pour vous ?


    La vampire se raidit et leva les yeux au plafond. D'un geste nerveux, elle passa ses doigts dans sa chevelure noir de jais et se détourna. Elle attrapa le T-shirt jeté sur le lit et l'enfila machinalement.


    — En plus de trois mille ans d'existence, Gloria, vous perdez la plupart des choses qui comptent en route.


    Kath trembla en sentant la main de l'humaine se poser sur son épaule, mais ne se dégagea pas.


    — Ça aussi, je peux le comprendre. J'ai accepté de vous suivre et de vous aider, Kath. Mais pour cela, il va falloir me faire un peu confiance.


    — Pour que vous alliez faire votre rapport à Morigian ? explosa la vampire, mais sa colère disparut aussi vite qu'elle était venue derrière la lividité de son visage.


    Gloria accusa le coup.


    — Pourquoi m'avoir amenée avec vous si vous saviez ?


    La Primarque haussa simplement les épaules et se laissa tomber sur le rebord du lit.


    — Kath, votre monde est fait de faux-semblants, de trahisons et de rapports de force.


    — Pourquoi ? Pas le vôtre ?


    — Vous n'avez pas tort. Mais, pas tout le temps. Les amis ne se jugent pas entre eux.


    — Vous avez des amis, Gloria ?


    — Et vous ?


    Un peu moins de trois heures avant l'aube, le bar de l'hôtel était presque désert, excepté un couple de Canadiens éméchés en partance pour Toronto et les deux jeunes femmes. Kath avait exprimé son désir de boire quelque chose de fort. Assises sur un sofa confortable, elles discutaient à voix basse, la vampire sirotant un double scotch à trente livres le verre alors que Gloria avait préféré rester au café, même si la version européenne de ce breuvage demeurait un peu tassée pour elle.  


    — Vous sentez-vous parfois seule, Gloria ?


    L'humaine prit une profonde inspiration. Depuis la mort de son père, il lui semblait que la solitude était son lot. Il s'agissait sans doute de l'une des raisons qui lui avait permis de laisser aussi facilement sa vie d'avant derrière elle. Mais elle devinait que le sentiment de la vampire allait bien au-delà de cela.


    — Vous avez raison. Dans mon monde, les rapports entre les gens sont fondés sur le pouvoir que l'un possède sur l'autre. Difficile d'entretenir une vraie relation de fait. Je crois que c'est ainsi que l'on définit la véritable solitude. Mais je suis à l'origine de cette société de secondes générations. En plus d'avoir provoqué la mort de presque tous les miens, bien entendu.


    — Est-ce pour cela que vous prisez tant la compagnie des humains ?


    — Je l'ignore. Peut-être. Qu'en sais-je ? Je n'ai guère le goût de l'introspection.


    La Primarque avala d'un trait son whisky et d'un signe de la main en commanda un autre au barman.


    Moins d'une minute plus tard, celui-ci, un grand noir aux larges moustaches et à la coiffure afro désuète déposait le verre devant elle avant de repartir.


    — On dirait Isaac de « La croisière s'amuse », pouffa la métisse une fois qu'il fut assez éloigné.


    — Quoi ?


    — Bon Dieu, Kath ! Où étiez-vous pendant les années 80 ?


    — Dans un bloc de glace en Sibérie.


    L'hilarité de la jeune femme cessa aussitôt, mais la première génération avait simplement énoncé un fait sans la moindre émotion.


    — Mouais. En effet. Rappelez-moi de faire votre éducation sur le sujet dès que nous serons rentrées à Paris.


    Elles continuèrent à boire en silence quelques instants, puis la vampire désigna le ventre de Gloria.


    — Comment le vivez-vous ?


    — Quoi ? Oh !


    Une ombre passa devant son visage alors qu'elle glissait une main autour de son nombril.


    — Que puis-je y faire ? C'était un accident.


    — En quelque sorte. Vous ne serez jamais mère. Cela nous fait quelque chose en commun.


    — Vous avez créé toute une race.


    — À partir de mon sang et motivée par ma haine. En en sacrifiant une autre. Cela ne fait pas une très jolie descendance au final. Je me demande toujours si cela en valait la peine. Le prix à payer.


    — Vous voudriez revenir en arrière.


    — Le temps passe et l'on doit vivre avec nos erreurs.


    — Mais, j'ai cru comprendre que vous n'aviez pas le choix. Votre père...


    Kath haussa les épaules.


    — Je ne me souviens même pas de ce que voulait Kayne. Peut-être ai-je fait, là aussi, un mauvais choix.


    — J'en doute. D'après la légende, vous avez protégé l'Humanité naissante. 


    — C'est ce que dit la légende. Ce n'est pas de l'Histoire. Je ne sais pas. Impossible de me rappeler.  C'est comme si... comme si des pans entiers de ma vie s'étaient dissipés dans la glace sibérienne. Pourtant...


    — Pourtant ?


    — J'ai parfois l'impression que tout est là, à portée de main. Mais qu'il me manque quelque chose pour y accéder.


    — Une clef ?


    — C'est ça. Une clef. Un déclic. Pour redevenir complète.


    — Alistair a dit qu'il savait qui vous étiez vraiment.


    — Ce type est un vieux fou. Il se prétendait mage quand je l'ai connu. Il a joué ainsi les Cagliostro pendant des siècles sous différents noms, abreuvant les crédules d'un mélange d'ésotérisme de pacotille et de miracles dus à sa nature de vampire. Mais je crois que je le trouvais amusant.


    — Mais il vous a connue avant.


    — Morigian aussi. Soldek également.


    — Et vous leur faites confiance ?


    Kath marqua un temps d'arrêt. Le doute se lisait sur son front plissé, son nez retroussé. Elle termina son verre et en commanda aussitôt un autre.


    — Combien de whisky pouvez-vous ingurgiter avant de tomber ivre morte ?


    — Je n'en sais rien, en réalité. Je me demande même si j'ai une limite.


    — Comme avec Nervus ?


    Un bref instant, Gloria eut peur d'être allée trop loin. Mais la raideur de la vampire disparut rapidement et son regard se perdit dans les oscillations du liquide ambré.


    — Je crois que personne ne sait qui vous êtes vraiment, Kath. Pas même vous.


    Plusieurs minutes s'écoulèrent. Dehors, il faisait jour. Une aube froide et claire. Le couple de Canadiens disparut par le hall à la suite du chauffeur de taxi qui était venu les chercher. Derrière son comptoir, le barman achevait d'astiquer une série de coupes à champagne. Des clients descendaient petit à petit par les ascenseurs pour se diriger vers la salle du petit déjeuner.


    — Il y aurait un moyen, dit enfin la vampire.


    Gloria se pencha en avant, approchant son visage de celui de la souveraine.


    — La porte noire.


    — Comment ?


    — Une sorte de mythe de mon peuple. L'idée que Kayne était différent. Que son sang portait en lui une puissance inégalable. Boire le sang d'un premier-né produit des effets... étranges.


    — Une sorte de drogue.


    — Si vous voulez. Mais propre à ouvrir votre conscience vers une autre dimension. 


    — Quel genre de dimension ?


    — Justement. Je crois me souvenir que personne n'a jamais pu franchir un certain seuil de révélation. Personne hormis Kayne.


    — Pourquoi ?


    — La souffrance est trop grande. L'ampleur des visions trop terrible. Il est plus sage de reculer avant qu'il ne soit trop tard. Aucun seconde génération ne peut survivre à une telle épreuve. Et peu de premières osent s'y frotter.


    — Vous avez essayé, n'est-ce pas ?


    Une ride de profonde réflexion stria le front de la Primarque comme elle fouillait sa mémoire.


    — Je pense... je pense que oui.


    — Pourquoi ?


    — Le secret de Kayne. Il y a quelque chose que je dois découvrir à son sujet.


    — Mais vous l'avez tué.


    — Oui. Je crois. Dans le sang qu'il nous a transmis, il y a sa mémoire. Notre mémoire à tous.


    — Un fil conducteur.


    — Oui. C'est la base de la magie de Laban. Celle qui me permet de remonter la vie d'un autre vampire dont j'absorbe le sang.


    — Alors vous pourriez ainsi retracer votre propre existence ?


    — J'en doute. Il me semble que cela ne fonctionne pas sur soi-même. Sinon, Morigian m'en aurait certainement parlé.


    Un nouveau silence accompagna leurs pensées. Puis une autre idée jaillit dans la tête de Gloria.


    — Alistair semblait dire que ce Barah vous connaissait mieux que personne. Qui est-il ?


    La reine des vampires allait répondre quand une silhouette massive se matérialisa devant elles.


    — J'ai cru comprendre que vous souhaitiez me rencontrer, ma Dame.
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    Alors que le nouveau venu prenait place face à elles, Gloria réalisa qu'il s'agissait d'un autre première génération. Elle en sauta deux respirations d'affilée, prise par surprise. Elle avait compris que Kath n'était pas la seule représentante de sa race encore en vie. Mais que ses frères et sœurs étaient également si rares, et devenus si discrets, que les chances d'en croiser un s’avéraient presque nulles. Or, cette nuit, elle était assise avec deux êtres âgés de plusieurs millénaires. La tête lui en tournait presque.


    — Bonjour, Barah, le salua Kath. Toujours des oreilles partout à ce que je constate.


    — C'est ainsi que quelqu'un dans ma position survit aussi longtemps, ma chère.


    La Primarque tiqua en l'absence de son titre, mais se contenta d'un sourire en retour.


    — Te joindras-tu à nous pour le petit déjeuner ?


    — Volontiers. Toutefois, nous devrions poursuivre cette rencontre dans votre chambre, ma reine.


    Le visage de Barah se fit plus grave alors que la vampire haussait un sourcil en attendant des explications.


    — Si j'ai pu apprendre votre venue à Londres, d'autres également. Et Nervus n'était pas le seul à suivre vos traces.


    Debout dans un coin de la pièce, Gloria observait en silence Barah. Malgré l'heure plus que matinale, il avalait son troisième œuf cru, son deuxième steak, le tout accompagné d'une stout brune et d'un verre de lait tiède. Le vampire dégageait une aura de brutalité contenue derrière une façade vernie et élégante. Grand et massif, sans être particulièrement musclé, il se déplaçait pourtant avec aisance. Les cheveux rasés hormis sur le haut du crâne, une barbe fine entourant un menton carré, des crânes d'argent en guise de boucle d'oreille, des tatouages en lettres gothiques s'enroulaient autour de ses avants-bras. Ces éléments lui donnaient l'air d'un punk surgi des années quatre-vingt. Par contraste, un pantalon de flanelle grise, des chaussures italiennes, une chemise de soie blanche et des bretelles rouges l'habillaient tel un dandy intemporel. La métisse hésitait : ce type était-il aussi dingue que son look le suggérait ou bien juste un maître de la mise en scène ? À la façon dont il engloutissait la nourriture, repoussante à ses yeux, elle penchait pour la première réponse. Plongée dans un mutisme attentif, Kath partageait visiblement ses sentiments.


    — C'est Alistair qui t'a prévenu de ma visite, dit enfin la souveraine.


    Ce n'était pas une question et Barah secoua la tête en léchant ses doigts couverts de bagues d'argent.


    — Il m'en a parlé en effet. Après ce que vous lui avez fait, autrefois, je trouve qu'il n'est pas rancunier. Il a préféré me prévenir moi plutôt que Clarks. Gentil de sa part. 


    Kath serra les dents. Dans sa mémoire, les détails de sa relation avec le seconde génération restaient brumeux. Mais elle se souvenait de lui comme quelqu'un de lâche et soumis. Sans doute avait-il plus peur encore de ses aînés que du préfet de Londres.


    — Mais je le savais déjà, reprit le vampire. Un contact à Paris.


    Elle réfléchit. Si Barah lâchait une telle information, c'était qu'il voulait démontrer quelque chose. Son réseau ? Une position de force ? Très bien. Qui ? Elle prit quelques secondes pour réfléchir. Dans son esprit, elle associait Barah aux rebuts de sa race. Son manque d'honneur n'avait d'égal que son aptitude à survivre et louvoyer entre les conflits. Et personne n'était mieux renseigné que lui. La solution lui parut évidente.


    — Antoine Guerrero.


    — Bien entendu, s'amusa le vampire. Antoine. Tout le monde ignore, ou pire, méprise, les Nettoyeurs. Mais qui connaît mieux les squelettes dans les placards que conserve chacun d'entre nous ?


    Kath haussa les épaules. Elle mémorisa l'information pour plus tard. Maintenant, elle était là pour autre chose.


    — Peu importe, trancha-t-elle. Qu'est-ce qui te fait croire que j'ai envie de te voir ?


    — A priori rien. Je me doute que vous êtes là pour Clarks et sa clique. Et Alistair vous a déjà dit où les trouver.


    — Alors qu'ai-je donc à faire de toi ?


    Une moue déçue arrondit les lèvres du première génération.


    — Je supposais que des retrouvailles avec l'un des vôtres, véritablement l'un des nôtres je veux dire, vous ferez plaisir.


    — Ne joue pas avec ma patience, Barah. Tu sais très bien que je n'en ai guère.


    Sans pour autant se départir de son expression ironique, il s'excusa.


    — En effet. Mon intention n'est pas de vous faire perdre votre temps, Majesté. Mais plutôt de vous en faire gagner. J'ai retrouvé Mobius. Plus besoin de le chercher.


    Gloria souleva des sourcils étonnés et jeta un regard en direction de Kath. La Primarque n'avait pas bronché. Toutefois, rien dans son expression n'indiquait qu'elle en savait plus que l'humaine au sujet de ce Mobius.


    — Je croyais que vous sauteriez de joie. Après tout, n'était-ce pas pour suivre sa trace que vous étiez en Sibérie avant de...


    Elle détourna le regard, cherchant une inspiration dans la vue des toits londoniens. Elle avait beau se triturer les méninges, le nom de Mobius n'évoquait presque rien pour elle. Quelques images floues de fumerolles montant en spirale, une sensation de douleur, un fond noir et abyssal. Rien de concret. Mais tout son esprit lui hurlait qu'elle devait en apprendre plus.


    — C'était... il y a longtemps.


    — Le temps reste une donnée relative pour nous, ma Dame.


    — J'ai d'autres préoccupations plus urgentes aujourd'hui.


    —  Je n'en doute pas. Reprendre les rênes du pouvoir en main... Mater les rebelles. Peter mort, d'autres résistent, avides des privilèges acquis en votre absence.


    — Comment as-tu mis la main sur lui finalement ? demanda Kath d'un air faussement détaché.


    S'il s'en était aperçu, Barah n'en montra rien. Au contraire, ses traits se firent plus graves et il baissa imperceptiblement la voix.


    — Donovan. Lui aussi cherchait après votre ancien vizir. Entre autres.


    Entre autres ? Mise à l'écart par les deux vampires, Gloria Hellywell ne perdait pas un mot de la conversation. Ce Mobius avait donc un rapport avec les objets qu'avait tenté de rassembler l'ancien Archonte New-yorkais. Machinalement, la Primarque jouait avec le pendentif passé autour de son cou. Le vampire le remarqua et déclara brutalement :


    — Je suis content de voir que vous avez récupéré ce bijou. Vous devez vous sentir plus complète.


    Kath réprima un frisson.


    Même si elle ne comprenait pas le sous-entendu derrière ces paroles, elle devinait au-delà une réalité occultée qui lui vrillait le ventre. Une grimace de contrariété crispa son visage. Devait-elle jouer au chat et à la souris pour en découvrir plus ? Un instant, l'idée de se jeter sur Barah et de lui arracher de force des réponses la fit se raidir. Elle se retint cependant. Elle ne doutait pas d'avoir le dessus dans une confrontation directe, une énergie vive et sauvage pulsait en elle depuis quelques secondes, mais elle ne voulait pas se faire un ennemi de lui. Pas pour le moment. Elle choisit une autre voie, moins directe.


    — J'y tiens, lança-t-elle hautaine. Et tu sais pourquoi. 


    Il haussa les épaules avec désinvolture.


    — Comme votre frère Laban, disons plutôt que j'en ai une idée.


    — Laban ne savait pas tout.


    — Je le concède volontiers, Majesté.


    Cette fois, Gloria en était sûre, il n'y avait aucune ironie dans le ton du vampire. C'était avec respect, voire crainte, qu'il avait prononcé le titre royal.


    — Ce dont Laban ne voulait s'approcher, reprit Barah, Mobius lui l'a osé.


    Il marqua un silence tendu avant d'ajouter :


    — Le seuil. La porte noire. Je pense que vous aviez raison. Lui seul peut vous aider à la franchir.


    Les corps alignés sur la pierre nue occupaient la majeure partie de la salle voûtée. En entrant, Kath en dénombra treize. Douze étaient des secondes générations, anciens soldats de Hagon dispersés après l'attaque de Rouen. Le treizième s'appelait Valir, compagnon d'armes durant la guerre contre Kayne et farouchement indépendant depuis quelques décennies. Elle avait mis la main sur lui près de Hambourg. Elle avait toujours apprécié chez Valir son courage, une qualité qui l'avait amené à se distancier de sa reine. Comme les autres toutefois, l'expression de terreur infinie sur son visage dépassait en laideur tout ce qu'elle avait pu voir jusque là. 


    — Sont-ils... ? 


    — Morts, ma Dame ? Non, pas vraiment.


    Mobius quitta la zone d'ombre du couloir où il se tenait jusqu'à présent. Derrière lui s'étendaient les catacombes romains où il avait élu domicile depuis la chute de l'empire.


    — Disons plutôt que seul leur esprit est mort. Annihilé. Parti en fumée ou dans quelque dimension inconnue dont il ne reviendra pas. Leurs corps, quoi que techniquement encore vivants, ne ressentent plus rien. Ce ne sont plus que des enveloppes vides appelées à se dessécher et à tomber lentement en poussière. Kath haussa les épaules.


    — Alors tu as échoué.


    L'ex vizir du royaume des premiers-nés agita ses mains nerveusement.


    — Ne soyez pas si catégorique, ma Dame. Chaque expérience nous en apprend un peu plus. D'ici un siècle ou deux peut-être...


    — Avons-nous seulement ce temps, Mobius ? explosa la souveraine. J'exige des réponses ! Vite.


    Le vampire triturait sa longue barbe brune d'un air gêné.


    — Croyez-bien que je fais tout ce qui est en mon pouvoir, Majesté. Si je pouvais bénéficier de l'aide de votre frère. Ou du Cercle...


    — Non. Laisse-les en-dehors de ceci.


    Mobius poussa un long soupir résigné.


    — Bien, ma Dame. Mais je ne vous garantis rien. Rien ne dit que vous puissiez franchir la porte noire et...


    — Kayne l'a fait ! Et je dois le faire moi aussi !


    D'un geste sec, elle écarta violemment le col de sa robe de velours, arrachant les lacets de cuir et dénudant ainsi ses épaules et le haut de son torse. D'un doigt tremblant, elle désignait le pendentif argenté et les tatouages ornant sa peau.


    — Ceci ne suffira pas, quand il reviendra ! Je dois être capable de l'affronter à armes égales. Trouve-moi la clef pour franchir le seuil de la porte noire !


    — Kath ?


    Les yeux mi-clos, Kath entendit la voix soucieuse de Gloria à travers les brumes de sa rêverie. Lentement, elle eut l'impression de franchir à reculons un tunnel obscur. Le monde était flou. Des picotements dans ses doigts, dans sa poitrine et sa nuque faisaient encore écho à la colère – et, elle devait se l'avouer, la terreur – associée à son souvenir. L'odeur du petit-déjeuner emplit peu à peu ses narines : œufs, viande, lait... puis quelque chose de plus marqué l'alerta.


    Elle rouvrit les yeux et se leva brusquement du fauteuil. En trois bonds, la vampire se plantait derrière la porte donnant sur le couloir. Barah la suivait du regard, indécis. De son côté, Gloria reconnaissait l'expression de Kath pour ce qu'elle était : un signal de danger.


    — Quelqu'un vous a suivi jusqu'ici ? demanda la métisse en enfilant rapidement sa veste.


    Du bout des doigts, elle trouva dans les poches la fiole de poudre et le pistolet automatique fourni par un contact de la Primarque dès leur arrivée en Angleterre.


    Le premier-né bafouilla dans une langue étrangère, surpris. Il recula vers le fond de la pièce quand l'Américaine pointa du canon l'entrée de la chambre.


    Les sens hypertrophiés de Kath par l'imminence de l'action triaient les informations reçues. Cinq personnes. Des vampires, deuxième génération et leurs sbires de la troisième. Odeurs d'huile et de poudre, revolvers et lames. Deux derrière la porte, trois en embuscade dans le couloir.


    Elle se retourna pour s'assurer que Gloria était prête, puis posa une main sur la poignée cuivrée.


    Au dernier moment, Kath se ravisa. Elle lâcha la poignée et recula d'un pas. Puis, d'un coup de pied d'une formidable puissance, arracha le battant de bois de ses gonds. Dans la même fraction de seconde, la Primarque bondissait dans le couloir.


    Collé contre la porte, le premier Exécuteur devait essayer d'écouter à l'intérieur. Écrasé contre le mur, son squelette fracturé, il laissa tomber un poignard sur la moquette épaisse. Tout aussi surpris, son acolyte avait juste été repoussé par la soudaineté de l'attaque. Il se remettait à peine du choc quand la première-née se matérialisa face à lui. Le poing enfonça profondément sa glotte, brisant les cervicales et l'envoyant rouler sur deux autres vampires tapis un peu plus loin.


    « Le dernier se trouve... » pensait Kath.


    Plus expérimenté ou plus chanceux, le dernier agresseur était resté un peu en retrait, surveillant l'angle du corridor donnant vers les ascenseurs. Pris tout autant au dépourvu que ses comparses, il avait toutefois un peu plus de temps pour réagir. Il leva son gros pistolet noir comme la vampire fonçait vers lui.


    Gloria avait également été surprise par la ruée de la Primarque. Avec un juron, elle se jeta à son tour  en avant. Deux de leurs assaillants gisaient déjà au sol. Sur sa droite, deux autres se frayaient un passage dans sa direction en enjambant l'un des corps. Elle pointa son arme, fermement tenue entre ses deux mains et appuya sur la détente. Deux coups claquèrent. Comme au stand de tir, les cibles vacillèrent et s'écroulèrent sous l'impact, leurs crânes transpercés de part en part. Un nuage de poussières embrasées masqua un instant le fond du couloir alors que les deux vampires partaient en fumée. Quelque part à l'étage, en réponse aux coups de feu, quelqu'un hurla. L'air était lourd et plein d'une odeur musquée, désagréable. L'esprit de la métisse tournait à pleine vitesse.


    Des troisième générations. Elle avait reconnu leur teint dégénéré. Contre Kath ? Clarks n'était pas si bête. Gloria fit volte-face et cria :


    — Kath ! C'est un leurre !


    La première-née ne voyait que le vampire face à elle. Brusquement, le monde parut ralentir autour d'elle, se noyant dans une ondulation légère comme si elle le regardait à travers la surface d'un lac limpide. Le canon se levait et pointait vers elle avec une lenteur surnaturelle. Le visage du tueur restait figé dans une grimace de peur. Un cri au loin résonnait avec une gravité anormale. La détonation rugit à ses oreilles, la balle dorée jaillit du canon, auréolée de flammes et de fumée. Elle voyait tout, percevait le moindre détail : les odeurs, les lumières et les ombres, le rythme du sang battant dans ses veines... Une seule chose existait pourtant dans cette bulle hors du temps : tuer.


    L'univers sembla exploser quand il reprit sa cadence normale. Le projectile fonçait à nouveau vers sa cible, mais il ne rencontra que le vide. La vampire s'était déplacée trop vite. Ses doigts se refermèrent sur le bras tendu du troisième génération. Une pression, des os broyés et l'arme chutait par terre. Un revers de la main. Une gerbe de sang violacé maculait le mur clair. Kath sentit plus qu'elle ne vit le mouvement au niveau des cages d'ascenseur. Un autre au bout du couloir derrière elle. Enfin, le cri d'alarme de Gloria prit sens.


    Comme Kath autrefois, les rebelles s'étaient constitué une armée de guerriers certes plus faibles, mais également plus nombreux. Une douzaine de troisième génération supplémentaires bloquaient maintenant les deux issues du couloir. Gloria n'en avait jamais vu autant à la fois, surtout que le premier décret de la souveraine avec son retour au pouvoir interdisait leur création.


    « L'histoire se répète » songea la métisse avec amertume. Coincée entre deux feux, elle vit l'un des assaillants jeter quelque chose dans sa direction. La porte d'en face s'ouvrit sur un homme grisonnant en peignoir, les yeux embués de sommeil. Par réflexe, l'ex flic se jeta en avant, plaqua l'inconnu pour le ramener à l'abri de sa chambre.


    — Grenade !


    Kath assemblait les pièces du puzzle au fur et à mesure qu'elle enregistrait et analysait la situation. Quatre pistolets-mitrailleurs se tenaient prêts à décharger sur elle leur pluie de métal. Elle n'était pas certaine d'être assez rapide pour tout esquiver. Le bruit de la grenade rebondissant sur la moquette ajouta à l'urgence de réagir. Ne trouvant aucune issue à portée, la Primarque décida de s'en créer une. La cloison éclata sous le coup d'épaule. Au fracas de son passage en force se mêla le hurlement de la quarantenaire qui dormait là. Puis la bombe explosa.


    Le coup de tonnerre résonnait violemment dans les oreilles de Gloria. Un nuage de poussière et de débris flottait au-dessus d'elle. Un goût de poudre et de sang irritait sa gorge. Elle avait dû se mordre la langue, en conclut-elle. Elle compta mentalement jusqu'à trois, le temps que la vibration s'efface et roula sur elle-même. Des gens se déplaçaient dans le couloir. Leurs agresseurs sans aucun doute. Le dos contre la moquette épaisse, elle visa et vida son chargeur sur tous ceux qui passaient dans son champ de vision. Deux silhouettes partirent en fumée, trois autres tressaillirent sous l'impact mais s'enfuirent.


    — Merde !


    Elle bondissait déjà sur ses pieds, satisfaite de constater qu'elle ne souffrait que de quelques égratignures.


    — Qu'est-ce qu'il se passe ? cria l'inconnu d'une voix hystérique.


    — Restez caché ici. Et appelez la police.


    Elle sortit.


    Ne voyant aucune trace de Kath dans le corridor, la métisse supposa que la vampire s'en était également tirée. Les troisièmes générations disparaissaient au loin. Elle renonça à les poursuivre et revint vers leur chambre.


    — Merde !


    Barah avait également disparu. Revenant sur sa première idée, elle se mit à courir dans le couloir. Une rafale l'obligea à reculer derrière l'angle du hall des ascenseurs. Son propre tir se perdit contre la porte métallique qui se refermait. Elle eut juste le temps d'apercevoir le premier-né, terrifié, un canon pointé sur la tempe.


    Des gens sortaient maintenant que le silence retombait sur l'étage, l'air hagard. Gloria bouscula un grand-père en pyjama, écarta de son chemin une grosse femme à lunettes et jeta un coup d’œil par le mur défoncé. Kath, une grimace mauvaise sur le visage et la joue entaillée, crachait une flopée de mots secs dans cette langue antique qui lui était propre.


    — Ils emmènent Barah !


    Sans attendre de réponse, la métisse reprenait sa course vers l'autre bout du couloir et les escaliers de service. La Primarque se précipita à la fenêtre. Cinq étages plus bas, elle devinait une camionnette garée en double file, moteur allumé. Le conducteur avança la tête derrière le pare-brise et regarda dans sa direction. Elle sentit sa condition de vampire. Sans plus réfléchir, Kath recula d'un pas et asséna un formidable coup de talon dans la vitre. La fenêtre se désincarcéra de son logement, plana un bref instant dans le vent nocturne londonien avant de s'écraser sur le trottoir, presque vingt mètres plus bas. Puis, prenant son élan, la première-née se jeta à travers l'ouverture.


    Dans la pénombre, une silhouette se profila sur le palier en-dessous d'elle. Gloria plissa les paupières. La lueur des indicateurs de sortie de secours se refléta brièvement sur une lame. Sans ralentir sa descente, elle libéra trois balles d'acier. Les deux premières rejetèrent le vampire en arrière, la troisième pénétra dans l’œil gauche, le ramenant immédiatement au néant.


    Le toit de la camionnette s'enfonça de dix bons centimètres sous la force du choc. Le véhicule tangua un instant, Kath resta accroupie le temps qu'il se stabilise. D'un coup de poing furieux, elle traversa la plaque de tôle et l'agrippa afin de l'arracher. Les vampires surgissant du hall de l'hôtel l'interrompirent. Une volée de plomb fusa dans sa direction. La Primarque plongea vers le bitume, à couvert derrière une voiture garée en double file. Des klaxons retentirent comme un taxi faisait un écart, surpris. Malgré l'heure nocturne, quelques passants se pressaient sur les trottoirs dallés. Des cris apeurés se mêlèrent bientôt aux staccato des armes à feu et aux sirènes des voitures de police se rapprochant à toute allure.


    Accroupie derrière sa cachette, elle devina plus qu'elle ne vit les vampires et leur prisonnier monter dans la fourgonnette. L'engin démarra en trombe, grillant la priorité au flot de voitures remontant la large avenue. Deux véhicules s'encastrèrent au milieu de la chaussée, créant un début d'embouteillage ajoutant à la confusion. Furieuse, Kath se redressa et sans réfléchir une seconde se lança à la poursuite des ravisseurs. 


    Gloria surgit du hall pour voir la vampire disparaître au bout de la rue, sprintant derrière une grosse camionnette beige. Bien que la première née courût plus vite que n'importe quel humain, elle doutait qu'elle puisse rattraper les fuyards. Une voiture de police arrivait, son gyrophare projetant des lueurs intermittentes sur les façades. La métisse n'avait pas envie de rester là à répondre à leurs questions. Elle avisa un taxi londonien arrêté à quelques pas et franchit en trois bonds la distance qui l'en séparait.


    — Démarrez ! Je vous donnerai la direction au fur et à mesure.


    Le chauffeur tiqua devant l'accent américain.


    — Pas question, ma petite dame. J'attends la police pour faire un constat. Merde ! Une aile froissée...


    — Descends !


    Joignant l'injonction d'un geste de son pistolet, Gloria tira la portière du conducteur. Dès qu'il fut dehors, elle s'installa à sa place et démarra.


    Les pneus crissèrent sur le bitume humide. Dans le rétroviseur, la métisse vit apparaître brièvement les gyrophares des voitures de police. Elle tournait déjà au coin de la rue, espérant prendre assez d'avance avant qu'elles ne se lancent à sa poursuite. Un concert de klaxons ramena son attention devant elle. Gloria jura. Elle se lança dans une série de coups de volant afin d'éviter le flot de véhicules à contre-sens, avant de réaliser.


    — Conduis à gauche ! Conduis à gauche ! Foutus tarés  d’Anglais !


    Revenue dans la bonne file, elle chercha la camionnette des yeux.


    — Là ! 


    L'engin roulait à tombeau ouvert vers le centre de Londres. Elle accéléra, inquiète de perdre sa trace, mais la circulation devenait plus dense. Avec un peu de chance, cela ralentirait les ravisseurs. Une silhouette surgit au milieu de la route. Gloria Hellywell écrasa la pédale de frein et s'arrêta à sa hauteur.


    — Kath ! Montez ! cria-t-elle en ouvrant à la volée la portière côté passager.


    — Plus vite ! Elles sont encore là !


    Le vampire conduisant la fourgonnette grogna. Avec le trafic qui augmentait, cela devenait du suicide. Et sa condition d'immortel ne l'empêcherait pas d'avoir mal s'il venait à percuter un autre véhicule.


    — Plus vite ! répéta son complice avec insistance.


    — Ta gueule ! Essaie plutôt de nous en débarrasser puisque t'as un flingue.


    Tout en grommelant, le passager baissa sa vitre et passa la tête et l'épaule par la fenêtre. Il pointait son pistolet-mitrailleur vers le taxi qui zigzaguait derrière eux. Un virage serré pris par le chauffeur le ramena violemment à l'intérieur.


    — Qu'est-ce que tu fous !


    — On va essayer de les perdre dans les petites rues.


    — Plus près ! ordonna Kath sans quitter la camionnette des yeux.


    — Je voudrais vous y voir !


    Gloria mobilisait tous ses réflexes acquis à l'académie de police afin de ne pas se laisser distancer. Ils avaient quitté le grand axe pour un dédale de rues anciennes et tortueuses. Par deux fois, des voitures de police avaient surgi au loin, vite perdues dans le chaos urbain.


    Elle poussa encore le moteur. Les fuyards s'engagèrent dans un nouvel enchaînement de virages. Gloria tourna à peine la tête et fonça tout droit.


    — Qu'est-ce que vous faites ? demanda la Primarque avec colère.


    — On ne les aura pas comme ça. Je tente un pari.


    Concentrée sur sa conduite, elle remontait la rue étroite à toute allure. Au croisement suivant, elles aperçurent la fourgonnette qui suivait une voie parallèle. Elles étaient revenues à sa hauteur.


    — Tenez-vous prête ! conseilla l'Américaine en voyant se profiler un grand rond-point devant elle.


    Kath était prête. Les deux véhicules jaillirent en même temps dans l'espace circulaire, repoussant les voitures paresseuses sur leur passage. Les carrosseries se frôlèrent, la vampire ouvrit la portière et bondit.


    Surpris, le chauffeur adverse tenta un écart en comprenant la manœuvre, mais trop tard. Le choc métallique, un regard dans le rétroviseur lui confirmèrent que la première-née s'était accrochée à sa camionnette, ses doigts puissants crochetés à travers la tôle comme des pinces. Il donna aussitôt des coups de volant, autant pour se débarrasser de sa reine que du taxi qui ne le lâchait pas.


    Les traits crispés, Kath essayait de contrebalancer les mouvements erratiques du véhicule. Ses pieds touchèrent le sol après un écart soudain, elle les retira vivement et, à la force de ses bras, se hissa vers la cabine. Encore un effort, un bond, et elle pourrait attraper le chauffeur et l'obliger à s'arrêter.


    — Tire, bordel ! Tire !


    Le vampire passager, brinquebalé de droite et de gauche, grimaça. Il tendit son arme au hasard vers la paroi, estimant au bruit l'endroit où la Primarque devait se trouver. Il comptait que ses complices et leur prisonnier, à l'arrière, soient couchés. Avec un cri dément, il appuya sur la détente.


    La rafale perça la tôle en une ligne courbe près de la tête de la Primarque. Prise au dépourvue, elle relâcha sa prise gauche et se mit à tanguer le long de la fourgonnette. Gloria évita un cycliste et se porta à sa hauteur pour tenter de la secourir. Mais le troisième génération devina son intention et donna un nouveau coup de volant.


    Le taxi dévia de sa course pour éviter l'impact juste pour monter sur un trottoir. Le pneu avant éclata, empêchant la métisse de garder le contrôle et la projetant  contre une borne à incendie où elle stoppa enfin sa course folle.


    Dans le mouvement, les muscles de Kath mis au supplice abandonnèrent et elle roula sur la chaussée pendant une dizaine de mètres avant de s'arrêter, meurtrie et couverte de contusions, au pied d'une statue d'un général en grand uniforme du passé. Folle de rage, elle suivit du regard la fourgonnette qui disparaissait déjà au loin.


    Gloria Hellywell souffla. À cette heure, aucun piéton n'arpentait la rue et personne n'avait été blessé. Elle-même, hormis une coupure au front et un poignet douloureux, ne souffrait d'aucune blessure sérieuse. Elle poussa sur la tôle froissée et s'extirpa de la voiture. Au milieu de la voie, Kath, debout et visiblement furieuse, composait un numéro sur son téléphone portable. Le bruit de sirènes hurlantes se rapprochait rapidement.


    — Venez ! l’interpella la métisse en faisant disparaître son arme sous sa veste. Il ne faut pas rester là.


    Sans enlever l'appareil de son oreille, la vampire lui emboîta le pas. Alors qu'elles se perdaient dans le labyrinthe de ruelles, l'Américaine demanda :


    — Qu'est-ce que vous faites ?


    — J'ai eu la confirmation de ce que je voulais savoir. Il est temps de reprendre l'initiative. Barah avait au moins raison sur une chose : il ne faut jamais négliger les Nettoyeurs.
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    La silhouette d'El Guerrero se découpait en contre-jour devant la lueur des incendies. Le tabard d'un blanc immaculé jeté sur sa cotte de maille flottait dans le vent tiède. Il s'approcha de sa souveraine et mit un genou à terre dès qu'il fut à la distance requise.


    — Ma reine. Nous l'avons trouvé.


    Au milieu de la grande place, entourée de sa garde prétorienne, Kath fit signe à son vassal de se relever.


    — Parfait. Conduis-moi jusqu'à mon frère.


    Menée par le chef des Nettoyeurs du royaume de France, la procession en arme évita le centre de la cité. Rameutant au passage d'autres soldats de seconde génération, ils s'arrêtèrent un instant au seuil d'un quartier aux maisons bourgeoises. La Primarque se retourna pour embrasser la catastrophe du regard.


    « Cela en vaut-il vraiment la peine, Hagon ? » pensait Kath en s'efforçant de ne rien afficher de ses sentiments véritables face à ses subordonnés. « Fallait-il en arriver jusque là ? »


    Plus elle contemplait la ville de Rouen en train de brûler, plus elle se sentait en proie au doute. Combien d'humains allaient mourir cette nuit dans un conflit qui ne les concernait pas ? Des centaines, peut-être des milliers ? Combien demain se retrouveraient à la rue, plus démunis encore qu'ils ne l'étaient hier ? Les Rouennais ne comprenaient pas le fléau qui s'abattait sur eux. Certains avaient bien aperçu les soldats arpenter leurs rues, épées levées et blasons uniformément rouges, mais sans savoir qui ils étaient ni s'ils étaient responsables des flammes qui ravageaient maintenant leur ville. Kath ne voulait pas d'une démonstration. Juste faire ce qu'elle devait faire. Ils étaient moins de cinquante, ses hommes plus ceux d'El Guerrero, et cela serait suffisant pour accomplir leur tâche sans trop éveiller l'attention.


    — Ma Dame ?


    La souveraine des vampires tourna son visage pâle vers son serviteur. Elle répondit d'un signe de tête décidé.


    — Allons-y. Allons tuer Hagon.


    



    Drôle d'endroit pour livrer sa dernière bataille, songeait Kath, sa courte épée ruisselante de sang et mouchetée de cendres. La chapelle Saint Michel le Pourfendeur ne payait pas de mine. Son seul véritable ornement, hormis un Christ en croix taillé dans une seule pièce de frêne, était cette statue de l'archange terrassant un dragon, érigée au milieu de la nef.


    « Suis-je cela ? Combattante d'une juste cause venue abattre un monstre ? Ou bien suis-je devenue ce monstre ? »


    Un mouvement vif sur sa droite la tira de sa rêverie. Plus vite que l’œil ne pouvait la suivre, elle esquiva le coup de hache maladroit. Elle dessina devant elle un arc de métal. Dans un hurlement atroce, l'arme ennemie tomba au sol, les deux mains qui la tenaient encore crispées sur son manche. Sans haine ni miséricorde, elle enfonça sa lame dans le cou du guerrier, abrégeant son agonie. C'était cette absence de passion qui lui faisait le plus peur. De la lassitude ? De l'ennui ? La perte de son âme ? Il fallait qu'elle y réfléchisse. Un autre point l'embarrassait. Le cadavre du soldat de Hagon qu'elle venait de tuer ne disparaissait pas en cendres. Un mortel. Un simple humain. Elle n'aimait pas cette idée et ce qu'elle impliquait.


    Pour l'heure, elle embrassa les combats qui faisaient rage autour d'elle. Tout serait bientôt fini. Les Nettoyeurs d'El Guerrero poursuivaient les derniers rebelles au dehors. Ses propres hommes, menés par Anthon, achevaient les secondes générations retranchées dans la nef. Ses pertes étaient lourdes, mais Kath s'y était attendue et l'avait accepté avant même de lancer son attaque. Hagon n'était-il pas le maître de guerre des vampires ? Des images de batailles livrées aux côtés de son frère remontèrent à sa mémoire. Un instant, la Primarque quitta mentalement l'enceinte de la petite église pour revivre le dernier assaut de la forteresse de Kayne. Ce jour-là, il lui avait sauvé la vie. Aujourd'hui, elle venait prendre la sienne.


    — Nous sommes vainqueurs, ma Dame. El Guerrero et ses hommes traquent les derniers disciples du dragon dans la ville.


    Kath se retint de sursauter. Soldek s'était matérialisé à côté d'elle sans qu'elle l'entende venir. Mauvais ça. Elle ne pouvait accepter de se laisser surprendre ainsi. La première-née accueillit la nouvelle d'un petit mouvement de tête.


    — Et Hagon ?


    — Acculé dans la crypte, il vous attend. Comme vous le souhaitiez, ma reine.


    — Alors, finissons-en.


    — Je commence à en avoir assez. Finissons-en.


    — Vous aviez tout prévu ? C'est bien ça ?


    Kath dévisagea un moment la métisse, comme si elle ne comprenait pas le sens de ses questions. Puis, une moue glacée lui tordit la bouche et elle détourna le regard.


    — Non. Mais l'expérience m'a appris à anticiper les mauvaises surprises. Je craignais que...


    Gloria leva un sourcil, perplexe. Elle s'était attendue à une grande déclaration du genre « Je suis Kath ! L'univers est mon terrain de jeu ! » Au lieu de cela, elle avait en face d'elle une femme soudain fragile, malgré sa colère, dont le ton hésitant fissurait la façade d'assurance habituelle.


    — Mais vous étiez préparée.


    La Primarque haussa les épaules.


    — Je sais mieux que personne le sens du mot « trahison ».


    Avec ce qu'elle connaissait de l'histoire de Kath, Gloria n'osa rien ajouter. Les deux femmes se perdaient dans les ruelles sinueuses, laissant derrière elles les hurlements stridents des sirènes.


    — Quelle heure est-il ?


    La métisse consulta sa montre et constata que le cadran de verre en était cassé. La plus grande des deux aiguilles dansait un curieux ballet, deux pas en avant, un pas en arrière.


    — Aucune idée, avoua-t-elle. Sans doute une ou deux heures avant l'aube. Que comptez-vous faire maintenant ?


    — Poursuivre le jeu, bien sûr. Quoi d'autre ? Mais je dois d'abord récupérer quelque chose.


    — Encore un mystère ? Vous voulez que je vous aide, mais combien de choses me cachez-vous encore, Kath ?


    Sans répondre, la vampire tourna brusquement à droite et s'enfonça dans une bouche de métro souterrain.


    — Où est-il ? Je veux que tu me le rendes !


    — Pourquoi, ma chère sœur ? Ne te siérait-il pas plus de l'arracher à mon cadavre ?


    La crypte sentait la moisissure et le sang séché. L'espace restreint semblait incapable de contenir leurs deux formidables présences. Dans leurs armures de métal terni, les vampires dégageaient une aura terrible qui rendait l'air électrique. Au pied du petit escalier en colimaçon descendant jusque-là, Kath cracha au sol.


    — Je n'ai plus l'âge de ces enfantillages, Hagon. Rends-moi mon collier. Tout de suite.


    Sous sa barbe courte, la bouche pleine du premier né se tordit en un rictus plein de déception. Il tira de sous sa chemise de mailles le médaillon qui pendait autour de son cou.


    — Tu parles de celui-ci ?


    La reine se raidit aussitôt en reconnaissant le bijou d'argent et ses arabesques uniques. Ses doigts maculés du sang qu'elle avait versé aujourd'hui se crispèrent sur la poignée de son épée.


    — Donne-le-moi.


    Hagon secoua doucement la tête. Ses traits rudes exprimaient plus de tristesse que de colère.


    — Tu ne sais plus ce que tu fais, Kath. Tu ne te rends pas compte...


    — Donne-le-moi ! 


    Elle avait hurlé avec une telle force que de la poussière tomba du plafond. Une fraction de seconde, Hagon avait cru sentir le sol vibrer sous ses pieds. Il réalisait pleinement à quel point la fille de Kayne était puissante. Bien plus que lui sans doute grâce à ce qu'elle avait tiré de la victoire contre son père. La puissance du Premier et... quoi d'autre ? Sa folie ?


    — Non.


    La vampire tressaillit.


    — Non ?


    — Non. Je ne te laisserai pas t'engager sur cette voie. C'est trop dangereux.


    Un sourire cruel étira les lèvres de Kath.


    — Tu es un lâche. Laban, lui, pense que...


    — Tu ne sais rien de ce que pense vraiment Laban. De ce qu'il cherche vraiment. N'est-ce pas ?


    Une nouvelle fois, la première née sentie un frisson glacé lui parcourir l'échine. Elle aurait voulu trouver une réponse cinglante, mais les mots de son frère résonnaient en écho amer à travers des doutes qu'elle tentait de tenir à distance depuis longtemps. Ce n'était pas le moment. Elle devait se reprendre et accomplir ce pour quoi elle était là. Elle chassa toute autre préoccupation de son esprit et, pointant sa lame devant elle, répéta :


    — Donne-moi ce collier.


    — Je t'ai déjà dit non. Tu devras venir le prendre toi-même.


    — Qu'il en soit ainsi.


    Les allées couvertes étaient presque désertes à cette heure. Quelques punks ivres morts traînaient dans des coins d'ombre. Une femme trop maigre affublée d'un bonnet de laine les regarda passer d'un œil mort. Mais Kath n'était pas dupe. Camden Town leur servait de lieu de rendez-vous. Les glyphes étaient évidentes pour qui savait les voir. Leur reine sentait la présence des vampires, des secondes et troisièmes générations, trois ou quatre tout au plus, peureux et prompts à se cacher sur son passage.


    — Ils sont là, n'est-ce pas ? demanda Gloria qui craignait une embuscade.


    — Oui. Mais ce ne sont pas des sbires de Clarks. Juste des égarés. Rien.


    La métisse n'était pas tout à fait d'accord avec ça. Un vampire restait un adversaire dangereux. S'ils chassaient en meute, c'était pire. Bien entendu, elle ne pensait pas qu'ils oseraient attaquer la Primarque. Mais qui les empêcherait de prévenir le préfet de Londres ?


    Sa compagne ne semblait pas se soucier de cette éventualité. Elle naviguait entre les boutiques aux rideaux de fer baissés comme si le plan de ce labyrinthe n'avait aucun secret pour elle. L'Américaine peinait à s'y repérer, mais elle devinait leur destination : l'échoppe d'Alistair.


    — Vous croyez que Alistair...


    — Nous a vendues à Clarks ? Sans aucun doute. Cette charogne n'a aucune loyauté. Et Barah me l'a rappelé. Il m'en veut.


    — Pourquoi ?


    La Primarque haussa les épaules. Qu'en savait-elle ? Et quelle importance ? Elle s'arrêta enfin devant la grille, doublée d'un rideau rouge, barrant le réduit. Un gros cadenas la verrouillait.


    — Je dois pouvoir l'ouvrir, annonça la métisse en tirant un jeu de rossignols de sa poche.


    — Pas le temps.


    Sans attendre, Kath empoigna les barreaux de fer et tira. Avec un craquement sonore, les fixations cédèrent comme elle forçait l'entrée. Puis, la vampire se glissa dans l'ouverture.


    — Qu'est-ce que vous êtes venue chercher ?


    — J'ai vu hier au soir un objet qui m'a jadis appartenu. Je déteste que l'on prenne mes affaires.


    Le premier coup frôla le nez de Hagon qui sauta en arrière. Le second arracha un fragment de pierre d'une colonne, mais il se trouvait déjà hors de portée. Il connaissait la disposition des lieux par cœur. Malgré l’exiguïté de la crypte, il savait où se placer pour bénéficier des meilleurs angles d'attaque et gêner son adversaire. Pourtant, le Primarque se contentait pour le moment d'esquiver l'épée de Kath.


    « Elle ne réalise pas. Je dois la raisonner. »


    — Kath ! Ce n'est pas la bonne voie que tu t'apprêtes à emprunter.


    — Tu m'as déjà dit cela quand nous nous sommes rebellés contre Père. Tu t'en souviens ? Et tu m'as pourtant suivie.


    — Il était trop tard pour Lui et pour nous. Mais toi, tu peux encore renoncer à cette folie.


    La lame fusa à nouveau vers son visage. Il l'évita pour découvrir qu'il ne s'agissait que d'une feinte. Une botte que lui-même avait appris à sa sœur, des siècles auparavant. Bien entendu, cela ne pouvait suffire à le tromper et il bloqua l'assaut d'un revers de Kadiria. Les deux armes touchèrent le petit autel de pierre. Le choc métallique claqua en écho sous la voûte romane. Elle ne s'attendait pas à cette riposte. Hagon décida de pousser son avantage et, avec toute la force dont il était capable, immobilisa l'épée de la reine.


    — Kath ! Écoute-moi. Je ne te laisserai pas faire la même erreur que Lui. Il n'y a rien de bon derrière la Porte noire.


    — Que sais-tu de ce qu'elle cache ?


    Leurs visages se touchaient presque. Elle tirait sur son épée afin de la dégager, mais son frère restait physiquement bien plus fort qu'elle. Elle cracha un juron, une malédiction antique et oubliée.


    — Je l'ignore. Mais c'est pour nous protéger tous de ce que Kayne y avait trouvé que tu l'as tué. Non ?


    — Je ne l'ai pas tué ! 


    Décontenancé par cette révélation, Hagon relâcha sa prise. Brusquement libéré, le glaive court de la première-née lui échappa. Il eut juste le temps d'un pas de côté et de lever une main devant son cou. La lame trancha l'auriculaire qui roula sur les pavés de la crypte, avec un petit tintement à cause de l'anneau en forme de dragon qui était passé autour.


    — Je l'ai.


    Kath ressortait déjà, un petit écrin entre ses doigts.


    — Et cela valait la peine de courir le risque de venir jusqu'ici ?


    Kath ne l'écoutait pas. Tout en s'éloignant à grandes enjambées, elle ouvrit le boîtier et en tira un petit anneau d'argent noirci.


    — Une bague ?


    — Un sceau, rectifia la vampire.


    — Encore un...


    — Dragon, oui.


    — J'en déduis que le bijou a appartenu à Hagon.


    — C'est cela.


    — Et vous y tenez. De la nostalgie ?


    — Non, affirma Kath, mais la voix n'était pas aussi ferme qu'elle l'espérait. Un laisser-passer une fois que nous serons face à Mobius.


    — Mobius ? Il faut donc retrouver Barah.


    — Exactement. Et pour cela, régler une bonne fois pour toutes le problème de ces traîtres.


    Les deux femmes quittèrent le marché couvert. Elles marchaient vite, insouciantes de la bruine qui commençait à recouvrir la cité de Londres. Derrière les traits durs de la Primarque, Gloria devinait une sorte de tourment intérieur.


    — Vous allez déclencher une guerre contre votre propre race, Kath.


    — Je vais mater une rébellion.


    — Ça n'en finira jamais. Vous en êtes consciente ?


    — Je comprends cela mieux que vous, croyez-moi.


    Le visage de Kath était redevenu ce masque lisse et froid qu'elle affichait si souvent.


    — Vous êtes prête à exterminer les vampires, n'est-ce pas ?


    — S'il le faut.


    Gloria s'immobilisa et stoppa la première-née en lui attrapant le bras. Elle préféra ignorer le regard mauvais que celle-ci lui jeta et demanda, inquiète :


    — Pourquoi ?


    — Ne seriez-vous pas ravie, humaine, d'être débarrassée de ces prédateurs nocturnes ?


    — Pourquoi, Kath ? répéta l'Américaine sans ciller.


    Kath leva les yeux vers le ciel. Les gouttes de pluie traçaient des sillons limpides au coin de ses paupières ourlées de noir.


    — Je... c'est très confus dans ma tête.


    — À cause de votre enfermement.


    — Sans doute. Mais, je ressens... un péril bien plus grand que les minables complots de secondes générations avides de pouvoir.


    — Quelque chose en relation avec les recherches de Jess ? Avec Mobius ? Et Kayne ?


    La vampire acquiesça en silence. Gloria renifla. Elle n'aimait pas du tout où cette conversation les menait.


    — Pourquoi avoir voulu reprendre le pouvoir alors ?


    — Les secondes générations... ce choix... je dois vivre avec et ses conséquences. Peut-être le temps est-il venu de payer ma dette à votre race ?


    Gloria fixait la vampire comme si elle cherchait à lire dans ses pensées. Elle pouvait ressentir la haine et le dégoût que celle-ci ressentait pour ce qu'étaient devenus ses enfants.


    — Votre passé vous rattrape, Kath. 


    — Oui. Et je n'en ai qu'une mémoire partielle. Mais le présent m'appartient.


    — Alors il faut agir. Trouver Mobius pour vous retrouver vous.


    La Primarque opina une fois de plus. Elle était fascinée par l'empathie de la métisse.


    — C'est la clef. Pour lever le voile sur la catastrophe à venir que je pressens.


    « Et que vous cherchiez déjà à affronter autrefois », songea Gloria en rassemblant les informations éparses dont elle disposait sur l'histoire de la souveraine.


    — Puis-je compter sur votre aide ?


    Gloria Hellywell affecta une moue ironique comme si la question n'avait pas de sens.


    — Bien sûr. Qu'ai-je donc à perdre à vous suivre sinon la vie ?


    Hagon ne comprenait pas. Kayne vivant ? Que voulait-elle dire ? Ils avaient eux-mêmes scellé le tombeau à Devra. Et pratiqué le rituel de dissociation de Laban. À moins que leur jeune frère ait menti... Le temps qu'une nouvelle idée jaillisse dans son esprit, il était acculé contre le fond de la crypte.


    — Donne-moi mon pendentif ! hurlait Kath en redoublant ses coups.


    Le premier-né para, esquiva et se dégagea du tourbillon d'acier qui visait son cœur.


    — Assez !


    L'ordre avait été assez impérieux pour que sa sœur s'immobilise malgré la fureur qui déformait ses traits.


    — Pourquoi dis-tu que Kayne n'est pas mort ?


    Elle secoua la tête.


    — Père ne peut pas mourir. Pas tant que la Porte noire restera hors de portée.


    Oublieux de sa blessure à la main gauche, Hagon souleva de nouveau le collier passé autour de son cou.


    — C'est pour cela que tu veux retourner là-bas ?


    — Nous n'avons rien empêché, Hagon. Juste gagné du temps. Je dois agir.


    — Au risque de devenir comme lui ?


    — J'ai besoin de sa puissance. Pour nous protéger. Moi. Toi. Notre peuple. Je suis Kath ! Ce pouvoir est à moi !


    Interdit, le Primarque ouvrit la bouche sans émettre un son. Il n'avait jamais cru en cette société de la nuit, mais avait fini, par force, à s'y faire. Lui, le maître de guerre des premiers-nés, portait comme un fardeau la plus terrible qu'il ait dû livrer, contre les siens. Il avait vu sa sœur s'éloigner de ce en quoi ils avaient tous cru à cette époque. Perdre ses illusions comme ses valeurs et ses origines. Mais il pensait alors qu'il ne s'agissait que de l'influence de ces humains qu'elle aimait tellement fréquenter. Il réalisait maintenant que c'était autre chose. Elle ne savait pas. Laban ne lui avait rien dit sur la Porte noire. Il avait divisé les informations pour qu'aucun d'eux n'ait une vision globale de la réalité. Ou ne puisse représenter un danger. Et Kath était en train de se perdre. De se laisser noyer dans la portion d'âme qu'elle avait acceptée...


    Hagon se figea. Sa peau dorée prit tout à coup une teinte livide. Laban... Peut-être n'était-ce pas seulement Kath qui avait changé au fil du temps. Laban les avait-il manipulés ? Avait-il utilisé leurs différences afin de les opposer ? Dans quel but ? Hormis... Un frisson de terreur glaciale le fit trembler de la tête aux pieds. Il tendit sa main blessée vers Kath.


    — Je ne veux pas me battre contre toi. Je ne suis pas ton ennemi.


    — Si tu n'es pas avec moi, tu es contre moi !


    — Ouvre les yeux. C'est Laban qui...


    — Donne-le-moi !


    — Je ne peux pas faire ça.


    Hagon ressentit la formidable onde de choc avant qu'elle ne l'atteigne. Puisant dans cette force inouïe dissimulée au plus profond d'elle, Kath abattit le glaive vers sa tête. Il eut à peine le temps de lever Kadiria pour tenter de bloquer l'attaque. Lorsque la lame légendaire se brisa net sous l'impact, il sut qu'il ne verrait pas un autre jour se lever.
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    — J'ai trouvé !


    Jess déboula dans le salon une liasse de feuilles à la main, un livre à la couverture de cuir défraîchi dans l'autre. Son excitation retomba aussitôt en voyant les deux femmes.


    — Qu'est-ce... Qu'est-ce que vous faites ?


    Morigian lui adressa un regard distant et acheva de nouer la lourde ceinture autour de sa taille. Elle avait revêtu à nouveau la tenue noire et moulante qu'elle arborait à Orléans. Un bandeau pourpre retenait en arrière ses longs cheveux, dégageant son visage blême. Plusieurs petites poches étaient fixées par des sangles sur ses hanches, ses cuisses et sa poitrine. Deux longs poignards pendaient à ses côtés. Une épée courte et droite, japonaise estima l'Américain, était attachée dans son dos. Elizabeth avait enfilé une tenue similaire, délaissant la longue lame au profit d'un fusil à pompe équipé d'une poignée revolver.


    — Salut, Jess, l'accueillit Elizabeth avec un sourire.


    — Qu'est-ce que vous avez trouvé ? enchaîna froidement la maîtresse du Cercle.


    — Je crois que je sais ce que Donovan trafiquait. Vous allez où ?


    — Vous avez trouvé ou vous croyez avoir trouvé ?


    Le jeune homme plissa le front et murmura quelque chose dans sa langue natale que personne ne comprit. Il tendit les documents devant lui.


    — J'ai bêtement focalisé mes recherches autour de la société des vampires. Les légendes, les faits inexpliqués. Mais, c'était plus simple que ça. Et plus compliqué à la fois.


    — Et ? insista la vampire en haussant un sourcil.


    — En fréquentant votre reine, Peter Donovan a été fasciné par les origines de sa race. Et il a compris que son Histoire comportait des zones d'ombre.


    — Il a voulu retracer le parcours de Kath, intervint Elizabeth.


    — Exactement.


    — D'accord, vous ne m'apprenez rien de nouveau, les rabroua Morigian.


    — Mais à travers ces objets, il visait autre chose.


    Voyant que la disciple de Laban commençait à perdre patience, il ajouta aussitôt :


    — Devra. La cité mythique de Kayne.


    — Quoi ?


    Ravi de son effet, Jess Andrews traversa la pièce, s'accroupit et étala ses feuillets sur la table basse.


    — Ce sont des clefs. En quelque sorte.


    — Comment ça « des clefs » ?


    Elizabeth, curieuse, s'était penchée au-dessus de son épaule. Morigian écoutait, perplexe.


    — Ces objets sont tous anciens, mais proviennent de lieux et d'époques différents. Nous sommes bien d'accord. Aucun lien entre eux, hormis leur relation aux vampires.


    Les deux femmes acquiescèrent.


    — Bien. Mais, ils ont un autre point commun. La main qui les a façonnés.


    — Vous voulez dire qu'un seul et même homme les a tous créés ? 


    — Pas un homme. L'un des vôtres. Dans un but bien précis. Tout est là !


    Retrouvant son enthousiasme, Jess ouvrit en grand le livre devant lui. Les pages jaunies en étaient craquantes. Il suivit de l'index une série de lignes manuscrites en lettres gothiques. La reliure cousue à la main était typique des moines copistes allemands du IX° siècle.


    — Du latin, remarqua la maîtresse du Cercle d'Ishtar.


    — Heureusement. Mon latin est bien meilleur que mon allemand.


    — Qu'est-ce que ça raconte ? demanda Elizabeth.


    — Eh bien, il est dit là que...


    — En résumé, le coupa Morigian.


    L'expert grogna puis se racla la gorge.


    — La dépouille de Kayne, mais vous le savez déjà, fut enfermée par ses trois enfants dans sa cité de Devra. Puis la nouvelle reine prononça un édit : nul ne devait jamais franchir les portes de la ville d'origine des premiers-nés qui devait être oubliée avec le temps.


    — Cette anecdote est connue de tous.


    — Oui, sauf que ce codex y ajoute une suite : il narre le voyage de Sergei Boskevitch, peintre et érudit hongrois, au Moyen-Orient. Il raconte y avoir rencontré un, je cite, « homme sans âge », gardien de la « première cité du monde ».


    — Le fameux créateur de ces reliques ?


    — Je le pense. Et notre voyageur a recueilli ses confidences. Apparemment, ce vampire était en exil, se cachait de sa reine cruelle pour une faute dont il ne dit rien.


    — Kath.


    — Évidemment. Donc, selon son récit, Kath demanda à quelques fidèles de surveiller les abords de Devra et d'éliminer tous ceux qui s'en approcheraient, mortels comme vampires. Elle leur donna le nom de Griffes d'Ombre.


    En retrait, Morigian grimaça. Elle connaissait cette secte de réputation : des assassins et des hérétiques adorateurs de Kayne.


    — Mais, ce n'est pas très clair, ils renièrent leur mission originelle et la colère de la souveraine s'abattit sur eux. Ceux qui ne furent pas détruits s'enfuirent et se dispersèrent à travers le monde. Mais notre bricoleur avait condamné l'accès à Devra avant de partir : cinq clefs pour cinq verrous.


    — Pourquoi ?


    — Je suppose que, lorsque les membres des Griffes d'ombre ont choisi de s'opposer à Kath, ils ont décidé de l'empêcher elle aussi d'y entrer. Boskevitch prétend que, selon son interlocuteur, Devra contient « le trésor le plus inestimable ». Il n'écarte pas totalement l'idée que cela soit de l'or ou des joyaux, mais envisage quelque chose de plus mystique. Il prétend même que la cité disparue pourrait contenir le nom ou même la présence de Dieu.


    Les deux femmes frissonnèrent malgré la température élevée régnant dans le salon.


    — Dieu ? bredouilla Elizabeth.


    — Ou Kayne.


    Un silence pesant engloutit un instant le trio. Comme Jess se relevait en étirant ses jambes, Morigian l'interpella :


    — À votre avis, que voulait donc faire d'Orval de ces clefs ?


    L'Américain haussa les épaules.


    — Peter était vraiment un collectionneur d'antiquités. Surtout celles liées aux vampires. Mais je pense plutôt qu'il était sur la piste de Kayne. Vous vous souvenez : il rêvait de rapprocher les secondes générations de la nature de leurs géniteurs.


    La sorcière hocha la tête, elle n'aimait pas trop cette explication, mais celle-ci se tenait. Elle montra alors le livre.


    — Pourquoi ce livre est-il resté hors de sa portée ? De la sienne et des autres vampires. 


    Jess se raidit et détourna le regard, gêné.


    — C'est un autre point que j'aurais aimé aborder avec vous. Ce codex est un exemplaire unique, réservé à l'usage de son auteur, Boskevitch. Il faisait partie du lot qu'Elizabeth a ramené. Mais j'ai pu tracer son parcours grâce à ce sigle.


    Il désignait un tampon moderne sur la page de garde.


    — C'est un classement de la Bibliothèque de Kiev. Le livre est rentré en leur possession en 1918, juste après la révolution. Il a visiblement été oublié sur une étagère, puis le bâtiment a été pillé en 1942 par la Wehrmacht. Pour réapparaître chez ce bouquiniste, je ne sais comment. Mais en 1918, il est répertorié avec d'autres comme provenant de la collection privée de la comtesse Katharina Damenkova ».


    — Kath ?


    — Je crois bien que oui.


    — Je veux venir avec vous.


    Avant qu'Elizabeth ait pu répondre à l'Américain, Morigian se matérialisa entre eux.


    — Il n'en est pas question.


    — Mais... insista Jess. Je peux vous être utile.


    — Vous allez surtout vous faire tuer. 


    — Ce ne sont pas des vampires.


    — Ces types ne sont pas des amateurs.


    — La Confrérie du Dragon ? Les disciples de Hagon.


    — Ils ont autrefois porté ce nom. Mais aujourd'hui, ils ne regroupent que des humains. Des fanatiques. Des chasseurs de vampires. Et ils détestent plus encore les mortels qui nous servent...


    Le jeune homme ressentit la terrible menace dans ces derniers mots. Il cherchait un nouvel argument à opposer à la sorcière, mais n'en trouvait pas. Avec un froncement de nez hautain, la seconde génération se détourna et sortit.


    — C'est grâce à vous que l'on a pu identifier les ravisseurs d'Anthon, Jess. Merci. Mais maintenant, c'est à nous de jouer.


    Il renâclait encore, mécontent de rester en arrière.


    — Et moi, je fais quoi alors ?


    — Reposez-vous. Nous serons bientôt de retour.


    ***


    Les grands halls de l'aéroport international du Caire étaient presque vides à cette heure tardive. Malika avait eu du mal à trouver un avion vers l'Europe. Elle avait obtenu une liaison via la Turquie avant de redécoller pour sa destination finale. Plus difficile encore d'obtenir des vols de nuit. Du coup, il lui faudrait deux jours de voyage. Comme si elle avait le temps !


    En attendant le départ, elle errait dans les couloirs déserts. Elle pensait qu'elle avait bien fait de se nourrir en ville, l'endroit s'avérant peu propice à une chasse discrète. Les patrouilles de sécurité qu'elle croisait régulièrement lui adressaient toutes ce même regard inquisiteur et méfiant. Malika ramena une mèche de ses cheveux en arrière. Sans soins particuliers, ils avaient retrouvé leur raideur et leur couleur naturelles. Pour la première fois depuis longtemps, elle s'en moquait. Son apparence était le cadet de ses soucis.


    Deux autres gardes armés la dépassèrent, lorgnant longuement sur sa peau trop pâle et ses vêtements typiques des tribus du désert. Elle les ignora et fit semblant de s'intéresser à la vitrine d'une boutique de parfums de luxe. Les pas lourds des soldats s'éloignèrent. La vampire allait reprendre sa promenade quand un reflet succinct dans la vitre l'alerta. Feignant de n'avoir rien vu, elle dirigea nonchalamment ses pas vers les toilettes les plus proches.


    Les deux vampires s'engouffrèrent à sa suite dans la salle d'eau. Personne. Ils échangèrent un regard perplexe et, après quelques mots en arabe, firent face à l'alignement de cabinets individuels. Aucun des loquets n'était verrouillé. Mais il n'y avait pas d'autre cachette. Le premier, un type longiligne à la barbe pointue, s'approcha des portes alors que son complice, plus petit et ramassé, prenait un peu de recul. Le grand poussa violemment le premier battant. Vide. Il fit un signe silencieux et se posta devant le suivant.


    Accrochée dans un coin sombre au plafond, en appui entre deux poutres métalliques, Malika observait leur manège. Lorsque le deuxième réduit se révéla également inoccupé au grand dam des deux Griffes d'ombre, elle décida de prendre l'initiative.


    La vampire tomba sur le guetteur de tout son poids, l'envoyant au sol. À cheval sur son dos, elle lui brisa la nuque avant qu'il n'ait compris ce qui lui arrivait. Puis, avec une force inouïe, elle souleva la tête et l'écrasa contre le carrelage, répandant une gerbe sanglante et renvoyant le seconde génération au néant.


    L'autre tueur réagissait déjà. Une lame courte jaillit de sous sa djellaba et fonça vers Malika. Le poignard frôla son visage quand elle se pencha en arrière, pliant son dos avec une souplesse improbable. Elle se releva aussitôt, bondissant à la rencontre du vampire qui se ruait sur elle. Il tenait un autre couteau et elle sentit le fer lacérer la peau au niveau de ses côtes comme ils se percutaient. Ses bras se refermèrent sur l'assassin dans une poigne d'acier. Il souriait. Le grand maigre avait touché sa proie, il pouvait sentir le goût du sang. Puis son rictus s'effaça en comprenant qu'il s'était fait avoir.


    Malika avait accepté de prendre le premier coup, calculant sa trajectoire pour qu'il ne soit que superficiel. La douleur n'était rien, sinon son amie depuis toujours. Placée comme elle l'était maintenant, le combat était déjà gagné. Elle resserra ses mains jointes entre les reins de son adversaire, le souleva et accentua la pression. Ses crocs jaillirent dans sa bouche carmin. Avec un grognement animal, elle déchira la chair brune au niveau du cou.


    Les yeux du sectateur roulèrent dans leurs orbites. Il ne criait pas, sonné. Ses bras encerclés dans l'étau, son poignard était devenu totalement inutile. Il voulait se débattre, mais réalisa qu'il était déjà trop tard.


    Tous ses muscles bandés, Malika accentua encore son effort. Avec un craquement sinistre, elle entendit les vertèbres du vampire se fracturer une à une. Ses mouvements se firent moins vifs puis cessèrent complètement. Le sentant devenu flasque dans son étreinte, elle le laissa rouler à ses pieds.


    — Abdoul Lame-noire, murmura la jeune femme en se penchant sur sa victime. Je te reconnais. Tu es un des chiens de Shyan.


    L'assassin dut faire un terrible effort pour tourner la tête vers Malika. Du sang recouvrait sa gorge et le bas de son visage acéré. Ses prunelles noires jetaient des éclairs de haine vers son bourreau.


    — Sois mille fois maudite, putain et traîtresse.


    La vampire le scrutait d'un œil froid, distant.


    — Je crois que c'est déjà le cas. Alors tes malédictions, j'en ai rien à foutre.


    Abdoul cracha un jet de sang vers elle, sans l'atteindre.


    — Nous te tuerons. Personne ne quitte les Griffes d'ombre.


    — Nous verrons. Toi, tu as échoué.


    — Shyan en enverra d'autres à tes trousses. 


    — Je n'en doute pas. Je suis une sicaire. J'ai reçu l'enseignement des Assassins, serviteurs de Kayne. Beaucoup mourront avant moi.


    Elle avait énoncé ces mots avec une telle assurance que la colère d'Abdoul laissa place à une peur mystique. Ses blessures le faisaient atrocement souffrir, mais, avec du temps et du sang, il s'en remettrait. Il toussa.


    — Pourquoi ? Nous t'avons recueillie...


    Une grimace malsaine déforma les traits de la vampire. 


    — Je sais. J'ai vu Kayne. Et j'ai découvert le projet de Shyan.


    Il sursauta malgré lui, effrayé.


    — Oui, je l'ai entendue en parler avec d'autres, alors que je n'aurais pas dû être là. La curiosité et une tendance à ne pas faire ce que l'on attend de moi. Deux de mes défauts.


    — Pour la gloire de Kayne, répliqua le tueur en cherchant ses mots. Tu dois...


    — Je ne dois rien à personne, rugit-elle en retour.


    « À part à Kath, mais le temps viendra ».


    Elle secoua la tête.


    — Je sais ce que vous projetez. Je ne suis pas votre marionnette. Je ne vous laisserai pas faire.


    — Tu es une tueuse. Une ennemie de la déicide, comme nous.


    — Je tue, c'est vrai. Mais ça, c'est un massacre. Et tu connais le proverbe : entre la peste et le choléra...


    L'expression perdue d'Abdoul témoignait de son incompréhension. Il essaya de se redresser, en vain. Une rage fanatique brillait dans ses yeux profondément enfoncés sous des sourcils épais.


    — Tu as signé ton arrêt de mort, salope !


    Sans relever l'insulte, Malika ramassa la lame argentée tombée près d'elle. 


    — Beaucoup de gens ont déjà dit ça. Et, tu vois Abdoul, je suis toujours là.


    — Ne sois pas si sûre de toi. Tu ne sais pas de quoi nous sommes capables !


    — Oh si, justement. J'ai appris et je peux désormais en faire autant. La tâche ne sera pas simple, crois-moi. Je suis une survivante. C'est ce que je fais de mieux : survivre.


    Apercevant la lame entre les doigts de la vampire, l'assassin essaya de ramper pour s'éloigner. Malika se redressa de toute sa taille au-dessus du corps désarticulé.


    — Mais pour toi, c'est bel et bien fini.


    Dans les toilettes, des traces de sang et des cendres éparses étaient les seuls indices de la bataille qui venait de s'y dérouler. L'entaille sous son sein gauche gênait ses mouvements. Une fois arrivée à Ankara, il lui faudrait régénérer cette blessure rapidement. Pour le moment, elle l'avait bandée et cachée de son mieux sous un vêtement propre. Dans le haut-parleur de l'aéroport, une voix suave appelait en anglais à l'embarquement pour son vol. Alors qu'elle sortait, une policière enrobée, aux longs cheveux retenus en chignon s'effaça pour la laisser passer. Un gros sac sur l'épaule, les yeux cernés, elle finissait visiblement son service. Malika retint la porte et la suivit à l'intérieur. Finalement, elle n'aurait peut-être pas besoin d'attendre d'être en Turquie.
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    L'opération avait commencé. Il ne restait que deux heures avant l'aube, mais les Nettoyeurs étaient prêts depuis des semaines déjà, sinon des mois. Depuis que Kath avait proclamé son retour à la tête des siens. Ancrés dans les traditions et des rituels n'appartenant qu'à eux, dont la plupart tournaient autour du respect des lois de leur souveraine, cette secte était toujours restée en marge de la société des vampires. Comme un outil pratique et que l'on est content de trouver quand on en a besoin, mais qu'on oublie le reste du temps. Les Nettoyeurs, eux, n'oubliaient rien.



    Sur cinq continents, au même moment, l'appel de Kath était relayé. Dans les fuseaux horaires où le soleil brillait, ses agents se contentèrent d'actionner quelques boutons, rouges de préférence, et des incendies ou des explosions embrasèrent résidences privées, catacombes et nids de vampires ignorés des mortels. Là où la nuit régnait, de petits groupes suivaient de près les flammes purificatrices, nettoyant les zones ciblées de leurs derniers occupants.


    — Comment peuvent-ils ainsi anéantir autant des leurs sans émettre la moindre protestation ? demanda une Gloria effarée en voyant repartir la camionnette du groupe londonien de la secte.


    — Les Nettoyeurs obéissent à la Loi. Ma Loi. Celle qui vise à assurer la sécurité de mon peuple.


    — Sa servitude, vous voulez dire...


    — Leur loyauté les distingue entre tous, ajouta la Primarque sans relever la dernière remarque.


    — Au point de perpétrer un génocide ?


    — Des frappes ciblées, Gloria. Une liste de noms établie par Soldek. Des rebelles et des opposants connus. Un exemple pour les autres.


    La métisse préféra se taire. Si elle avait bien compris la conversation entre Guerrero et sa maîtresse, cela représentait plusieurs centaines de victimes. D'un côté, elle se réjouissait de l'appui de cette force de frappe en ce moment précis, d'un autre elle ne pouvait comprendre la raison de ce comportement servile. Si, bien entendu : Kath.


    Pendant que la mortelle ruminait ses pensées, la vampire l'avait distancée. Elle piqua un sprint et la rattrapa au seuil d'un bâtiment ancien.


    — On est où là ?


    La fille de Kayne désigna une plaque en cuivre près de l'entrée.


    « Gentlemen of the Bloodstone's Club » lut la métisse.


    — Un club privé hérité d'une congrégation de vampires anglais. Le repaire de Clarks.


    — Gentlemen ?


    — Je suppose que ça sonne mieux que « Vampires assoiffés de sang », ricana la première-née.


    Gloria tiqua. Mal à l'aise, elle vérifia que l'arme se trouvait bien dans sa poche. Comme la petite fiole de Mam'Huga.


    — C'est pas les Nettoyeurs qui doivent s'occuper de Clarks et des autres ?


    — Des autres conspirateurs. Lui, je veux prendre sa tête moi-même.


    Kath s'éloigna de la grande porte à double battant et contourna le bâtiment par une petite ruelle, l'Américaine sur ses talons. Quelques marches en contrebas de la voie donnaient sur une entrée de service. La vampire arracha le loquet sans effort et ouvrit.


    — La reine des vampires ne passe pas par la grande porte ? ironisa Gloria Hellywel sans conviction.


    — Je ne suis pas là pour rendre une visite officielle, mais pour une exécution.


    Sans rien ajouter, elle disparut dans les ténèbres du bâtiment.


    — Nous aurions pu demander l'aide de Guerrero et de ses hommes.


    Morigian renifla et tourna à droite. Le plan du labyrinthe des catacombes parisiennes se déroulait lentement dans sa tête. Elle avait arpenté bien des fois ces souterrains, sans pourtant parvenir à en explorer tous les détours. Mais là, elle avait une idée précise de l'endroit où elle devait aller. Si toutefois les indications qu'elle avait reçues étaient bonnes.


    — C'est à nous d'aller chercher Soldek, répliqua-t-elle sans se retourner. Et, comme le disait Jess, ce ne sont que des mortels qui ne relèvent pas du mandat des Nettoyeurs. Qui ont autre chose à faire en ce moment de toute manière.


    Elizabeth accepta l'argument. Pourtant, elle connaissait le peu d'estime que son mentor et le lieutenant de la reine se portaient. Comme souvent, la maîtresse du Cercle d'Ishtar gardait la plupart de ses informations pour elle.


    — Comment savez-vous où se trouve sa prison ? Je n'ai pas réussi à glaner grand-chose sur ces chasseurs de vampires dans les archives.


    — Un informateur.


    — En qui vous avez confiance ?


    Cette fois, Morigian ne répondit pas. Elle scrutait le passage obscur devant elle, à l'affût du moindre bruit. Elle n'avait jamais arpenté ces tunnels auparavant. Elle se remémora les instructions : tout droit sur une centaine de pas, puis l'embranchement de droite et enfin le deuxième sur la gauche. Si tout se déroulait comme prévu, les deux vampires ne devraient pas rencontrer trop d'opposition. Leurs adversaires ne s'attendaient pas une visite par ce point d'accès, inconnu même d'eux. Elle s'assura que les sangles retenant ses lames dans leurs fourreaux étaient bien dégrafées et reprit sa progression prudente.


    — J'espère qu'Anthon est encore vivant, susurra sa disciple plus pour elle-même qu'autre chose.


    — Il l'est. Ils ont besoin de lui. Ce n'est pas Soldek que les Porteurs du Glaive de Lumière de Saint Michel visent.


    Kath se débarrassa des deux vigiles sans qu'ils aient eu le temps de la voir venir. Simples troisièmes générations aux cheveux trop clairs et à la peau diaphane, ils n'avaient aucune chance face à la fureur de la Primarque. Lorsque Gloria la rejoignit dans le sous-sol, les mains rougies de la vampire et des cendres incandescentes dans l'air et sur la moquette grise étaient les seuls signes qu'ils avaient été là.


    — Seulement deux ? s'étonna la métisse.


    — Je suppose que Clarks ne s'attend pas à notre venue.


    — Ça m'étonnerait. Ce genre de type ne survit pas aussi longtemps sans anticiper les mouvements adverses.


    La première-née se renfrogna.


    — Évidemment... Vous êtes prête ?


    Gloria Hellywell tira le revolver au canon court de son holster et opina. Elles traversèrent le petit hall, une sorte de fumoir à l'ancienne, jusqu'à une porte vitrée, opaque. Aucune lumière ne brillait au-delà. Kath ferma les paupières et se concentra. Elle sentit le flot du sang dans ses veines, son rythme rapide et régulier. Ses sens s'étendirent autour d'elle, comme si elle pouvait les projeter à distance. Des sons, des odeurs, des textures affluaient vers elle, dans un désordre indescriptible qu'elle devait trier au fur et à mesure. Vide. Personne. D'autres pièces. Trois ou quatre. Des relents de détergent, de sang et de tabac. Le froid. Des tapisseries anciennes aux murs. Un escalier. Du béton, récent. Mais s'enfonçant sous terre vers quelque abyme chthonien, antique.


    Soudain, toutes les sensations se dispersèrent, comme un torrent déchaîné échappant à son contrôle. Kath vacilla.


    — Ça va ?


    Sincèrement inquiète, Gloria observait la Primarque, sourcils froncés.


    — Ça va. J'aurais dû me nourrir avant de venir. Les événements de la nuit ont épuisé mes réserves.


    L'Américaine comprit qu'il ne s'agissait pas de ces Fish & Chips dont la première-née était friande. Une moue dégoûtée tordit sa bouche. Elle se demandait également si cela signifiait un affaiblissement de la Primarque suffisant pour la mettre en danger. Pour les mettre toutes les deux en danger, corrigea-t-elle. Aux traits soucieux de Kath, l'humaine devina que ce n'était pas bon. Avant qu'elle ne puisse envisager une solution de rechange, la vampire ouvrait la porte.


    — On y va.


    — Allons-y.


    Morigian traversa le large tunnel pour rejoindre un passage transversal plus étroit. Suivant ses pas, Elizabeth l'imita sans faire plus de bruit qu'une ombre. L'absence totale de lumière dans cette partie du dédale, sans les empêcher de progresser, ralentissait tout de même les deux vampires. Les secondes générations ne possédaient pas la capacité de leurs aînés à percer les ténèbres. Bien qu'excellente, bien meilleure que celle des humains, leur vision nocturne restait limitée. Elles remontèrent le couloir taillé à même la roche pour enfin déboucher sur un carrefour plus spacieux. Huit chemins s'y rejoignaient, comme les rayons d'une roue. Une ampoule nue, reliée à un fil électrique fixé au plafond à l'aide de clous, diffusait une lueur jaune et insuffisante. Dans la pénombre, des centaines de regards vides semblaient pointer vers les intruses.


    — Des crânes, releva la disciple d'Ishtar.


    — Un ossuaire géant, confirma sa maîtresse. Une partie des catacombes interdite au public. Nous y sommes presque.


    Elle s'engagea sans hésitation dans le passage le plus à gauche. Une fois de plus, Elizabeth faillit questionner la sorcière. Il paraissait évident que celle-ci savait exactement où elle allait. Comme il était tout aussi certain qu'elle croyait pouvoir affronter leurs ennemis, soutenue par sa seule disciple. Malgré tout, elle ressentait le trouble de sa maîtresse. Cet informateur, quel qu'il fût... depuis son appel, Morigian affichait un air préoccupé. Inquiet. Au bout de quelques pas, n'y tenant plus, la seconde génération demanda :


    — Et si tout cela était un piège ?


    Dans le noir, Morigian hocha la tête.


    — Bien sûr que c'est un piège. Mais il ne nous est pas destiné.


    — Mais à qui alors ?


    Elizabeth faillit percuter la sorcière qui s'était brusquement arrêtée. Elle devinait dans la pénombre ses yeux aussi luisants que des joyaux noirs.


    — Pour eux, Soldek n'est qu'un pion. Ils visent plus haut.


    — Kath.


    — Ils auraient sans doute aimé l'atteindre, oui. Mais ils sont tombés sur autre chose.


    — Autre chose ?


    — Une autre cible, toute aussi intéressante à leurs yeux. C'est elle qui m'a prévenue. Encore elle qui m'a indiqué où trouver Soldek. Et toujours elle qui fait en sorte que la plupart de nos ennemis ne sont pas ici en ce moment même.


    Les sourcils d'Elizabeth s'arquèrent sous l'effet de cette révélation. Une cible aussi intéressante que la Primarque pour ces chasseurs de vampires ? Une première génération, donc. Mais laquelle ?


    Une idée s'imposa à son esprit et la fit sursauter. Avant qu'elle n’ait pu obtenir une confirmation, Morigian avait déjà disparu au coin du couloir suivant.


    Les sous-sols du club, en eux-mêmes, s'avéraient assez peu étendus comme l'avait ressenti Kath. Rien d'intéressant à ce niveau. L'escalier, moderne, promettait plus. Les deux femmes s'engagèrent sur les premières marches avec une appréhension réelle. Si elle ne parvenait toujours pas à se rappeler de la totalité de ses capacités, la Primarque rechignait à ne pas pouvoir compter sur celles qu'elle connaissait. Derrière elle, Gloria avait l'impression d'un voyage vers les enfers. Quelque chose dans l'air, une odeur ou une vibration, elle n'aurait su le définir, mettait tous ses sens en alerte. Au bout d'une courte descente, quatre à six mètres de profondeur estimèrent-elles, elles débouchèrent sur une salle ronde aux murs de béton blanchis. Une table et trois chaises, une rangée d'armoires métalliques, un plan de Londres accroché à la paroi, un téléphone antique sur un tabouret et un ordinateur portable abandonné là. Une porte en fer barrait la seule autre issue. L'Américaine traversa la pièce et ouvrit l'ordinateur qui s'alluma avec un petit bruit de ventilateur.


    — Batterie presque vide, mais ça devrait suffire, commenta la métisse alors que Kath se penchait par-dessus son épaule.


    — Et ?


    Gloria Hellywell haussa les épaules.


    — Des fichiers, de la comptabilité, des affectations de personnels, des brouillons de textes, on dirait des ordres de mission, bof...


    Elle cliqua sur une icône colorée.


    — Voyons voir ce qu'il y a dans l'historique internet et la boîte mail.


    Ses yeux sautaient d'une ligne lumineuse à l'autre à la recherche d'informations pertinentes.


    — Rien de bien intéressant... un lien vers... un site porno ? OK, pourquoi pas. Des jeux en ligne... Ah !


    — Quoi ?


    — Il semblerait que votre ami Clarks ait rameuté toutes ses troupes disponibles dans sa résidence de Chelsea. Ce matin, très tôt.


    — Parfait. Les Nettoyeurs vont s'en occuper.


    — Mouais.


    — Quoi encore ?


    — Il y a ce... code, à la fin.


    — Comment ça ? Quel code ?


    L'ex flic désigna la série de lettres et de chiffres terminant le message.


    — Qu'est-ce que c'est, à votre avis ? Parce que vous en avez un bien sûr, dit la vampire avec impatience.


    — Eh bien, ça ressemble à des codes police.


    — Des codes police ?


    — Oui, un moyen de catégoriser un lieu, un type d'intervention ou encore de renforts nécessaires. Vous n'avez jamais vu « Starsky et Hutch » ?


    Devant les sourcils relevés de la première-née, Gloria soupira et préféra ne pas insister.


    — Ce qui m'étonne, c'est que le reste est en clair. Ça pourrait être un message d'avertissement, ou un autre ordre adressé à des destinataires spécifiques.


    — Un groupe précis ? Sa garde personnelle ? Son sicaire ?


    — Par exemple. Je crois que l'on devrait rester méfiantes.


    — Je suis toujours méfiante, Gloria.


    Les ampoules se faisaient plus fréquentes, les ténèbres moins présentes. D'infimes signes dans ce dédale mortuaire guidaient Morigian. Des indices donnés par son informateur, ou bien une capacité développée au fil des siècles à côtoyer les morts ? Comme si ces crânes lisses et grimaçants lui murmuraient le chemin à suivre. Mais ce furent de véritables voix, humaines celles-ci, qui résonnèrent bientôt devant elles.


    Le passage s'évasait. Des pans de pierre blanche remplaçaient peu à peu les ossements jaunis. Une salle vaguement circulaire se découpait dans la lumière d'un puissant projecteur halogène. Face à face, deux hommes étaient assis. Jeunes, type caucasien, jeans et pulls à col roulé noirs. Un pistolet-mitrailleur gisait entre un cendrier plein de mégots et des cartes à jouer étalées. Une bouteille d'alcool, du gin, reconnut l'odorat de la vampire et deux verres. Derrière, on devinait une porte de bois renforcée de lourdes ferrures. Un judas grillagé y était percé, sans aucun doute une cellule.


    Morigian fit comprendre d'un geste à Elizabeth de se tenir prête. Puis elle reprit son avance, très lentement, veillant à rester dans l'ombre.


    — Fait chier, disait le premier, un gars aux traits lourds et aux paupières basses. On devrait être avec les autres. À dessouder du vampire plutôt qu'à servir de nounou à celui-là.


    Lukas préféra ne rien répondre. Il connaissait le caractère irascible de son collègue. Jamais content. Il se resservit un verre et alluma une nouvelle cigarette.


    — Putain, c'est vrai quoi ! Pour une fois qu'on peut en choper un gros. Un vrai de vrai, je veux dire.


    — Laisse tomber, lança le Serbe en espérant mettre fin à ces jérémiades. Un premier-né... c'est pas de la rigolade. Tous n'en reviendront pas.


    — Rien à foutre, merde ! Je me suis engagé pour buter des sangsues. Et toi ? Tu voudrais pas être plutôt là-bas ?


    Lukas hocha la tête. Bien sûr qu'il aurait aimé participé à la traque. Le téléphone de Soldek avait été éloquent : quelques contacts humains, des acolytes parisiens dont une équipe s'occuperait dans la nuit, les principaux vampires de la capitale, leur foutue reine et... ce numéro sans nom lié à de nombreux messages. Des amis bien placés en avaient tracé la source. Une propriété dans le bordelais. Un énigmatique propriétaire terrien, un grand cru. Mais l'enquête avait révélé autre chose. Ce type était un vampire. Et pas n'importe lequel. L'un de l'espèce originelle. Jolie prise.


    Du coup, la plupart des chevaliers de Saint Michel se dirigeait à cette heure vers la Gironde. Quatre vans pleins de matériel et de personnels prêts à en découdre. Oui, il aurait bien aimé en être. Mais ses ordres étaient différents et si le jeune homme possédait une qualité, c'était bien le sens de la discipline. Il allait reposer son verre quand une sorte de sixième sens fit se dresser le fin duvet sur sa nuque. 


    L'endroit avait dû servir d'abri durant la seconde Guerre Mondiale. Ce genre de caves aménagées pour protéger la population des bombardements nazis. Plus exactement, cela ressemblait à une station de métro désaffectée. Les deux entrées en étaient condamnées à l'aide de grosses briques rouges. Une peinture noire et mat recouvrait murs, sol et plafond. Une demi-dizaine de disques de néon pendaient sous leurs abat-jours en aluminium, trop peu pour éclairer vraiment la totalité de la salle. Un appareillage technique complexe occultait une grande partie des parois. Pour Gloria, cela ressemblait au laboratoire d'un savant fou. Elle reconnaissait du matériel médical, dont tout le nécessaire du parfait chirurgien sadique placé un peu à l'écart, des analyseurs, des ordinateurs allumés sur leurs routines, des paillasses carrelées recouvertes d''un équipement que n'aurait renié aucun trafiquant de drogue qui se respecte... mais son attention restait attirée par les six longues cuves couchées au centre. Dans la tranchée qui avait accueilli autrefois les rails, s'alignaient six cercueils de métal argenté. Chacun d'eux assez grand pour abriter deux hommes de forte corpulence, l'assemblage de tuyaux opaques et de câbles qui les entourait lui donnait l'impression d'avoir à faire à d'horribles matrices artificielles. Le liquide rouge, épais, aux reflets rubis dont ils étaient remplis la convainquait qu'elle n'en était pas loin.


    — Est-ce que c'est... ce que je pense ?


    Immobile à ses côtés, Kath acquiesça.


    — Des bassins de résurrection. Le processus mis au point par Laban afin de créer les secondes générations.


    — Vous m'avez dit que la technique s'était perdue au fil des âges. Morigian elle-même affirme qu'elle ne saurait la reproduire.


    — C'est vrai. J'ai interdit toute nouvelle renaissance après la disparition de mon frère en 1870. Mais vous avez vu comme moi les dégénérés.


    — Les troisièmes générations.


    Une nouvelle fois, la Primarque opina en silence. La découverte de ce lieu la mettait mal à l'aise. Des souvenirs désagréables remontaient à la surface. Pierre-Marie d'Orval. Peter Donovan. Le dernier seconde génération né avec son assentiment. Elle avait l'impression d'un effroyable gâchis.


    Alors qu'elle contemplait toujours les cuves, l'Américaine n'était pas restée inactive. Elle remontait la salle, examinant les appareils un à un.


    — Sacrée installation. On dirait de la production à la chaîne.


    Elle siffla.


    — Il doit en falloir du sang pour tout ça.


    Kath émergea de sa torpeur et rattrapa la mortelle.


    — Beaucoup en effet.


    Les rapports de Anthon sur les disparitions de secondes générations lui revinrent en mémoire. Une armée. Voilà ce que projetait de faire Clarks. Un sourire lugubre étira ses lèvres. Elle ne lui en laisserait pas le temps.


    — Du sang de vampire, reprit Gloria Hellywell en s'arrêtant devant deux longues armoires réfrigérées. Même avec un rituel mal maîtrisé, que se passerait-il si on utilisait du sang de premier-né ?


    La reine des vampires se figea sur place. Barah !
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    La rafale se perdit dans le plafond quand Morigian releva le canon d'un coup sec. Lukas ne l'avait ni vue ni entendue venir. Juste une sorte de sixième sens, d'instinct de survie. La vampire lui arracha l'arme des mains sans le moindre effort apparent et, d'un coup de la paume, l'envoya rouler en arrière. L'autre humain se levait d'un bond, entre stupeur et effroi. Réalisant qu'il faisait face à une vampire, un moment de panique figea ses membres. Un moment bien trop long. Le temps qu'il reprenne ses esprits, les crocs de la maîtresse du Cercle déchiraient déjà sa gorge, projetant une gerbe carmin sur l'amas de crânes ornant la niche toute proche. Le mortel tituba, les doigts pressés autour de son cou sanglant, comme s'il pouvait retenir le précieux fluide qui s'échappait avec sa vie. Puis les yeux vitreux, il s'écroula, renversant la table dans sa chute. Les cartes s'envolèrent, tombèrent autour de Morigian.


    — Dame de pique, remarqua-t-elle en découvrant celle qui avait atterri entre ses pieds.


    Un moment de distraction qui faillit lui être fatal.


    L'épée siffla près de sa tête pour heurter violemment le croisement de deux autres lames de métal. Elizabeth se tenait entre sa maîtresse et le sectateur. Son arme bloquée, Lukas sauta en arrière et se mit en garde. Un grognement se fit entendre derrière la porte de la cellule.


    — Nous sommes venues chercher Soldek, mortel, annonça tranquillement Morigian. Tu n'espères tout de même pas pouvoir nous en empêcher ?


    La prudence de Kath avait laissé place à une fureur qu'elle estimait légitime. L'envie de massacrer, d'anéantir à jamais l'engeance ingrate qu'elle avait elle-même contribué à créer ranimait sa colère.


    — Il faut trouver Barah. Il doit être ici.


    Gloria en était arrivée à la même conclusion. Elle embrassa du regard l'immense salle souterraine et remarqua pour la première fois, dans la pénombre, le lourd rideau noir qui en masquait un angle. Sans quitter l'endroit des yeux, elle interpella la vampire à voix basse.


    — Je vous ai dit que cet endroit sentait le piège ?


    — Plus ou moins, acquiesça Kath en découvrant à son tour le réduit.


    Elle s'avança prudemment jusque là, une main tendue devant elle. La première-née attrapa la toile épaisse et, après une brève hésitation, l'écarta.


    Sur une table en inox inclinée à quarante-cinq degrés, Barah bâillonné et ligoté roulait des yeux fous de terreur. En apercevant sa reine, il s'agita, émettant des sons inarticulés.


    Kath examina l'alcôve. À peine dix mètres carré, un plateau roulant avec du matériel de dissection, la table où était attaché le premier-né. Mais surtout, derrière, fermé par une cloison de métal, un escalier qui devait autrefois mener à la surface. Et sur les marches, entre deux gardes du corps armés de longs glaives, Anatole Clément souriait.


    — Bonsoir, majesté. Comme l'avait prévu Fénimore, vous voilà à portée de ma main.


    Deux vampires contre un humain. Les chances n'étaient pas en sa faveur. Pourtant Lukas n'avait pas peur. Ce qui était arrivé à son camarade ? Les risques. De toute façon, ce type était trop bavard. Lui, il préférait agir. La lame tendue devant lui, il reculait doucement sans laisser sortir les deux femmes de son champ de vision. 


    — Ne sois pas ridicule, proie, lança Morigian avec une pointe d'agacement.


    Sa propre épée quitta son fourreau avec un chuintement feutré. Elle sentait la présence d'Elizabeth dans son dos, prête à la couvrir. D'un geste, la maîtresse du Cercle d'Ishtar désigna la porte barricadée. Elle pouvait s'occuper de ce gamin toute seule. 


    — Finissons-en.


    — Je suis bien d'accord avec ça, répliqua Lukas.


    Il enfonça l'interrupteur incrusté au mur caché jusque là par son mouvement de recul.


    La première balle se logea entre les deux yeux du gorille. Le vampire vacilla un instant puis s'affaissa doucement, son corps massif s'embrasant au rythme de sa chute.


    — J'ai encore assez de munitions pour tous vous envoyer en enfer, rugit Gloria.


    Clément n'avait pas perdu son expression amusée.


    — Voyez-vous, ma chère, permettez-moi d'en douter.


    Un horrible bruit de succion les força à se retourner. De chacune des six cuves, deux troisièmes générations, nus et ruisselant, émergeaient, un poignard long et courbe dans chaque main.


    La lumière faiblit puis laissa place à une lueur bleutée. Morigian ressentit aussitôt la morsure des ultraviolets sur sa peau. Elle se jeta sur le côté, vers un coin d'ombre. Moins bien placée, Elizabeth hurla. De la fumée naissait là où sa peau rougie, ses mains et une partie de son visage, se trouvaient exposées. Folle de rage et de douleur, elle se jeta sur l'humain.


    « Je savais que c'était un piège ! Mais est-ce que quelqu'un m'écoute ? Non ! Jamais ! »


    Gloria Hellywel enrageait de s'être laissée entraîner aussi facilement malgré son intime conviction. OK. Même avec Kath de son côté, les chances n'étaient pas en leur faveur. À moins que la Primarque ne leur sorte encore un truc de son chapeau, genre les fumées noires qui étaient venues à bout de Nervus. Mais elle en doutait. Du coup, c'était sans doute à elle de faire la différence cette fois-ci. Un léger sourire lui échappa à l'idée de moucher ce salopard de Clément. Elle abaissa lentement son pistolet et fourra une main dans la poche de sa veste.


    Le poignard d'Elizabeth ricocha contre la lame dressée face à elle. Elle redoubla son attaque, mais ce coup se trouva également paré. Elle ravala un cri. Le mortel savait se battre avec une épée. La douleur sur sa nuque et l'arrière de son crâne devenait intolérable. Elle chercha du coin de l’œil une échappatoire à la lumière qui la dévorait. Lukas en profita pour frapper.


    Le second garde du corps choisit cet instant pour bondir. Gloria aperçut son mouvement et tira. Dans la précipitation, avec une seule main sur la crosse, le coup était moins précis. Et le vampire était prêt. Il se baissa et esquiva le projectile qui se perdit dans le mur en béton. Puis il fonça sur elle.


    La lame du Serbe perça le plastron de cuir et glissa sur les côtes. La chair blanche apparut à travers la déchirure. Un filet de sang écarlate jaillit de la blessure. Par un ultime réflexe, la vampire s'était à peine écartée de la trajectoire. Suffisamment pour soustraire son cœur de la pointe acérée. Mais elle avait mal. Elizabeth sentait ses forces faiblir de seconde en seconde. Elle recula et une autre attaque taillada sa cuisse. La seconde génération se laissa alors glisser au sol, en boule comme pour attendre le coup de grâce.


    Le gorille n'atteignit jamais sa proie. Kath l'intercepta au vol. D'un coup de poing assez fort pour assommer un bœuf, elle dévia le vampire et l'envoya percuter le mur. Le bruit sec d'os brisés résonna sous la voûte. Du sang perlait de ses narines et de ses oreilles. Malgré tout, il tentait de se relever et d'attraper l'arme qui avait glissé à quelques centimètres de sa main. Plus prompte, la première-née était déjà sur lui. Le talon de sa botte s'abattit violemment sur le crâne rasé. Encore. Et encore. Jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une bouillie informe bientôt transformée en nuage de cendres grises.


    Lukas leva son épée haut, à en toucher la voûte crayeuse. Un rictus dément déformait son visage. Recroquevillée à ses pieds, la vampire ne cherchait même pas à se défendre. Elle brûlait sous l'effet de la sainte lumière. L'autre n'osait pas franchir le rideau lumineux. Et lui allait exterminer cette engeance diabolique. Ivia serait, un peu, vengée.


    La lame le traversa de part en part au niveau du sternum. Il était hors d'atteinte. Morigian n'avait pas bougé d'un pas, évitant le contact avec les ultraviolets. Mais son arme devenue projectile n'avait, elle, rien à craindre.


    Effrayée à l'idée de l'assaut, Gloria avait glissé au sol. L'intervention de la Primarque l'avait sauvée, mais elle devinait derrière elle la douzaine de vampires dégénérés qui se dressaient dans la gangue poisseuse. Elle se hâta de reprendre la fouille de ses poches. Nerveuse, l'ampoule de verre lui échappa des doigts et roula sur le quai de béton. À quatre pattes, elle lui courut après pour s'en emparer et la lever triomphalement devant ses yeux.


    Le premier coup de feu la fit sursauter. Par réflexe, elle baissa la tête en entendant les deux suivants. Le son du corps de Kath s'écroulant près d'elle fut plus épouvantable encore. Au bas des marches, un gros revolver encore fumant dans la main, l'ex préfet de Paris jubilait.


    — Pas besoin d'argent, d'ail ou de symbole religieux contre votre race, ma reine. Votre arrogance et quelques grammes de plomb suffisent.


    Avec prudence, Morigian contourna l'espace illuminé. Elle longeait le mur dans l'ombre, mais dut effectuer un saut pour traverser les deux mètres qui la séparait de l'interrupteur. Le bref passage dans le halo lui arracha un gémissement de douleur. La pénombre régnant à nouveau dans la salle, elle se pencha au-dessus de sa disciple. Elizabeth était mal en point. Sa chevelure calcinée laissait entrevoir la peau du crâne rougie et craquelée. Une vapeur obscène flottait autour de la vampire, dégageant des relents de charogne incinérée. Doucement, Morigian l'aida à s'asseoir puis tira à elle le corps de l'humain. Il gémit. La poitrine ensanglantée de Lukas se soulevait par saccades. Ses mains serraient la lame fichée entre ses poumons. Ses yeux vitreux fixaient le plafond sans vraiment le voir.


    — Bois, ordonna la sorcière à Elizabeth en dégageant le cou du Serbe.


    La vampire se pencha avec difficulté sur le mortel. Sous elle, Lukas s'agitait faiblement. Sa bouche tremblait, crachait des gouttes de sang. 


    — Non... non... pitié... je ne... veux pas... devenir... comme... vous...


    Morigian souleva un sourcil perplexe. Les humains et leurs croyances...


    — Aucune chance.


    Couchée face contre terre, Kath se tordait de douleur. Elle sentait avec une acuité atroce les trois balles logées dans sa chair : deux dans son ventre, une dans la hanche gauche. Ce n'étaient pas les pires blessures qu'elle ait déjà eu à subir. Mais l'attaque à l'hôtel, la poursuite qui s'en était suivi et le fait de ne pas s'être abreuvée de sang depuis leur arrivée en Angleterre – pourquoi ? Par égard à la sensibilité de Gloria ? Une mortelle ? – l'avaient terriblement affaiblie. Du moins privée de l'essence vitale qui alimentait d'ordinaire ses aptitudes surnaturelles.


    La souffrance. Kath essayait de l'occulter. Elle la connaissait bien. Depuis si longtemps. Comme une amie intime, une part de soi qui nous effraie mais que l'on finit pourtant par accepter. Dans son dos, Anatole Clément parlait, mais elle ne comprenait pas vraiment les mots. Il y était question de Clarks, parti ailleurs, et de la vengeance que le vampire français comptait assouvir. Peu importait d'ailleurs. Elle devait se concentrer. Ralentir sa respiration. Laisser la douleur circuler, se diluer dans son corps, dans son esprit. Sa volonté pouvait être plus forte que la chair. Elle avait su faire cela, elle en avait la conviction. Se concentrer.


    Rapidement, le mal se transforma en chaleur. Un flux de feu liquide tourbillonnant en elle, très vite puis de plus en plus lentement. Ce torrent n'avait rien d'agréable et lui arrachait des grimaces, mais elle savait pouvoir le contrôler. Les sensations se focalisaient maintenant en spirales à travers ses tatouages, comme des catalyseurs capables d'absorber cette énergie mystique. Lentement, la douleur s'apaisait. Elle avait perdu beaucoup de sang. Mais elle pouvait survivre. Au moins le temps d'achever ce qu'elle était venue faire ici. Dans un effort considérable, Kath se redressa sur ses genoux et ses paumes. Avec une certaine satisfaction, elle percevait la surprise et le désarroi de Clément. 


    L'ex préfet parisien écarquilla les paupières. On racontait beaucoup de choses sur les premières générations et Kath en particulier. Il n'avait guère prêté foi à la plupart d'entre elles. Tout le monde sait que les légendes enjolivent la réalité, surtout si celles-ci doivent servir les desseins d'un tyran.


    — Fait chier !


    Dans d'autres circonstances, l'écart de langage aurait pu prêter à sourire. En l’occurrence, il ne présageait que d'une escalade dans sa violence.


    — J'aimerais vous garder en vie, Kath, cracha le Français en agitant son revolver. Imaginez les vampires auxquels nous pourrions donner vie grâce à votre sang. Barah, d'abord, vous ensuite ! Quelle armée pour remplacer les Exécuteurs que vous avez presque tous éliminés. Même vos Nettoyeurs ne pourraient y résister. Vous n'êtes vraiment pas très coopérative. Tant pis.


    La Primarque avait réussi à s'asseoir sur le sol et faisait maintenant face à Clément. Les traits crispés, elle chassait peu à peu le voile rouge qui gênait sa vision. Quelque chose bougea à sa droite. Gloria.


    La métisse avait bondi sur ses pieds. Elle se tournait vers les cuves argentées où les troisièmes générations attendaient quand un appel sec de Clément l'arrêta.


    — Assez, l'humaine ! Vous commencez sérieusement à me fatiguer. Je ne joue plus.


    L'arme pointée sur l'Américaine, il reculait dans les escaliers afin de se mettre hors de portée.


    — Allez ! ordonna l'ex préfet à ses troupes. Emparez-vous d'elles !


    Les vampires s'ébranlèrent. Gloria serrait dans sa main la petite fiole de verre à en faire blanchir les jointures de ses doigts. Elle regardait Clément. Si elle esquissait le moindre geste... le préfet les surveillait toutes les deux. Ses yeux cyniques se fixèrent sur la souveraine.


    Soudain, les sourcils du vampire se froncèrent. Sa main se mit à trembler. Tout son corps parut se contracter comme sous l'effet d'une formidable pression interne. Près de la métisse, Kath se remettait debout, pâle et suante.


    — Qu'est-ce que... qu'est-ce vous... me faites ?


    Il ne pouvait plus détacher son regard de celui de la première-née. Une ombre noire et fuligineuse obscurcissait les pupilles de Kath. L'air entre eux semblait vibrer comme soumis à une chaleur intense. Lentement, le bras figé du vampire se tordait, ramenant l'arme en arrière. Clément commençait à paniquer.


    — Non ! C'est... impossible !


    Rassemblant ses dernières forces, il hurla.


    — Vite ! Tuez-la ! Tuez Kath !


    La Primarque tituba mais se reprit aussitôt et, serrant les dents, affermit encore sa volonté sur le corps de son ennemi. Les troisièmes générations sautaient hors des cuves et grimpaient sur le quai. Gloria réagit aussitôt. D'un coup sec, elle fit sauter le bouchon de cire fermant l'ampoule de verre. Avec un grand mouvement circulaire, elle dispersa la poudre grise dans l'air. Les particules aussi fines que de la poussière, cendres d'os et de chairs consacrées par le vaudou, voletèrent directement vers les agresseurs, comme attirées par les filets écarlates qui les recouvraient. Avec un crépitement de feux d'artifice, les corps non-morts se déformèrent. Les muscles se tordaient, les os éclataient sous les peaux blêmes, les organes se liquéfiaient instantanément. En quelques secondes, les douze vampires n'étaient plus que des masses de gelée noircie et putride.


    — Z'avez le bonjour de Mam 'Huga, bande de saloperies.


    La clef n'était visible nulle part. Morigian ne perdit pas son temps à chercher. Elle traversa la salle de garde et attrapa à pleine main le cadenas bloquant la porte. Une torsion sèche et le verrou de métal se fendit en deux. Elle le jeta dans un coin, tira le loquet et ouvrit. La faible lumière s'infiltra dans la cellule. Dans un coin, Anthon Soldek gisait sur un matelas sale. Une chaîne fixée à son poignet droit le retenait au mur. Il releva la tête, cligna des paupières et parut surpris en reconnaissant Morigian.


    — Vous ?


    — Cela vous étonne ? Vous attendiez peut-être quelqu'un d'autre ?


    — Je crois que vous le savez aussi bien que moi.


    Le plus horrible était cette impression de lutter en vain. Centimètre après centimètre, le bras de Clément se tordait. Le canon du revolver revenait peu à peu vers lui. Bientôt, il pointa vers son visage. Kath augmenta encore sa concentration. L'arme avança jusqu'à toucher le front du seconde génération.


    La peur avait laissé place à une terreur sans nom. Il avait défié Kath. Il avait cru que son allié, Clarks, lui avait donné tous les atouts en main pour mener le jeu et remporter la victoire. Clément réalisait à présent combien il avait eu tort. Les premières générations n'étaient pas juste plus anciens et un peu plus puissants que les siens. Ils étaient totalement différents, autre chose de terriblement plus sinistre et inhumain. Tout son corps restait paralysé, soumis à la volonté implacable de la Primarque. Des larmes coulaient maintenant sur ses joues. Il bredouilla :


    — Comment... Comment est-ce... possible ?


    Un rictus meurtrier releva la lèvre de la première née sur ses crocs. 


    — Je suis Kath.


    D'un ordre mental, elle força Anatole Clément à appuyer sur la queue de détente.


    Rassasiée, Elizabeth obligea ses membres tremblant à la relever. La douleur était encore présente, mais compensée maintenant par la douce tiédeur du sang frais s'écoulant dans tout son organisme. Elle n'avait jamais vraiment cherché à comprendre le phénomène. Son corps était mort, c'était un fait, mais le sang y circulait toujours, malgré l'absence de pouls. Peu lui importait en réalité. Elle avait survécu. Déjà les stigmates sur sa peau se résorbaient lentement. Les blessures sous son sein et sur sa jambe nécessiteraient un nouvel apport de force vitale, mais elle pourrait s'en inquiéter plus tard. Pour le moment, elle rejoignait Morigian à l'entrée de la cellule.


    La silhouette massive de Soldek, le visage cendreux et les yeux rougis, anémié, se profila dans l'encadrement de la porte. Il se frottait le poignet là où la sorcière venait de briser la chaîne de métal qui l'entravait. Le sang du second cadavre maculait sa bouche. Son corps brisé se régénérait lentement, ses jambes le portaient à peine, mais ce serait suffisant pour sortir d'ici.


    — Merci, grogna-t-il sans chaleur.


    — Remerciez plutôt votre bienfaiteur, corrigea la sorcière en le laissant passer.


    Elizabeth se redressa à ce mot. L'informateur. Il protégeait aussi Anthon ? On ne parlait certainement pas de Kath ? Mais qui alors ? Quel vampire – il ne pouvait s'agir d'un humain – en qui Morigian aurait assez confiance ? 


    — Bien que je ne comprenne pas ce qu'il puisse espérer de vous, continuait-elle avec une moue dégoûtée.


    Les deux vampires se faisaient face dans le désordre de la petite salle circulaire. Les traits de Soldek se firent moqueurs.


    — Pourquoi ? Vous pensez vraiment qu'il pouvait encore vous faire confiance ? À vous et à vos sœurs ?


    La solution éclata au grand jour dans l'esprit d'Elizabeth. Elle ouvrit la bouche comme si elle cherchait de l'air.


    — Laban !


    Le craquement terrible claqua comme un coup de tonnerre dans le souterrain. Le visage figé, le cou brisé, la disciple du Cercle d'Ishtar s'effondra au sol. Une série de spasmes agita ses membres quelques secondes puis cessèrent. Le corps se décomposa aussitôt en un tas de cendres rougeoyantes.


    Derrière elle, dans la pénombre, le premier-né observait les deux vampires de son faciès dénué de toute expression. Ses longs cheveux avaient laissé place à une frange plus courte. Dans un costume élégant, à la coupe sportive, il se détacha de l'ombre et posa son regard royal sur Morigian et Soldek.


    — Vous deux êtes au courant de mon retour, cela est suffisant, dit-il en balayant les cendres d'Elizabeth du pied. Pour le moment, personne d'autre ne doit le suspecter.


    Les secondes générations mirent un genou à terre, la tête baissée devant la formidable aura de puissance du Primarque.


    — Les choses se précipitent dans la direction que je craignais, reprit Laban. Je vais avoir besoin de vous. Il faut arrêter Kath.

  



Epilogue


    Dans le salon privé de Kath, un feu, allumé par un serviteur mortel aussitôt parti sa tâche accomplie, ronflait en diffusant une chaleur sèche et bienvenue. Jess tournait en rond autour de l'âtre central. Depuis le retour des filles de Londres, son agitation n'avait fait que grandir. Il s'approcha de la baie vitrée et jeta un regard par-delà le jardin. Une seule fenêtre allumée : celle du dénommé Barah qu'elles avaient ramené, sans explication, dans leurs bagages. L'Américain grommela quelques mots sans queue ni tête et reprit ses déambulations anxieuses. Le bruit de pas dans l'escalier métallique l'invita au bas des marches.


    — Bon. Et maintenant ?


    La Primarque descendait vers lui, suivie  de Gloria, une grosse valise dans chaque main. Cela faisait plus de deux heures que les deux femmes s'étaient enfermées là-haut. Il avait besoin de savoir, à défaut de ce qu'elles s'y étaient dit, au moins ce qui allait se passer ensuite.


    L'air renfrogné, Kath le dépassa sans répondre. Elle traversa la grande pièce et se servit un verre d'alcool au bar. La métisse s'arrêta près de Jess et déposa son fardeau avec un grognement. Elle n'était pas certaine que c'était à elle de faire ça, mais la souveraine des vampires ne lui avait pas vraiment laissé le choix.


    — Des nouvelles de Morigian et d'Elizabeth ? demanda Gloria en massant ses mains engourdies.


    — Aucune.


    Kath grimaça. Tant pis. Elle n'avait sans doute pas le temps d'attendre une journée de plus. Si d'ici là, les adeptes d'Ishtar n'étaient pas revenues...


    — Vous repartez, nota l'Américain.


    — Nous allons suivre la piste révélée par Barah.


    — Mobius ?


    — Mobius en effet, intervint la Primarque. Mobius pour nous, les clefs de Devra pour vous.


    Jess Andrews laissa échapper un rictus de contrariété.


    — Un problème ?


    — Pensez-vous ! ironisa le jeune homme. Avec la guerre qui se livre dehors entre les vampires... et vous voulez quitter la direction du navire.


    Kath balaya l'argument d'un revers de main.


    — Il n'y a pas de guerre. C'est déjà fini.


    Elle n'avait pas tort. Les Nettoyeurs avaient agi promptement, selon le plan organisé longtemps à l'avance. Au dernier décompte, mille six cent quatre vampires étiquetés comme renégats étaient morts. Vraiment morts, corrigea mentalement Jess. La démonstration avait été efficace et on recevait chaque jour des messages d'autres sujets assurant la souveraine de leur loyauté ou de leur soumission totale. Toutefois...


    — Clarks a réussi à s'enfuir. Ainsi que la blonde... Poboski.


    — Guerrero les retrouvera. Tôt ou tard.


    Le jeune homme soupira. Il savait très bien qu'il était impossible de faire changer d'avis la première-née. Il ajouta quand même, sans trop y croire :


    — Et les chasseurs de vampires. La pseudo confrérie des héritiers de Hagon.


    Cette fois, la Primarque marqua un temps d'arrêt. Elle avala le reste de son verre et hocha la tête.


    — Je m'en occuperai. En temps voulu.


    Machinalement, elle caressa l'anneau d'argent terni passé à son index droit.


    — Bon. Tout va bien alors, dit Jess avec un peu d'exaspération.


    — Non.


    Le ton froid et triste de la vampire les surprit.


    — Non, reprit-elle, tout ne va pas bien.


    Les deux humains s'approchèrent à leur tour du bar et Gloria remplit trois verres. Il était un peu tôt pour une lampée de whisky, mais personne ne refusa.


    — En effet, reconnut la métisse, mais il y a tout de même une amélioration. 


    Kath leva un sourcil étonné, attendant une explication.


    — Eh bien, je crois maintenant vous vous posez au moins les bonnes questions. Vous ne cherchez plus des réponses au hasard.


    Les traits de la Primarque ne marquèrent aucune réaction. Au bout de quelques secondes, elle esquissa un demi sourire, comme pour remercier l'humaine de son soutien. Au fond d'elle-même, elle ne se sentait pas aussi optimiste que l'Américaine. Dehors, le ciel nocturne avait la couleur de l'encre profonde.


    — J'ai encore beaucoup à faire avant notre départ. Des instructions à donner. Et vous Gloria, vos valises à finir.


    La métisse opina et se dirigea vers la porte. Jess déposa son verre sur la table basse et s'apprêtait à en faire de même lorsqu'il remarqua la posture figée de Gloria. Celle-ci reculait lentement, face à la porte. Kath en était également consciente et vint la rejoindre en quatre grandes enjambées.


    Sur le seuil se tenait une femme grande et athlétique, dans une tenue ample évoquant l'exotisme des dunes du désert. Ses cheveux ébouriffés et ses yeux de glace lui conféraient une expression un peu folle.


    — Majesté, lança Red Hannah avec une pointe d'appréhension.


    Kath reconnut immédiatement la sicaire de Donovan, moins à son apparence qui avait bien changée qu'à l'odeur unique du sang associée à chaque vampire. Comme personne ne bronchait, la seconde génération s'avança et déposa sa besace sur le parquet.


    — Qu'est-ce que vous faites là ?


    Malgré ses efforts pour faire bonne figure, Red Hannah n'en menait pas large. Oubliées les phrases qu'elle avait pourtant répétées tout le long de son voyage. Il ne restait que la peur et la sensation d'urgence.


    — Je devais vous parler.


    La reine des vampires grimaça, mais ne bougea pas. Prenant ceci pour un encouragement, la sicaire continua :


    — Je veux vous aider. Vous aider à détruire définitivement Kayne.


    



    — Quel bordel !


    Sans prendre la peine de répondre à son compatriote, Gloria piétinait sur place dans le jardin intérieur de la résidence. Les bras serrés autour d'elle afin de se tenir chaud, elle ne quittait pas des yeux les baies vitrées ouvrant sur les appartements de Kath. Près d'elle, Jess insista.


    — Ne me dis pas que tu penses vraiment que les choses s'améliorent.


    La métisse eut un mouvement d'épaules comme pour signifier que cette conversation l'ennuyait. L'arrivée de Red Hannah – Malika comme celle-ci avait dit préférer être appelée – la mettait mal à l'aise. Maintenant, les deux vampires discutaient en aparté depuis presque une heure et elle rageait de ne pas participer à leurs échanges. Un peu par curiosité, beaucoup par peur de ce qui pouvait y être révélé. Elle en voulait un peu à la Primarque également, de les avoir exclus, eux, simples humains. Gloria Hellywell ronchonna entre ses lèvres serrées. Elle allait s'éloigner lorsque la porte s'ouvrit et laissa sortir la seconde génération. L'ancienne Sicaire de Donovan se dirigea directement vers les deux mortels. Ses traits tirés, cendreux, trahissaient une forme de fatigue autant qu'une inquiétude réelle. La jeune Américaine serra ses doigts sur le revolver caché dans la poche de son blouson de cuir.


    — Alors ? s'enquit Jess avec nervosité. Que faisons-nous ?


    La vampire haussa un sourcil surpris.


    — Qu'est-ce que j'en sais ? Vous êtes là depuis bien plus longtemps que moi, Jess Andrews.


    La bouche de l'Américain se tordit en une moue vexée. Un long silence s'installa entre le trio. Au loin, une sirène retentit dans la nuit froide.


    — Venez, dit soudain Gloria. On va vous trouver une chambre.


    Tournant les talons, elle se dirigea vers l'aile résidentielle sans vérifier que la vampire lui avait emboîté le pas. Après quelques secondes, Jess les rattrapa.


    — Un ami à vous ? demanda Malika en désignant d'un geste du menton une silhouette solitaire près de l'entrée principale. Il était déjà là, à attendre et observer, quand je suis arrivée.


    Les mortels s'arrêtèrent pour examiner l'inconnu. Dans son esprit, l'ex-flic passait en revue les serviteurs à portée et les mesures de sécurité en place. Trop peu, trop mal placés après l'attaque des Exécuteurs. Depuis leur retour d'Angleterre, avec l'absence de Soldek et de Morigian, personne n'avait pris le temps de réorganiser la surveillance des locaux. Kath, trop sûre d'elle, pensait sans doute que sa présence suffisait.


    — Il n'est ni armé, ni n'a l'air très dangereux, ajouta la seconde génération, placide.


    — Comment le savez-vous ?


    Une fois de plus, Malika affecta une grimace étonnée.


    — C'est... c'était mon rôle que de savoir ces choses-là.


    — C'est bon, je le connais. Je m'en occupe.


    Abandonnant les deux femmes derrière lui, Jess se dirigea en petites foulées vers l'inconnu qui attendait sous l'arche de l'entrée.


    — Hello !


    — Oh ! Salut, mon pote !


    — What the hell ! Qu'est-ce que tu fais là ?


    Cédric Frachet afficha son sourire le plus candide et montra le carnet qu'il avait entre les mains.


    — Cet endroit est super. Et ta copine, celle qui possède tout ça...


    Le jeune français cligna de l’œil sur un air entendu.


    — Ok. Mais qu'est-ce que tu veux ?


    — Tu avais dit que tu me rappellerais pour une petite fête.


    Le visage de Jess se fit sévère, suffisamment pour que l'autre reprenne aussitôt.


    — D'accord, d'accord. En fait, je fais un papier.


    Devant l'évidente incompréhension de l'Américain, Cédric poursuivit :


    — Je suis... euh.. journaliste. En quelque sorte.


    — Journaliste ?


    — Ouais. En quelque sorte, je t'ai dis. Sur internet. Bref, je me suis dit que ta copine ferait un bon sujet et...


    — Ce n'est pas ma copine.


    — Pas de souci. C'est comme tu veux. Donc, je voudrais...


    — Non.


    — Quoi ?


    — J'ai dis non. Va-t-en.


    — Hé, mec ? Faut pas le prendre comme ça.


    Jess secoua la tête, entre perplexité et énervement. Ce n'était pas le soir, il n'était pas d'humeur à convaincre le jeune Français à déguerpir. Pour sa propre sécurité.


    — Va-t-en, c'est tout.


    Il se détournait déjà quand Cédric le rattrapa par le bras.


    — Pas si vite. La liberté de la presse, t'en as entendu parler dans ton pays de merde ?


    Les mots étaient sortis trop vite pour que l'Américain les comprenne tous, mais il avait saisi le sens général. Un poing serré, il était prêt à renvoyer le journaliste avec fermeté quand il se figea sur place.


    — Attention !


    L'avertissement arriva trop tard.


    Cédric Frachet n'eut pas le temps d'esquisser un demi-tour. La lame s'enfonça profondément dans son dos, ressortit au milieu de sa poitrine avec un craquement sinistre. Hébété, il roula des yeux, le corps secoué par un soubresaut nerveux avant de s'effondrer sur le trottoir pavé.


    Incapable de réagir, Jess vit le sang dessiner une large flaque pourpre sous la lumière orange des réverbères. Les lèvres tremblantes, il recula d'un pas. Face à lui, une jeune femme, la vingtaine à peine, dans une tenue de sport noire et les yeux très maquillés, le fixait avec une moue de dégoût. C'est à peine s'il perçut les autres silhouettes le dépasser et se faufiler discrètement vers l'intérieur du domaine de Kath. Le jeune Américain allait demander une explication quand il remarqua la garde de l'épée maculée de sang : un dragon de bronze lové sur lui-même. Il n'avait besoin de rien de plus pour comprendre.


    — Putain de dégénéré d'esclave des vampires, grogna la jeune femme avec haine.


    — Ce n'est pas ce que vous...


    Il n'eut pas le temps d'achever sa phrase. La pointe traversa son ventre juste au-dessous du sternum. Sous le choc, il vacilla et se rattrapa en empoignant la lame des deux mains. Le fil d'acier découpait ses paumes, mais il serra plus fort comme pour se raccrocher à la vie qui le fuyait. Jess balbutia quelques mots sans suite puis ses genoux cédèrent sous son poids et il glissa au sol, inerte.


    — Julie ! Dépêche-toi !


    La jeune femme releva la tête et fit signe à son complice qu'elle arrivait. Elle jeta un regard circulaire autour d'elle. Dans la rue déserte, les trois vans de la Confrérie attendaient, moteur tournant au ralenti. Ils avaient raté le vampire à Bordeaux. Certains supposaient qu'il avait eu le temps de s'enfuir, mais elle pensait plutôt, comme son mentor à la lumière de l'évasion de Soldek, que tout cela n'avait été qu'une diversion. Elle grimaça et siffla entre ses dents blanches. Tant pis, ils auraient leur revanche ici. Le téléphone portable du lieutenant de Kath avait été éloquent. Elle rengaina son épée puis, une dernière fois, s'assura que les charges explosives et le détonateur étaient bien à leur place dans son sac à dos. Enfin, avec une sorte de gloussement, Julie Despierres se rua à la suite des autres chasseurs de vampires.


    Dès que leur voiture s'engagea dans la rue, Morigian eut l'intuition que quelque chose n'allait pas. Elle ralentit et approcha son visage un peu plus près du pare-brise.


    — Quoi ? demanda Soldek assis à côté d'elle.


    Il essayait de faire bonne figure, mais la douleur de ses blessures se lisait sur son visage émacié et ses traits exsangues. Bien entendu, la maîtresse du Cercle d'Ishtar n'avait rien fait pour assouplir sa conduite durant tout leur trajet de retour. Sans répondre, elle passa une vitesse, accéléra et dépassa l'entrée de la résidence sans s'arrêter ni remarquer les deux corps étendus dans son ombre.


    — Qu'est-ce que...


    — Les vans garés en contrebas, répondit-elle sur un ton neutre.


    Anthon Soldek se retourna sur son siège pour jeter un œil dans cette direction. Les vitres fumées du 4x4 occultaient leur présence à l'intérieur. Il devina les conducteurs derrière leur volant qui les regardaient s'éloigner. Quand ils tournèrent au coin de la rue suivante, il savait ce qui se tramait.


    — Plus vite ! exhorta-t-il la vampire. Il est peut-être déjà trop tard.


    La porte du parking souterrain privé de l'ensemble d'immeubles se referma sans un bruit. Morigian abandonna le véhicule au beau milieu de l'allée et se précipita vers les escaliers remontant à la surface. Tant bien que mal, Soldek la suivait en boitillant, compensant sa faiblesse actuelle par la longueur de ses enjambées. Lorsqu'ils débouchèrent dans le hall de l'édifice réservé à l'administration de l'empire de Kath, ils décelèrent immédiatement la présence des ombres furtives dans la cour intérieure. Neuf ou dix personnes dans des vêtements noirs, une épée au fourreau battant sur leurs reins. Elles refluaient au pas de course vers la rue. Quand elles eurent disparu, Morigian quitta sa cachette et avança dans l'air froid de la nuit. Avec anxiété, elle plissa les paupières dans l'espoir d'apercevoir la Primarque à travers les vitres éclairées de ses appartements.


    — Là ! annonça Soldek qui l'avait rattrapée en désignant une fenêtre au deuxième étage.


    Kath se tenait très droite, immobile, dans son loft brillamment éclairé. Comme si elle avait deviné leur présence, la première-née baissa les yeux dans leur direction. Son regard croisa ceux des deux vampires. Une expression sinistre assombrit son visage pâle, puis un sourire cruel retroussa ses lèvres carmin.


    — Elle sait, murmura sobrement Anthon avec un léger trémolo dans la voix.


    Morigian se crispa imperceptiblement. Elle allait répondre quand une formidable explosion déchira le silence de la nuit. Le vacarme tonna en milliers d'échos roulant entre les ailes du bâtiment. Un violent flash de lumière les aveugla un instant. L'onde de choc les fit perdre l'équilibre. Des milliers d'éclats de verre, de béton et de pierre entremêlés déchirèrent l'espace de la cour intérieure. Enfin, dans un grondement de fin du monde, le bâtiment où Kath avait élu domicile s'effondra sur lui-même, dans un fracas de flammes et de débris.


    Quand les deux vampires purent se remettre debout, ils ne pouvaient plus que constater les dégâts. Toutes les vitres avaient été brisées par la déflagration. Les façades criblées d'impacts menaçaient de se désagréger complètement. Un nuage de poussière opaque flottait au-dessus du sol. Quelque part, un jet d'eau sous pression montait vers le ciel depuis une canalisation crevée. Et face à eux, plus rien. Juste un monstrueux tas de gravats et le début d'un incendie là où se trouvait quelques secondes plus tôt la demeure de leur reine.


    — Par Ishtar ! jura la seconde génération en tremblant.


    Elle effaça d'un revers de main le sang qui perlait d'une coupure barrant sa joue. Soldek s'avança d'un pas. Du sang suintait autour de ses yeux et de ses oreilles. Ils fixaient sans comprendre l'édifice ruiné.
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